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Ce livre contient des scènes pouvant heurter la sensibilité d’un lectorat non averti.
Merci de bien vouloir prendre en considération les différents trigger warnings réunis dans la liste ci-dessous :
— langage cru et explicite ;
— scènes à caractère sexuel explicites ;
— mentions de troubles de santé mentale.


À ma mère, parce que tu es la femme
la plus aimante que je connaisse.
J’aimerais que toutes les filles
puissent avoir une maman comme toi.
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Chapitre 1
Zanders
— J’adore les matchs à l’extérieur.
— Et moi, j’ai horreur de ça.
Maddison sort sa valise de l’arrière de ma Mercedes-Benz Classe G, mon dernier achat, avant d’enfiler sa veste de costume.
— Tu les détestes pour la même raison que je les adore.
Je verrouille mon SUV, je jette mes clés dans mon sac de sport et je prends une profonde inspiration pour que l’air vivifiant de l’automne emplisse mes poumons. J’adore la période où on joue au hockey, et cette semaine, c’est le début de la saison en déplacement, qui s’étire d’octobre à mai.
— Parce que des filles font la queue pour te voir dans toutes les villes où on joue ? Alors que, moi, la seule femme que j’ai envie de voir, c’est celle que j’ai épousée et qui m’attend ici à Chicago avec ma fille et mon fils qui vient de naître.
— Exactement.
Je tapote l’épaule de Maddison tandis que nous franchissons l’entrée réservée aux avions privés de l’aéroport de Chicago O’Hare. Nous montrons nos papiers à la sécurité avant de rejoindre le tarmac.
— On a un nouvel avion ?
Je m’arrête net dans mon élan et j’incline la tête pour examiner le nouvel appareil, qui arbore le logo de notre équipe.
— On dirait bien, répond distraitement Maddison, les yeux rivés sur son téléphone.
— Comment va Logan ?
C’est sa femme et je sais que c’est à elle qu’il est en train d’envoyer un texto. Il est fou d’elle. Il passe tout son temps à lui envoyer des messages.
— C’est une vraie badass, mon vieux.
La voix de Maddison est emplie de fierté.
— MJ n’a qu’une semaine et elle gère déjà sur tous les plans.
Je ne suis pas étonné. Logan, la femme de Maddison, est une de mes amies les plus proches et probablement la personne la plus forte que je connaisse. Parmi mes amis, ce sont les seuls à avoir des enfants, mais leur famille de quatre est devenue ma famille élargie.
Leur fille m’appelle tonton Z, et quand je parle de leurs gosses, je dis que c’est ma nièce et mon neveu, même s’il n’y a pas de lien de parenté entre nous. Leur père est mon meilleur ami et pratiquement mon frère.
Ça n’a pas toujours été le cas.
Eli Maddison était mon pire rival quand on était enfants. Nous avons tous les deux grandi dans l’Indiana, où nous jouions au hockey pour deux équipes différentes. Lui, c’était le prodige qui obtenait tout ce qu’il voulait, et ça m’énervait au plus haut point. Sa vie était parfaite. Sa famille était parfaite, et la mienne était tout le contraire.
Plus tard, il a défendu les couleurs de l’université du Minnesota, tandis que je jouais pour Ohio State, et notre rivalité d’enfance s’est transformée en cinq années de combats passionnés sur la glace. J’avais des problèmes familiaux à l’époque et je déversais toute ma colère sur la patinoire. Maddison a fini par faire les frais de toute cette fureur quand je l’ai projeté contre la balustrade en lui filant un vilain coup au début de la première année de fac. Je lui ai suffisamment niqué la cheville pour qu’il doive renoncer à sa saison en deuxième année et, par la suite, à la sélection de la LNH, la Ligue nationale de hockey.
Ironie du sort, je n’ai pas pu jouer non plus pendant ma deuxième année, à cause de plusieurs unités de valeur qu’il me fallait rattraper.
Il me haïssait à cause de sa blessure, et je me détestais pour un tas d’autres raisons.
Puis j’ai commencé à suivre une thérapie. Religieusement. J’ai pris mes problèmes à bras-le-corps, et en dernière année, Maddison et moi sommes devenus les meilleurs amis du monde. Nous jouions toujours dans des équipes différentes, mais nous nous respections et nous avions trouvé un point commun : nos problèmes psychologiques. Il était sujet aux crises d’angoisse et de panique, et j’avais tellement de colère et d’amertume en moi que ça provoquait aussi des crises de panique, simplement parce que ma rage me consumait et me donnait une image distordue de la réalité.
Puis le destin a voulu qu’Eli Maddison et moi atterrissions dans la même équipe, les Raptors, ici à Chicago, comme joueurs de hockey professionnels. La saison qui commence marque le début de ma septième année comme joueur professionnel, et je ne pourrais pas imaginer jouer ailleurs.
C’est pour cette raison que je dois à tout prix signer un nouveau contrat à la fin de la saison.
J’interroge un des managers de l’équipe, qui marche devant nous.
— Scott, on a un nouvel avion ?
— Oui, me répond-il sans se retourner. Comme toutes les équipes pros de Chicago. Nouvelle compagnie de charters. Nouvel avion. Un gros contrat signé avec la ville. Je réfléchis à haute voix :
— Nouvel avion. Nouveaux sièges…
J’ajoute d’un air suggestif :
— Nouvelles hôtesses de l’air.
— On a chaque fois de nouvelles hôtesses de l’air, souligne Maddison. Et elles essaient toutes de coucher avec toi.
Je hausse les épaules avec suffisance. Il n’a pas tort mais je n’en ai pas honte. Et je ne couche pas avec des femmes qui travaillent pour moi. Ça entraîne des complications, et les complications, ce n’est pas mon truc.
— C’est l’autre nouveauté, nous crie notre manager. Ce sera le même personnel navigant pour toute la saison. Les mêmes pilotes et les mêmes hôtesses de l’air. Fini les membres d’équipage qui changent tout le temps et réclament des autographes.
— Ou qui essaient de finir dans ton lit, ajoute Maddison en m’adressant un regard entendu.
— Ça ne me dérangeait pas.
Mon téléphone émet un bip dans la poche de mon pantalon. Je le sors et je découvre deux nouveaux messages sur mon compte Instagram.
Carrie : J’ai vu ton programme de match. Tu es à Denver ce soir, je suis libre, et tu as intérêt à l’être aussi !
Ashley : Tu es dans ma ville ce soir ! Je veux te voir ! Je te promets que tu ne le regretteras pas…
Je vais dans mon application Notes, j’ouvre celle intitulée « DENVER », et j’essaie de me rappeler qui sont ces femmes.
Apparemment, Carrie était un super coup doté d’une poitrine incroyable, et Ashley m’avait fait une fellation du tonnerre.
Ça va être difficile de choisir où je veux finir ma nuit. Sans compter qu’il y a toujours la possibilité de sortir pour découvrir si je peux ajouter de nouvelles recrues à ma liste de Denver.
Je me tourne vers Maddison alors que nous gravissons les marches de l’appareil.
— On sort ce soir ?
— Je dîne avec un copain de fac. Mon ancien coéquipier vit à Denver.
— Ah merde, c’est vrai. Bon, alors on va boire un verre après.
— J’ai décidé de me coucher tôt.
Je lui rappelle :
— Tu te couches toujours tôt. Tout ce qui t’intéresse, c’est de passer la soirée dans ta chambre d’hôtel et d’appeler ta femme. Les seules fois où tu sors, c’est quand Logan t’y oblige.
— J’ai un fils d’une semaine, je peux te garantir que je ne sortirai pas ce soir. J’ai besoin de sommeil.
— Comment va le petit MJ ? demande Scott, qui vient d’arriver en haut des marches.
— C’est un adorable petit bout.
Maddison sort son portable pour exhiber les innombrables photos qu’il m’a envoyées cette semaine.
— Déjà dix fois plus calme qu’Ella au même âge.
Je passe devant eux et j’entre dans notre nouvel avion, impressionné : il est sensationnel. Flambant neuf, avec des sièges et des tapis personnalisés. Notre logo est affiché partout.
Je traverse la première moitié de la cabine, où sont assis les entraîneurs et le personnel, et je me dirige vers les sièges qui donnent sur la sortie de secours, où Maddison et moi nous installons depuis des années, depuis qu’il est devenu capitaine et moi capitaine adjoint. Nous gérons tout ce qui concerne l’équipe, y compris les places dans l’avion.
Les vétérans ont droit à la rangée de la sortie de secours, et les autres selon leur ancienneté dans l’équipe ; les nouveaux sont tout au fond de la cabine.
En constatant que Rio, notre défenseur, s’est assis à ma place alors qu’il n’est qu’à sa deuxième année au sein de l’équipe, je réagis au quart de tour.
— Même pas en rêve. Dégage !
— Je me disais, commence Rio avec un sourire niais qui lui mange tout le visage, nouvel avion, pourquoi pas de nouveaux sièges ? Peut-être que Maddison et toi pourriez vous installer à l’arrière de l’avion avec les nouveaux, cette année ?
— Non. Jamais de la vie. Bouge ! Je me fiche que tu ne sois pas un bleu cette saison. Je te traiterai quand même comme si tu en étais un.
Bien que ses cheveux bouclés retombent sur ses yeux vert foncé, je les vois pétiller d’amusement. Il me teste, ce petit con.
Il vient de Boston. Un fils à maman italien qui adore mettre ma patience à l’épreuve. Je dois reconnaître que presque chaque fois qu’il ouvre sa grande gueule, je finis par rire. Il a un sens de l’humour très développé.
— Rio, laisse-nous nos places, intervient Maddison derrière moi.
— Bien, m’sieur.
Il se lève rapidement, récupère son enceinte Bluetooth sur le siège voisin et se précipite à l’arrière de l’appareil, là où il aurait dû se trouver depuis le début.
— Pourquoi il t’écoute et pas moi ? Je suis dix fois plus intimidant que toi.
— Peut-être parce que chaque fois qu’on est en déplacement, tu l’emmènes faire la tournée des bars et que tu le traites comme ton partenaire de drague, alors que je suis son capitaine et que je veille à ce que les limites soient claires.
— Peut-être que si mon meilleur ami acceptait de m’accompagner, je n’aurais pas à recruter un mec de vingt-deux ans pour assurer mes arrières quand on sort.
Je jette mon sac dans le compartiment à bagages et je m’installe du côté hublot.
— Ah non, putain.
Maddison se lève et me toise de toute sa hauteur.
— Tu avais le hublot l’année dernière. Cette saison, tu prends le couloir.
Je regarde le siège juste à côté du mien, puis je le fixe droit dans les yeux.
— J’ai le mal des transports.
Maddison éclate de rire.
— N’importe quoi. Arrête ton cirque et lève-toi.
Je m’exécute de mauvaise grâce. Les rangées ne comportent que deux sièges de chaque côté du couloir. Dans la rangée en face de la nôtre, je vois deux joueurs qui sont dans l’équipe depuis longtemps.
Je sors mon téléphone et je relis les messages des filles de Denver, réfléchissant au déroulement idéal de ma soirée.
— Tu choisirais quoi ? Un bon coup, une pipe à couper le souffle ou une nouvelle nana à lever ?
Maddison m’ignore complètement. Je réponds à sa place :
— Les trois ? Ça pourrait marcher.
Un nouveau bip retentit. Cette fois, c’est un message groupé de notre agent, Rich.
Rich : Interview avec le Chicago Tribune avant le match de demain. Il faut vous vendre, les gars. Je compte sur vous pour nous faire gagner du fric.
J’informe mon capitaine :
— Rich vient d’envoyer un texto. Interview demain avant le match. Il veut qu’on joue notre petit jeu.
Maddison soupire.
— Comme d’hab. Z, de toute façon, c’est toi qui as le mauvais rôle. Quand tu seras prêt à faire savoir aux gens que tu n’es pas le connard que tout le monde imagine, tu me le feras savoir et on arrêtera la comédie.
C’est pour ça que Maddison est mon meilleur ami. C’est probablement la seule personne, en dehors de sa famille et de ma sœur, à savoir que je ne suis pas le salaud que les médias font de moi. Mais ce cliché a ses avantages : notamment, le fait que les femmes se jettent sur l’autoproclamé « bad boy que personne n’aime », et que nos personnalités opposées nous rapportent à tous les deux un max de pognon.
— Non, ça m’amuse toujours, lui dis-je avec sincérité. Et je tiens à obtenir le renouvellement de mon contrat à la fin de la saison. Alors, d’ici là, il faut qu’on continue.
Depuis que Maddison est arrivé à Chicago il y a cinq ans, nous avons mis au point un scénario dont les fans et les médias raffolent. La stratégie rapporte beaucoup d’argent au club parce que notre duo attire les fans aux matchs. Nous sommes les rivaux qui se détestaient et sont devenus en même temps meilleurs amis et coéquipiers. Maddison est marié depuis des années à sa petite amie rencontrée à la fac, et ils ont deux enfants. Certaines nuits, deux femmes différentes se succèdent dans mon appartement. Pour tout le monde, nous sommes le jour et la nuit. Lui, c’est l’enfant chéri du hockey, et moi le bourreau des cœurs. Il marque les buts, et je séduis les femmes.
Les gens gobent ces conneries. On joue la comédie pour les médias, mais la vérité, c’est que je ne suis pas le salaud que les gens pensent que je suis. Je me soucie de bien d’autres choses que des femmes que je ramène en fin de soirée. Mais j’ai aussi beaucoup d’assurance. J’aime coucher avec de jolies filles, c’est vrai, et je ne vois pas de raisons de m’en excuser. Si ça fait de moi un salaud, tant pis. Je gagne beaucoup d’argent en endossant le rôle du « salaud » justement.
Alors que je scrolle sur mon téléphone, j’aperçois du coin de l’œil une silhouette, mais je ne lève pas les yeux pour voir qui se tient devant moi. C’est pourtant une silhouette féminine, et les seules femmes à bord sont les hôtesses de l’air.
— Vous êtes…, commence-t-elle.
Je lui réponds en gardant les yeux rivés sur l’écran de mon portable.
— Oui, je suis Evan Zanders.
J’ajoute, déjà lassé :
— Et oui, lui, c’est Eli Maddison. Désolé, pas d’autographes.
C’est le même coup à chaque vol ou presque. Les nouveaux membres d’équipage bavent à l’idée de rencontrer des athlètes professionnels. C’est un peu agaçant, mais être reconnus très souvent fait partie de notre boulot à tous les deux.
— Tant mieux pour vous. Et je ne veux pas d’autographe.
Son ton n’est pas du tout impressionné.
— J’allais vous demander : vous êtes prêts à ce que je vous explique les consignes au sujet de la sortie de secours ?
Je relève enfin la tête. Ses yeux bleu-vert sont perçants et son regard désobligeant. Elle a une chevelure indomptable qui rebondit en boucles châtains. Elle a le teint brun clair, le nez et les joues parsemées de taches de rousseur et une expression qui ne pourrait pas être moins admirative.
Même si je m’en fiche complètement.
Mes yeux se promènent sur son corps. Son uniforme moulant épouse toutes ses courbes.
— Vous êtes au courant que vous êtes assis devant la sortie de secours, non, Evan Zanders ? me demande-t-elle comme si j’étais un imbécile, en plissant ses yeux en amande.
Maddison ricane à côté de moi. On n’a jamais entendu une femme s’adresser à moi avec autant de mépris.
Mes yeux se transforment en fentes, je ne cède pas, un peu choqué qu’elle ose me parler ainsi.
— Oui, nous sommes prêts, répond Maddison à ma place. Allez-y.
Elle nous expose son baratin et je ne l’écoute pas. J’ai entendu ça un nombre incalculable de fois, mais ils ont l’obligation de nous le répéter avant chaque vol, j’imagine.
Je consulte mon téléphone pendant qu’elle parle, mon fil Instagram est rempli de mannequins et d’actrices, dont la moitié avec qui je suis sorti.
Enfin, sorti n’est probablement pas le bon mot. Je devrais plutôt dire avec qui j’ai couché. Mais comme elles sont agréables à regarder, je les suis sur les réseaux sociaux au cas où je voudrais remettre le couvert.
Maddison me décoche un coup de coude.
— Z.
Je réponds distraitement :
— Quoi ?
— Putain, mon vieux, elle t’a posé une question.
Quand je lève les yeux, l’hôtesse de l’air me fixe. Son expression est agacée, et ses yeux descendent vers l’écran de mon portable où une femme à moitié nue est affichée sur mon fil.
— Êtes-vous capable d’aider en cas d’urgence et prêt à le faire ? répète-t-elle.
— Bien sûr. Au fait, je prendrai une eau gazeuse. Avec une tranche de citron vert en plus.
Je reporte mon attention sur mon téléphone.
— Il y a une glacière dans la rangée du fond pour que vous puissiez vous servir vous-même.
Je relève à nouveau les yeux. C’est quoi son problème, à cette fille ? Je repère son badge : une paire d’ailes entoure son prénom au centre. Stevie.
— Eh bien, Stevie, j’aimerais beaucoup que vous me l’apportiez.
— Eh bien, Evan, j’aurais beaucoup aimé que vous prêtiez attention à la démonstration de sécurité au lieu d’imaginer que j’allais réclamer un autographe comme une groupie.
Elle me donne une tape condescendante sur l’épaule.
— Je ne voulais pas d’autographe, et je ne suis pas une groupie.
— Tu en es sûre, ma douce ?
Un sourire suffisant envahit mon visage, tandis que je me penche en avant sur mon siège, pour m’approcher d’elle.
— Ça pourrait te rapporter pas mal d’argent.
— Beurk. Dégueu.
Elle grimace de dégoût.
— Merci d’avoir écouté, dit-elle à Maddison avant de s’éloigner vers l’arrière de l’appareil.
Je ne peux pas m’empêcher de me retourner et de la contempler avec stupeur. Ses hanches rondes se balancent et prennent plus de place que celles des autres hôtesses de l’air que j’ai vues à bord, mais sa petite jupe crayon est plus étroite à la taille.
— Donc, Stevie est une vraie chieuse.
— Non, c’est toi qui t’es comporté comme un vrai connard, et elle te l’a bien fait sentir, réplique Maddison en riant. Et tu l’appelles Stevie ?
— Oui, c’est son prénom. Il était sur son badge.
— C’est la première fois que tu retiens le prénom d’une hôtesse, lance-t-il d’un ton accusateur. Mais elle n’en a clairement rien à foutre de toi, mon pote.
— Bah, on s’en fout, elle ne sera pas à bord pour le prochain vol.
— Si, me rappelle Maddison. On garde le même équipage pour toute la saison. T’as oublié ce que Scott a dit ?
Merde, c’est vrai. On n’a jamais eu les mêmes filles à bord pendant toute la saison.
— Je l’aime déjà bien parce qu’elle ne t’aime pas. Ça va être marrant à regarder.
Je me retourne pour jeter un coup d’œil à l’arrière de l’avion, et le regard de Stevie croise le mien, sans qu’aucun de nous laisse tomber ou rompe le contact visuel. Ses yeux sont sans doute les plus intéressants que j’aie jamais vus, et son corps est parfaitement voluptueux, il ne manque pas d’endroits qui donnent envie de les palper. Malheureusement, si son physique attrayant me plaît, son attitude gâche tout.
Elle aura peut-être besoin que je lui rappelle qu’elle travaille pour moi ? Je ferai en sorte qu’elle le comprenne. Je suis mesquin dans ce genre de situation. Je me souviendrai de cette petite interaction aussi longtemps qu’elle sera dans mon avion.


Chapitre 2
Stevie
— Ce type est un enfoiré.
— Lequel ?
Ma nouvelle collègue, Indy, tend le cou pour examiner l’allée de l’avion.
— Celui qui est assis près de la sortie de secours.
— Eli Maddison ? J’ai entendu dire que c’était le mec le plus gentil de la Ligue nationale de hockey.
— Non, pas lui, l’autre, celui qui est juste à côté.
Même si les deux hommes installés côte à côte semblent bons amis et ont probablement beaucoup de points communs, leurs physiques ne pourraient être plus différents.
Evan Zanders a les cheveux noirs si courts qu’on dirait qu’il se les fait couper toutes les semaines, alors que la chevelure brune d’Eli Maddison retombe en pagaille sur ses yeux, et que ça doit faire un moment qu’il n’a pas mis les pieds chez le coiffeur.
La peau d’Evan Zanders est d’un brun doré sans le moindre défaut, alors que le teint d’Eli Maddison est plutôt pâle et qu’il a les joues roses.
Evan Zanders arbore une lourde chaîne en or, et ses doigts sont chargés de bagues en or raffinées, alors qu’Eli Maddison ne porte qu’un seul bijou : une alliance.
Comme je suis célibataire, naturellement, la première chose que je remarque chez un homme c’est sa main gauche.
Ils ont effectivement un point commun : ils sont tous les deux très séduisants et je parie qu’ils le savent parfaitement.
Indy jette un nouveau coup d’œil dans l’allée. Heureusement, nous nous trouvons à l’arrière de l’avion et, comme tout le monde nous tourne le dos, personne ne remarque son manque de discrétion.
— Tu parles d’Evan Zanders ? Oui, il a une réputation de connard, mais on s’en fout, non ? On dirait que quand Dieu l’a conçu, il a saupoudré un supplément « sexy » dans son patrimoine génétique.
— C’est un trou du cul.
— Pas faux, admet Indy. Son cul a dû être sculpté par Dieu en personne.
Je ris avec ma nouvelle amie. Nous nous sommes rencontrées il y a quelques semaines, pendant le séminaire de formation. Je ne sais pas encore grand-chose d’elle, mais, jusqu’à présent, elle a l’air géniale. Et elle est super jolie. Elle est grande et mince, sa peau a un éclat cuivré naturel, et ses cheveux blonds tombent gracieusement dans son dos. Ses yeux sont d’un brun chaleureux et je ne pense pas qu’elle soit maquillée, tout simplement parce qu’elle n’a pas besoin de maquillage pour être resplendissante.
Mes yeux parcourent son uniforme, qui épouse à merveille sa minceur. Les boutons de son chemisier blanc ne s’écartent pas d’un millimètre, et sa jupe crayon n’est pas froissée comme la mienne par tout ce qu’elle essaie de contenir.
Immédiatement, j’ajuste machinalement mon uniforme moulant. Je l’ai commandé le mois dernier, lorsque j’avais un ou deux kilos de moins. Mon poids fluctue depuis toujours.
Pendant que nous attendons que le reste de l’équipe et du personnel monte à bord pour permettre au premier vol de la saison de décoller, j’interroge Indy :
— Tu fais ça depuis combien de temps ?
— Hôtesse de l’air ? C’est ma troisième année. Mais jamais au service de sportifs professionnels. Et toi ?
— Ça fait quatre ans et c’est ma deuxième équipe. Avant, je travaillais pour une équipe de basketteurs de la NBA, j’étais basée à Charlotte. Mais mon frère vit à Chicago, il m’a aidée à décrocher ce job.
— Tu as déjà côtoyé des athlètes, alors ? Ce n’est pas nouveau pour toi. Moi, sincèrement, je suis impressionnée de me retrouver si près de stars.
Si j’en ai côtoyé ? Je suis carrément sortie avec un sportif de haut niveau. Et il y en a un dans ma famille.
— Bah, tu sais, ce sont des gens normaux, comme toi et moi.
— Je ne sais pas pour toi, mais moi, je ne gagne pas des millions de dollars par an. Ça n’a rien de normal.
C’est vrai que je suis loin de gagner cette somme, c’est pour ça que j’habite dans le magnifique appartement de mon frère jumeau à Chicago, en attendant de me trouver quelque chose toute seule. Ça ne m’emballe pas de vivre à ses crochets, mais c’est lui qui voulait absolument que je vienne dans cette ville et je ne connais personne d’autre ici. En plus, vu son salaire mirobolant, je ne me sens pas trop coupable de ne pas contribuer au loyer.
Tout nous oppose. Ryan est déterminé, ambitieux, sûr de lui, et sa carrière est brillante. À sept ans, il savait déjà ce qu’il voulait faire de sa vie. J’en ai vingt-six et je me pose encore des questions. Malgré nos différences, c’est mon âme sœur.
Je me tourne vers ma nouvelle copine :
— Tu es de Chicago ?
— Oui, j’ai toujours vécu ici. Enfin, en périphérie. Et toi ?
— J’ai grandi dans le Tennessee, mais j’ai fait mes études en Caroline du Nord. Je suis restée là-bas quand j’ai obtenu mon poste d’hôtesse de l’air. Je ne me suis installée à Chicago que le mois dernier.
— Donc, tu ne connais pas encore bien la ville ?
Les yeux bruns d’Indy pétillent d’excitation et d’un brin de malice.
— On ira boire des verres quand on sera de retour, alors. Enfin, il faut qu’on sorte aussi quand on sera en déplacement. Mais en tout cas, je te ferai découvrir les meilleurs spots de Chicago.
Je lui adresse un sourire reconnaissant, heureuse d’être cette saison dans le même avion qu’une fille aussi sympa et accueillante. Le monde de l’aviation peut se révéler impitoyable, et les hôtesses ne sont pas toujours gentilles entre elles. Mais Indy a l’air sincère. Et comme nous nous apprêtons à passer toute une saison de hockey en déplacement ensemble, ça me rassure qu’on s’entende bien.
Malheureusement, je ne peux pas en dire autant de Tara, notre cheffe de cabine. Pendant les deux semaines de formation, elle ne m’a pas paru chaleureuse du tout. Je dirais même qu’elle est autoritaire. Ou méchante. Voire les deux.
— Je dois t’avouer quelque chose, chuchote Indy en écartant une mèche blonde de son visage. Je ne connais rien au hockey.
Un petit rire m’échappe.
— Moi non plus.
— Ouf ! Heureusement que ce n’était pas un critère de sélection. Enfin, je sais qui sont les joueurs parce que, sur les réseaux sociaux, j’ai mené une enquête digne d’un agent du FBI, mais je n’ai jamais vu de match. Pourtant, mon petit ami adore ce sport. Il m’a même dit que je pouvais me taper un joueur, si je voulais.
— Quoi, tu déconnes ?
Elle balaie ma surprise d’un geste.
— Il a dit ça en blaguant. Je ne ferais jamais ça. C’est plutôt lui qui rêverait de s’en taper un. C’est un vrai fan de sport, il adore regarder les retransmissions, suivre les athlètes, tout ça.
Avant que je puisse révéler à Indy que j’ai un sportif de haut niveau dans ma famille que son petit ami adore peut-être, le connard assis près de la sortie de secours se lève et se dirige vers nous.
Je ne vais pas mentir et prétendre qu’Evan Zanders n’est pas séduisant. À sa démarche, on dirait un mannequin qui vient de descendre d’un podium. Son sourire insolent révèle sa dentition parfaite, et ses yeux ont exactement la couleur des noisettes. Son costume trois-pièces sur mesure lui va à merveille. Ça se voit qu’il ne sort jamais de chez lui sans être tiré à quatre épingles.
Mais quel con prétentieux de s’imaginer que je rêvais d’avoir son autographe. En plus, il a continué à mater des photos de femmes à moitié à poil pendant que je tentais de lui expliquer comment je pourrais lui sauver la vie en cas d’urgence.
Même s’il y a très peu de chances que ces instructions lui soient utiles, la question n’est pas là. C’est un athlète arrogant, imbu de lui-même. Je connais ce genre de type. Je suis sortie avec des mecs comme ça et je ne referai jamais cette erreur.
J’arrête de lorgner son physique et je me retourne pour accomplir une tâche sans importance dans la cuisine. Mais sa présence est difficile à ignorer. C’est le genre d’homme qui fait tourner toutes les têtes quand il débarque quelque part, ce qui m’agace encore plus.
Indy me balance un coup de coude discret :
— Allô, mademoiselle Shay ?
Je la regarde, mais elle m’indique Zanders. Je me retourne et lève la tête vers lui. Ses yeux perçants plongent dans les miens. Un sourire terriblement arrogant se dessine sur ses lèvres tandis qu’il se tient dans l’entrée étroite de la cuisine qui se trouve au fond de l’appareil. Ses deux bras touchent les parois, nous bloquant ainsi le passage.
— Il me faudrait une eau pétillante avec une tranche de citron vert.
Toute son attention est focalisée sur moi.
Je dois faire un effort surhumain pour ne pas lever les yeux au ciel : je lui ai montré il y a deux minutes où il peut se servir. Une luxueuse glacière est installée à portée de main, justement pour ça, et on y trouve toutes les boissons imaginables. Les athlètes sont généralement affamés après le match et, comme la plupart des vols de retour se déroulent de nuit, la cabine se transforme pratiquement en buffet à volonté. De la nourriture et des boissons sont mises à disposition partout, pour qu’ils puissent se servir à tout moment.
— Il y en a dans la glacière.
J’indique la rangée de sièges juste à côté de lui.
— Je voudrais que tu ailles m’en chercher.
Cette arrogance !
— Je m’en occupe, intervient Indy, tout enthousiaste à l’idée de faire quelque chose qui n’est pas dans ses attributions.
Zanders l’arrête :
— Inutile. Stevie va s’en charger.
Je plisse les yeux et il exhibe ses dents étincelantes. Visiblement, il se trouve très drôle. Il ne l’est pas du tout. Il est juste exaspérant.
— Pas vrai, Stevie ?
Je voudrais l’envoyer sur les roses. Pas parce que je n’ai pas envie de faire mon travail, mais à cause de ce qu’il cherche à démontrer, à savoir que je suis à son service. Être notre client ne l’autorise pourtant pas à se montrer grossier et à s’attendre à ce que je réponde poliment.
J’hésite. Je n’ai pas envie de faire mauvaise impression devant ma nouvelle collègue dès le premier jour. Je me fiche pas mal de ce que ce mec pense de moi, mais je ne veux pas passer pour une emmerdeuse en présence d’Indy.
— Bien sûr, lui dis-je.
Ma voix est trop aiguë, mais ils ne me connaissent pas assez pour remarquer que c’est parce que je fais semblant d’être aimable.
Zanders s’écarte, ne me laissant qu’un minuscule passage, ce qui me met mal à l’aise. Je ne suis pas menue. Si je n’arrive pas à me faufiler, je vais me ridiculiser. Je me mets à douter de moi, puis je m’en rends compte et j’affiche le masque de confiance que je me suis entraînée à porter.
Heureusement, Zanders finit par se pousser, pour m’accorder plus d’espace.
Je fais un pas, littéralement un seul, hors de la cuisine, je passe devant Zanders et j’atteins la glacière qui était si proche de lui qu’il la touchait presque. Je soulève le couvercle et je sors la première boisson que je vois, une eau gazeuse. Il aurait mis moins de trois secondes à le faire lui-même, mais ce n’était pas ça son objectif.
Alors que je sors la boisson, je sens qu’il me domine de toute sa hauteur. Il est immense : il doit mesurer près de deux mètres, ce qui est très imposant pour mon mètre soixante-dix. Il me laisse à peine assez de place dans l’allée pour que je puisse me retourner et, quand je le fais, je me retrouve le nez contre son torse.
— Merci beaucoup, Stevie.
Il prononce mon prénom avec la même condescendance que tout à l’heure, en me prenant paresseusement la bouteille des mains. Ses longs doigts frôlent les miens tandis que ses yeux noisette me fixent. Il lève sa main libre pour redresser mon badge.
Son regard arrogant est amusé, pétillant de malice. Pourtant, je n’arrive pas à trouver la force de rompre le contact visuel.
Mon rythme cardiaque s’emballe, et pas seulement parce que sa main n’est séparée de ma poitrine que par deux couches de tissu, mais parce que je n’aime pas qu’il m’observe avec une telle intensité. Avec détermination. Comme si j’étais son nouvel objectif pour cette saison.
Objectif qui est de me rendre la vie impossible au boulot.
— Du citron vert ? nous interrompt Indy en tendant une serviette sur laquelle sont empilés des quartiers.
Le regard de Zanders se détache du mien et se pose sur Indy dans la cuisine. Un soupir sonore s’échappe de mes poumons quand son attention se détourne enfin de moi.
— Waouh, merci infiniment.
Le ton de Zanders est beaucoup trop enthousiaste quand il prend la serviette.
— Tu es une hôtesse incroyable…
— Indy.
— OK, répond-il d’un air indifférent avant de reporter son attention sur moi.
Il se baisse un peu pour que nos yeux se retrouvent à la même hauteur.
— Stevie. Du beau boulot, ajoute-t-il en guise de salut avant d’aller rejoindre son siège.
Je me redresse et je recouvre mon calme en lissant à nouveau mon uniforme et en écartant de mon visage mes boucles indomptables.
— Couche avec lui, s’il te plaît, m’implore Indy quand on se retrouve à nouveau seules dans la cuisine.
— Quoi ?
— S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît, couche avec lui. Je veux tous les détails.
— Il n’en est pas question.
— Pourquoi ?
Mes sourcils se froncent :
— Parce qu’on bosse pour lui. Parce qu’il est imbu de lui-même, et parce qu’il doit se taper à peu près tout ce qui a un vagin, et qu’à mon avis il ne connaît même pas le prénom des femmes qui défilent dans son lit.
Et parce que je ne rentre pas dans le moule stéréotypé des mannequins que ces types recherchent. Je ne suis pas son genre, mais je garde pour moi mes complexes.
— En tout cas, il connaît le tien. De prénom.
— Hein ?
Elle se rapproche pour me regarder droit dans les yeux, comme Zanders un peu plus tôt.
— Stevie, susurre-t-elle d’un ton aguicheur avant d’éclater de rire.
Je la repousse d’un air amusé :
— Arrête tes conneries.
Dès que tous les passagers ont embarqué et que les portes de la cabine sont fermées et armées, Indy et moi sécurisons la cuisine pour nous assurer que tout est attaché pour le décollage. Et pendant que nous nous affairons, il se produit le truc le plus dingue qui me soit jamais arrivé au cours de mes quatre années de vol.
Simultanément, chacun des joueurs de hockey en costume se lève de son siège et commence à se déshabiller, intégralement, jusqu’à ce que la seule chose qui soit couverte soit leur sexe.
— Nom de…
Je ne finis pas ma phrase. Je suis muette de stupéfaction et mes yeux sont exorbités.
— Qu’est-ce. Qui. Se. Passe ? demande Indy bouche bée, aussi abasourdie que moi.
Tout l’arrière de l’avion est rempli d’hommes nus. Je ne vois que des fesses musclées et des tatouages, partout où mes yeux se posent. Indy et moi ne faisons pas semblant de ne pas regarder. On est subjuguées et on ne détournerait les yeux pour rien au monde.
Les joueurs placent soigneusement leurs costumes à plat dans les compartiments à bagages, en veillant à ce qu’ils ne se froissent pas pendant le vol pour Denver, avant d’enfiler des vêtements plus confortables et plus décontractés.
— Le spectacle vous plaît, mesdames ? demande en plaisantant un des joueurs, me tirant de ma stupéfaction.
Ses cheveux noirs ondulent devant ses yeux émeraude.
— Oui, répond Indy sans hésiter.
— Eh bien, profitez-en. C’est comme ça chaque fois qu’on décolle et qu’on atterrit. On est obligés d’être en costume pour monter et descendre de l’avion pour les médias, mais une fois à bord, on fait ce qu’on veut.
Ce n’était pas comme ça quand j’étais hôtesse pour une équipe de basket. Ils montaient et descendaient de l’appareil en tenue hyper décontractée. Pour moi, la situation est inédite.
— Je peux revenir et vous offrir un meilleur aperçu pendant le prochain vol.
— Rio, t’en as pas marre d’être tout le temps en chaleur ! lui lance un de ses coéquipiers.
— Quel boulot de rêve, déclare Indy, les yeux toujours rivés sur les hommes à moitié nus.
Sans hésiter, je déclare :
— Je crois que j’adore le hockey !


Chapitre 3
Stevie
Après avoir jeté ma valise sur le second lit de ma chambre d’hôtel, je mets mon téléphone à charger. J’ai oublié de le brancher hier soir, et il s’est éteint pendant le vol vers Denver.
En attendant qu’il se rallume, j’enlève mon horrible uniforme, je le suspends dans le placard et je sors mon jogging le plus confortable. J’adore me mettre à l’aise. Si je pouvais porter pantalon de survêtement et chemise en flanelle trop grande tous les jours de ma vie, je mourrais heureuse.
La texture de mon tailleur, mélange de polyester et de laine, est raide et pas du tout flatteuse : la première chose que je fais après un vol, c’est de l’enlever le plus vite possible.
Mon portable émet un ding sur la table de nuit, et je sais de qui il s’agit sans regarder. C’est la seule personne avec qui je ne peux pas passer une journée sans parler : mon frère, Ryan. Et je suis la personne qui compte le plus à ses yeux.
Son nom à côté de l’émoji des jumeaux qui dansent confirme mon intuition.
Ryan : Comment s’est passé ton premier vol ?
Stevie : Bien ! Les joueurs de hockey sont gentils… globalement.
Je ne précise pas que je bosse pour la plus grande diva de la LNH cette saison.
Ryan : Ils sont sympas, les Canadiens, hein ? Mais avoue que ça te manque de t’occuper de joueurs de basket.
Stevie : Je sais pas Ry, t’as déjà vu le cul d’un joueur de hockey ?
Ryan : Certainement pas ! Et ça ne risque pas d’arriver.
Stevie : À propos de basket, t’es prêt pour ton match de ce soir ?
Ryan : À fond. Mais ça va me manquer de ne pas t’avoir dans les tribunes. Tu es mon porte-bonheur.
La saison de basket de Ryan et mon planning de vols se sont toujours chevauchés, et maintenant que j’accompagne des hockeyeurs, les calendriers des matchs se suivent. Je n’ai pas assisté à beaucoup de matchs depuis qu’il est devenu pro, mais je m’arrange pour aller le voir jouer dès que je peux. Je me considère comme son porte-bonheur, mais les effets ne sont pas terribles, vu que les Chicago Devils n’ont gagné aucune des trois dernières saisons.
Stevie : Je te regarderai. Il y a un bar à quelques rues d’ici où le match sera sans doute retransmis.
Ryan : Ou tu peux le regarder dans ta chambre d’hôtel… seule.
Un rire s’échappe de mes lèvres. Ryan sait que ce n’est pas lui qui décide avec qui je passe du temps, mais il est quand même le frère le plus protecteur de tout l’univers.
Stevie : Trop protecteur.
Ryan : Je suis ton grand frère. C’est mon devoir.
Stevie : Plus vieux de trois minutes.
Ryan : Ça compte quand même. Je dois filer au stade. Sois prudente. Je t’aime, V.
Stevie : Je t’aime. Fous-leur une raclée.
Dès que je quitte la messagerie, je télécharge une nouvelle fois Tinder. Je n’utilise jamais ce genre d’appli quand je suis à la maison, mais un des avantages de voyager beaucoup, c’est la possibilité d’une histoire sans lendemain avec un inconnu.
Je me sens plus à l’aise au lit quand je sais que je ne reverrai jamais mon partenaire. Si je suis avec un type rencontré au hasard, je ne me soucie pas trop de l’apparence de mon corps ou de savoir si ma peau est douce. J’arrive à me laisser aller, à me sentir bien et à me focaliser uniquement sur mon plaisir, à partir du moment où je sais que mon partenaire ne posera plus jamais les yeux sur moi.
Je swipe à droite sur quelques hommes séduisants, mais je swipe à gauche sur bien plus d’hommes qui sont trop attirants. Et comme les mecs de Denver semblent encore plus beaux que ceux des autres villes où je fais étape, j’en élimine plus que d’habitude, pour être sûre de ne pas me retrouver en contact avec quelqu’un que je trouve trop sexy.
J’essaie déjà de surmonter assez de complexes comme ça : je n’ai pas envie d’ajouter l’impression de m’envoyer en l’air avec quelqu’un de plus attirant que moi.
Je m’en tiens donc à des hommes que je trouve pas mal, mais sans plus, pour m’assurer qu’ils ne sont pas habitués à sortir avec des top-modèles.
En quelques minutes, je matche avec presque tous les types que j’ai sélectionnés, ce qui booste ma confiance. Je passe en revue les propositions et je me décide pour un mec qui vit un peu en dehors de la ville et annonce dans son profil « qu’il cherche juste une aventure d’un soir ».
J’adore son honnêteté, et c’est exactement ce que je cherche aussi.
Alors que je suis occupée à préparer mon petit mot d’introduction à la fois charmant et drôle, on frappe à la porte de ma chambre.
Je laisse tomber mon téléphone sur le lit et j’enfile un sweat-shirt avant de coller mon œil contre le judas. C’est ma nouvelle collègue, Tara.
Je lui ouvre en souriant.
— Salut.
— Je peux entrer ? me demande-t-elle avec un visage presque impassible, ce qui m’inquiète.
Ça ne devrait pas m’étonner, je viens de bosser avec elle pendant tout le vol, et elle n’a pas souri une seule fois, sauf à un de nos passagers.
— Bien sûr.
Je l’invite à s’asseoir. Elle prend place sur la chaise du bureau tandis que je m’installe sur le bord de mon lit.
— Comment s’est passé ton premier jour ? m’interroge Tara.
Oh, d’accord. Cette tête-là, c’est quand elle essaie d’être sympa.
— Très bien. Tout le monde a l’air vraiment cool.
— On m’a dit que tu as déjà travaillé avec des athlètes professionnels.
— Oui, j’ai été hôtesse pour une équipe de basket basée à Charlotte ces dernières saisons, mais c’est la première fois que je travaille pour des hockeyeurs.
Je pensais que cette introduction lancerait une conversation à propos de mon expérience professionnelle, parce que la plupart des gens sont très curieux lorsqu’ils apprennent que j’ai travaillé pour des basketteurs professionnels, mais elle enchaîne sur la véritable raison de sa présence ici : essayer de m’intimider.
— Comme ce poste ne ressemble pas vraiment au précédent, je tiens à te rappeler quelques règles.
C’est parti.
— Tout d’abord, commence Tara, je suis la cheffe de cabine, ce qui veut dire que c’est mon avion, mon équipage et mon équipe de hockey. Je me fiche que tu aies de l’expérience dans le transport privé d’athlètes. C’est moi la cheffe ici.
Je réponds sans hésiter.
— Évidemment.
Je connais ce genre de filles. J’ai déjà travaillé avec des nanas du même genre. Elles veulent être vues et elles veulent que les clients les connaissent. Je déteste les luttes de pouvoir. Je me fiche de savoir qui est la cheffe à bord. Je suis juste là pour faire mon travail. Je monte dans l’avion, j’en redescends, je suis payée. Pour moi, c’est un boulot et rien de plus.
— Je serai à l’avant de l’appareil avec les coachs pendant toute la saison, tandis qu’Indy et toi serez à l’arrière avec les joueurs. Mais je tiens à réitérer qu’il n’est pas question de trop sympathiser avec nos clients… que ce soient les joueurs, les coachs ou les employés. Si tu ne respectes pas cette règle, tu seras virée. C’est bien compris ?
— Oui.
Je l’affirme avec confiance. Je vois bien qu’elle essaie de m’intimider, mais ça ne marchera pas avec moi.
— C’est moi qui commande, poursuit-elle. Si l’équipe a besoin de quoi que ce soit, ça doit passer par moi.
— Ça me semble très bien.
— Je ne sais pas quelles étaient les règles dans ton ancien boulot et je m’en fiche. S’il se passe quoi que ce soit entre toi et quelqu’un à bord, surtout un joueur, tu es virée.
Elle ne se rend pas compte qu’elle l’a déjà dit ? Et pourquoi elle se tracasse autant pour moi ? Ces types ne sont pas mon genre et je ne suis pas le leur.
— Compris.
— Ravie qu’on soit sur la même longueur d’onde.
Elle se lève et se dirige vers la porte.
— Oh, et Stevie…
Elle se retourne pour me faire face, son visage faussement préoccupé.
— Tu devrais te procurer un uniforme plus grand. Celui que tu portais aujourd’hui était très serré, et je ne voudrais pas que les types à bord se fassent de fausses idées.
Une boule se forme dans ma gorge alors qu’elle sort de ma chambre. Je sais qu’il est plus moulant que je ne le voudrais, mais c’est juste parce que mon poids fluctue tout le temps. Je ne l’ai pas fait exprès. Je n’essayais pas de porter une tenue près du corps pour attirer l’attention. Je ne fais pas du 32 et j’ai des courbes partout où c’est possible.
Mais en y repensant, l’uniforme de Tara était taillé pour épouser sa silhouette fine, et les deux boutons du haut étaient inutilement ouverts, pour mettre en évidence le décolleté formé par son soutien-gorge push up. C’était particulièrement flagrant lorsqu’elle se penchait sur le siège d’un passager pour demander ce qu’il voulait boire ou manger. Et pourtant, moi, je ne lui ai pas fait remarquer.
Peu importe. Le fait que Tara m’ait jeté à la figure mon pire complexe vient de gâcher ma soirée et, tout à coup, je n’ai plus envie que quelqu’un me voie nue, même pas un type que je ne reverrai jamais.
Une alerte fait ding sur mon téléphone. C’est un message du mec de Tinder qui me demande ce que je compte faire ce soir, mais je ne réponds pas. Je désinstalle à nouveau l’appli, l’idée ne me tente plus. À la place, j’enfile un legging, un T-shirt de seconde main trop grand et une chemise en flanelle. Je complète ma tenue avec mes Nike Air Force 1. J’attrape mon sac à main, je le passe en bandoulière et je me dirige vers le bar que j’ai repéré à quelques rues de là pour regarder le match d’ouverture de la saison de mon frère à domicile. Tout ça en avalant un hamburger et une bière.
Deux bières.
Probablement trois.
Et puis merde, pourquoi mettre des limites ? Disons le nombre qu’il faudra pour me faire oublier à quel point je me sens mal.
Le trajet à pied est agréable, la brise d’octobre de Denver écarte les mèches sauvages de mon visage. Le bar est étonnamment bondé ce soir. Comme on est un lundi soir et qu’aucune équipe de Denver ne joue, je ne m’attendais pas à ce qu’un bar aux murs couverts de téléviseurs soit aussi rempli. Heureusement, je me trouve une place au comptoir et je m’installe à l’aise pour passer les trois prochaines heures à regarder le match de mon frère.
« Qu’est-ce que je peux te servir ? » Le barman se penche en avant un peu plus que nécessaire. Comme il est agréable à regarder, je laisse passer.
— Tu as de l’IPA à la pression ?
Il me lance un regard impressionné.
— De la Sanitas Black IPA. Un demi ou une pinte ?
C’est quoi cette question ?
— Une pinte, s’il te plaît.
Lorsqu’il revient avec ma bière parfaitement servie, il la pose sur un dessous de verre et se penche à nouveau par-dessus le comptoir.
— Tu es d’où ?
Un sourire espiègle se dessine sur ses lèvres.
Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, pas tout à fait convaincue que ce barman sexy s’adresse à moi. Ne voyant personne d’autre à qui la question puisse avoir été posée, je me tourne à nouveau vers lui. Ses yeux bleus plongent dans les miens.
— Chicago pour le moment. Je suis de passage à Denver pour le boulot.
— Ah oui ? Tu restes combien de temps ?
— Juste une nuit.
Son sourire timide s’élargit et prend un air lubrique.
— Je suis ravi que tu aies trouvé mon bar pour cette unique nuit en ville. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis ton homme. Je m’appelle Jax, au fait.
Il tend sa main par-dessus le comptoir en bois pour serrer la mienne.
— Stevie.
Je place ma paume dans la sienne en prenant note des veines et des muscles de ses avant-bras qui disparaissent sous la manche de sa chemise noire.
Tout à coup, le premier plan que j’avais en tête pour la nuit ne me semble plus si stupide.
— En fait, j’ai un truc à te demander, Jax.
— Tout ce que tu veux.
Ses yeux pétillent de malice.
Je me penche en avant, je croise les bras sur le comptoir et j’affiche un sourire enjôleur, arborant à nouveau mon masque de confiance.
— Tu peux mettre – je désigne le grand écran juste derrière lui – le match entre les Devils et les Bucks ? C’est sur ESPN.
Ses yeux se plissent, mais ses lèvres se relèvent encore plus.
— Bière et basket, hein, Stevie ? Qu’est-ce que je dois faire pour te garder à mon comptoir toute la soirée ?
— Ça dépendra juste du nombre de bières que tu me sers.
Il laisse échapper un rire rauque et sexy.
— Ton verre ne restera jamais vide.
La peau autour de mes yeux se détend de satisfaction. C’est exactement ce dont j’avais besoin : un peu d’attention de la part d’un mec mignon, le match de mon frère sur l’écran et une bière dans les mains. Je me sens déjà mieux.
— Et je veux bien un hamburger, quand tu auras l’occasion.
— Bon sang, Stevie, soupire Jax. Tu fais tout pour que je tombe amoureux de toi.
Il m’adresse un clin d’œil par-dessus son épaule avant de se concentrer sur l’ordinateur pour passer ma commande.
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Mon repas a pris un peu plus de temps que prévu à être servi, mais ça ne me dérange pas. L’attention du barman et le premier quart du match de basket suffisent amplement à m’occuper. Sans parler de ma deuxième bière.
La petite remarque de Tara sur mon uniforme est moins présente dans mon esprit, même si je sais pourquoi elle m’a dérangée à ce point. Ce n’est pas juste à cause de mes complexes, c’est surtout parce qu’elle me l’a dit exactement de la même manière que ma mère parle de mon corps.
Rien n’est jamais direct. J’ai toujours droit à un commentaire détourné, car une femme de la bonne société du Sud n’oserait jamais s’exprimer de façon abrupte. Ça ne se fait pas. Je comprends que ma mère soit l’archétype de la beauté du Sud et ait un métabolisme hyperactif, mais je ne suis pas comme elle. Et je ne l’ai jamais été. J’ai de gros seins, de grosses fesses et un désir encore plus énorme de ne pas devenir le genre de femme qu’elle est.
Je l’adore, mais elle est trop critique. Avec elle, j’ai toujours eu l’impression de ne pas être à la hauteur. Quand j’étais plus jeune, je jouais avec des garçons parce que mon jumeau était mon meilleur ami, et il était bien plus marrant que les bals des débutantes ou les concours de beauté auxquels ma mère aurait à tout prix voulu que je participe.
Quand j’étais à la fac et que j’ai refusé de rejoindre une sororité, ça a failli l’achever. C’est super important dans le Sud et, dans la famille de ma mère, toutes les femmes ont fréquenté la même université dans le Tennessee au sein de la même sororité. J’appartiens à une lignée. Ça aurait été facile pour moi d’être acceptée, mais je ne veux pas leur ressembler.
Une fois qu’elle a eu compris que son combat était sans espoir et que je ne serais jamais la femme parfaite du Sud, son attitude envers moi s’est transformée en déception. Elle n’a plus essayé de me convaincre que je serais à ma place au sein de la société, elle s’est focalisée sur le fait que mon corps était différent du sien.
Malheureusement, ses refrains ont fini par déteindre sur moi, et j’ai l’impression que mon apparence pose problème. Ma silhouette est devenue plus féminine à mesure que je prenais de l’âge. Ma mère n’est pas habituée à mes courbes généreuses et, pour elle, je suis en surpoids. Je ne sais pas à quoi elle s’attendait. Son mari, l’autre moitié de mon ADN, n’a pas grand-chose à voir avec les cheveux roux, les taches de rousseur et la silhouette mince caractéristique de la famille de ma mère.
J’aimerais être fière de descendre pour moitié d’un homme remarquable, mais c’est compliqué vu que ma propre mère est dépitée de voir ce que je suis devenue. Et pour une raison que j’ignore, ça m’affecte plus qu’avant.
Quand le barman dépose mon hamburger devant moi, je regrette de l’avoir commandé. Plus je pense à ma mère, moins ce choix me fait envie. J’aurais dû commander une salade avec la vinaigrette à part. Mon uniforme serait peut-être moins serré demain si je mangeais ça à la place.
— Si tu ne mords pas dans ce hamburger, je vais l’engloutir moi-même, me menace Jax, le barman, m’arrachant à mes hésitations.
Je tire l’assiette vers moi.
— Je ne partage pas ma nourriture.
Son torse est secoué par un rire et il me sert une autre IPA, qu’il place à côté de la précédente, encore à moitié pleine.
Ce type est sympa. Et il y a de fortes chances pour que sa soirée se termine au lit. Si ce n’est pas avec moi, ce sera avec une des jolies femmes qui peuplent ce bar et cherchent désespérément à attirer son attention. Au rythme auquel les choses avancent, ça ne me dérangerait pas que ce soit moi.
Mes yeux restent rivés sur le match alors que Ryan entame le deuxième quart-temps. C’est lui qui fait le plus de passes décisives dans son équipe ce soir, comme il se doit. C’est lui qui dirige le jeu en attaque. Normal, c’est le meilleur meneur de jeu de la ligue.
Les Devils lancent un mouvement offensif lors de leur premier passage sur le terrain, et Ryan dispose d’une opportunité de marquer un panier à trois points dans le coin. Un de ses coéquipiers lui passe le ballon et il réussit son tir.
— Yes, Ry !
J’ai crié beaucoup plus fort que je ne voulais.
— T’es une fan des Devils, hein ? me demande Jax en posant les yeux sur l’écran, puis sur moi. Stevie, je suis désolée de t’annoncer ça, mais ça pourrait être la fin de notre histoire d’amour.
Je m’arrête de mâcher pour rire.
— Pas besoin d’être un fan des Devils. Juste du numéro cinq.
— Ryan Shay ? Qui n’est pas fan de Ryan Shay ? Le meilleur meneur de jeu de la ligue.
— Ça, c’est sûr.
Je glisse une frite dans ma bouche.
— Et c’est mon frère.
— Ton frère ? Mon cul.
Je continue à manger, je n’ai pas besoin de le convaincre.
— T’es sérieuse ?
Avant que je puisse répondre, je vois du coin de l’œil quelqu’un brandir un verre vide en l’air pour en réclamer un autre, ce qui attire mon attention.
Mon regard se pose immédiatement sur deux types de l’avion. Celui qui tient son verre levé est le joueur aux cheveux noirs bouclés qui a promis un strip-tease la prochaine fois qu’il se changerait à bord. Je crois qu’il s’appelle Rio. Et l’autre est la personne que j’ai été la plus heureuse de voir descendre de l’avion.
Evan Zanders.
Je lève involontairement les yeux au ciel.
Il est tiré à quatre épingles et a dû mettre trois fois plus de temps que moi à se préparer. Il porte son verre de whisky à ses lèvres pulpeuses qu’il repose sur le bord un instant avant de boire une gorgée. Il ne me voit pas, et il ne le fait pas pour séduire quelqu’un en particulier, mais ce type exsude naturellement le sexe.
C’est vraiment agaçant.
Je me retourne aussitôt vers le barman.
— Je voudrais l’addition et une boîte pour emporter ma nourriture, s’il te plaît.
— Quoi ? s’exclame-t-il, interloqué en posant les yeux sur ma chope de bière pleine.
La mise en garde de Tara au sujet des joueurs résonne dans ma tête. L’idée de terminer mon repas, ma bière et de finir la nuit avec ce barman sexy me tente très fort. Mais pas autant que l’idée de garder mon boulot.
Si c’était n’importe qui d’autre de l’équipe, je pourrais rester, me cacher dans la foule et regarder la fin du match, mais le fait que ce soit justement Evan Zanders me donne envie de m’enfuir à toutes jambes. Il m’a épuisée pendant le vol, il a appuyé sur le bouton d’appel à tout bout de champ, et si c’était une autre hôtesse qui allait voir ce qu’il voulait, il la renvoyait chaque fois pour qu’elle vienne me chercher.
Il va déjà transformer ma saison à bord en enfer. Je n’ai pas envie qu’il s’immisce aussi dans mon temps libre.
J’insiste auprès de Jax.
— Je dois y aller. Je peux avoir l’addition ?
— Tout va bien ?
Il ne comprend visiblement pas ce qui se passe, ce qui n’est pas étonnant. Je n’ai pas arrêté de flirter avec lui, c’était clair qu’on espérait tous les deux finir la nuit ensemble après son service.
Mais c’est un beau gosse dans un bar qui ne manque pas de femmes. Il n’aura aucun problème à trouver un corps pour réchauffer ses draps cette nuit.
— Je dois y aller, désolée.
Je lui adresse un sourire d’excuse.
Il m’apporte une boîte en carton et une addition sur laquelle ne figure aucune de mes bières. Je me dépêche d’empaqueter ma nourriture et je lui tends ma carte de crédit pour payer, mais c’est trop tard.
Avant que Jax ne me rende ma carte, deux mains larges se posent sur le comptoir, de part et d’autre de mon corps, me maintenant prisonnière. Ses doigts sont longs et fins, ornés de bagues en or. Chaque articulation est tatouée, et le dos de ses mains également ; ses ongles sont manucurés avec soin. Je garde les yeux rivés sur la montre ridiculement chère qu’il arbore au poignet, tandis qu’il se penche dans mon dos et approche les lèvres de mon oreille.
— Stevie, chuchote alors Zanders d’une voix douce comme du velours. Tu me suis ou quoi ?


Chapitre 4
Zanders
Maddison a tenu parole et s’est couché juste après avoir retrouvé son pote pour le dîner. Contrairement à lui, je refuse de m’endormir à neuf heures et demie, encore moins pour la première soirée en déplacement de la saison.
Je vis pour ça. Je me tape un bon paquet de meufs à Chicago et j’apprécie énormément les étés que je passe là-bas, mais le frisson est différent quand je tire un coup en déplacement. Ne pas savoir qui ce sera ni où ça se passera, la satisfaction de ne pas être obligé de la revoir si je n’en ai pas envie : c’est comme ça que j’aime que ça se déroule.
C’est pour cette raison que je n’ai répondu à aucune des filles de Denver qui m’ont envoyé des messages tout à l’heure. Il n’y avait plus de frisson. Ça n’avait plus rien d’excitant.
— Une nouvelle tournée ? propose Rio.
J’examine mon verre de whisky à moitié plein ; je sais que je n’en ai pas besoin d’un autre. J’essaie de me limiter à deux verres pendant la saison, surtout les veilles de matchs. Me coucher tard et m’envoyer en l’air est une chose, mais je ne suis pas assez bête pour prendre une cuite et jouer avec la gueule de bois.
— Je vais siroter celui-là.
Je lève mon verre vers le sien et j’avale une petite gorgée.
Rio lève la main vers le serveur pour commander son troisième de la soirée. Si je suis encore là quand il voudra en demander un quatrième, j’essaierai de l’en empêcher. Je ne suis pas le capitaine, mais je suis son adjoint, et même si j’aime bien déconner, c’est tout de même ma responsabilité de veiller à ce que mes gars soient prêts à tout donner quand le match commence.
Alors que je suis plongé dans mes pensées, en train de me dire que c’est l’année idéale pour tout rafler – la Coupe et le renouvellement de mon contrat que je dois décrocher avant la fin de la saison –, la serveuse sexy arrive avec le nouveau verre de Rio. Mais elle ne le regarde même pas quand elle le pose devant lui.
Non, son regard brûlant est fixé sur moi.
— Je peux vous en apporter un autre ?
Elle s’appuie sur les coudes de notre table haute, remontant encore plus ses seins, l’air de ne pas y toucher. Mes yeux tombent directement sur sa poitrine.
— C’est moi qui offre, ajoute-t-elle.
Et mon esprit ne manque pas de faire le lien entre l’endroit où mes yeux sont posés et ce qu’elle vient de dire. Cela ne me dérangerait pas qu’elle m’offre son corps.
Je parviens à détourner mon attention de son décolleté affriolant qui stimule mon imagination.
— Je m’impose une règle : jamais plus de deux verres.
Je lève mon whisky pour lui montrer le dernier de la soirée.
— Dommage.
Elle se mord la lèvre inférieure et se penche encore plus vers moi.
— J’espère que tu seras encore là à la fin de mon service.
Comme c’est facile. Je lui ai à peine adressé la parole avant, mais elle est tellement sexy, et j’imagine déjà ses magnifiques longs cheveux noirs enroulés autour de mon poing tout à l’heure.
Je m’appuie sur les coudes, et mon visage n’est plus qu’à quelques centimètres du sien.
— Ce n’est pas parce que je ne bois pas que je m’en vais.
— Moi, c’est Meg.
— Zanders.
— Je sais qui tu es.
Les commissures de ses lèvres se relèvent.
— Je finis à minuit, et mon appartement n’est qu’à dix minutes d’ici.
— Mon hôtel est juste en face.
— Encore mieux.
Elle se passe la langue sur les lèvres et mes yeux suivent le mouvement. Elles seront encore plus ravissantes quand elles se refermeront autour d’une autre partie de mon anatomie.
J’ai mon style bien à moi pour baiser : je ne fais pas l’amour, il n’y a ni douceur ni lenteur. Je n’embrasse pas quand je peux l’éviter. Je lui expliquerai les règles et, si elle est d’accord, c’est cool. Sinon ? Une autre les acceptera.
Des boucles châtains attirent mon attention un peu plus loin. Mes yeux suivent le mouvement et je reconnais instantanément les mèches couleur de miel qui se fondent dans la masse. La propriétaire de ces cheveux indomptables a passé tout le vol à être aux petits soins pour moi, à m’apporter absolument tout ce qui me passait par la tête… y compris un mouchoir en papier que je lui ai demandé d’aller me chercher dans les toilettes.
Je suis un salaud, d’accord, mais c’était amusant.
Stevie se dépêche de tendre sa carte de crédit au barman et se lève de son tabouret, prête à s’enfuir. Elle est habillée de façon beaucoup plus décontractée que son uniforme de travail, mais même avec cette chemise en flanelle trop grande, je peux admirer d’ici sa croupe magnifique.
J’adore les culs.
Et les nichons.
Elle a les deux, mais son mépris pour moi me détourne du reste. Ou me lance un défi, je ne sais pas encore.
— Zanders.
Rio me tire de mes pensées.
— Elle te parle.
Il désigne d’un signe de tête suggestif la serveuse qui est en train de s’offrir à moi.
Sans quitter l’hôtesse de l’air des yeux, je demande distraitement :
— Oui ?
— Tu vas attendre la fin de mon service, ou tu peux me donner ton numéro ?
— Je ne donne pas mon numéro…
— Meg, me rappelle-t-elle.
— Tu me trouveras sur Instagram.
Mes yeux se tournent à nouveau vers Stevie au comptoir. Elle tape du pied. Je n’arrive pas à savoir si c’est d’impatience ou de nervosité. Sans réfléchir, je me lève et mes pieds me portent jusqu’à elle.
— Zanders ! s’exclame Rio, choqué.
Je suis moi-même un peu surpris. Cette serveuse est super hot, mais ça fait longtemps que je ne me suis pas autant amusé qu’en torturant Stevie au cours du vol tout à l’heure, et j’ai envie de recommencer. Je suis sûr que la serveuse sera encore partante à mon retour. Je n’ai pratiquement pas levé le petit doigt, et elle insiste pour que je passe la nuit chez elle.
Je m’approche rapidement de Stevie par-derrière, je la domine de toute ma hauteur et je la coince en plaçant mes paumes sur le comptoir à côté de ses petites mains ornées de délicates bagues en or.
— Stevie.
Je me penche près de son oreille.
— Tu me suis ou quoi ?
Ses joues rouges émettent pratiquement de la vapeur. D’aussi près, le rose de son visage est encore plus évident qu’à bord. Sa peau est d’un joli brun clair, mais le contraste avec ses joues roses et ses taches de rousseur est impressionnant. Je n’avais pas remarqué non plus le petit anneau en or dans son nez ou les nombreux cercles en métal qui ornent ses doigts et ses oreilles.
Elle fait tourner nerveusement la bague qu’elle porte au pouce.
— On dirait plutôt que c’est toi qui me suis, rétorque-t-elle.
Elle refuse de se retourner, probablement parce que je l’ai encerclée et qu’elle se retrouverait le nez contre mon torse, comme tout à l’heure dans l’avion. Mais j’espère qu’elle le fera.
J’aime la voir hésiter et piquer un fard. Depuis sa petite démonstration d’arrogance pendant le briefing de sécurité, je me suis bien amusé à la remettre à sa place, à lui rappeler pour qui elle travaille.
Comme elle ne se retourne toujours pas, je me penche sur le côté, et je pose un coude sur le comptoir jusqu’à ce qu’enfin elle se retourne.
— Mon hôtel est juste en face, c’est quoi ton excuse ?
Elle désigne d’un signe de tête la télé.
— C’est le bar le plus proche que j’ai trouvé. Il fallait que je regarde ce match.
— Et pourtant tu pars avant la mi-temps ?
— Je regarderai la suite dans ma chambre.
Elle jette un coup d’œil inquiet autour d’elle, à la recherche de cet imbécile de barman, j’en suis sûr.
— C’est quoi l’urgence ?
— Franchement ? Je n’ai pas envie d’être dans le même bar que toi. Tu es un emmerdeur.
Je rejette la tête en arrière et j’éclate de rire. Un sourire perplexe, mais amusé danse sur ses lèvres.
— Eh bien, moi, je trouve que tu es une gamine trop gâtée, alors…
Je scrute son visage parsemé de taches de rousseur pour voir si je l’ai vexée, mais je vois que ce n’est pas le cas. Au contraire, ses yeux bleu-vert brillent d’une lueur d’amusement, ce qui me fait l’apprécier un peu plus. Mais pas trop. J’imagine que la plupart des nanas ne réagiraient pas comme ça si on les traitait de gamine gâtée.
Mon regard se promène sur sa silhouette. Même si sa chemise est trop grande, je distingue tout de même la forme de ses seins et de ses hanches. Sa tenue est décontractée et elle a sans doute enfilé ce qui lui tombait sous la main, alors que la mienne est planifiée avec soin et que je me suis apprêté.
— Tu es sûre que tu dois y aller ? demande le barman à Stevie en posant sa carte de crédit et son ticket de caisse sur le comptoir.
— Oui.
Le ton de Stevie est empreint de regret.
— Merci pour les bières, Jax.
Jax ? Même son nom crie je suis un abruti.
— Oui, merci, Jax.
Je prononce son prénom d’un ton condescendant.
— Mais tu peux nous laisser maintenant, j’ajoute.
— Pardon ? s’exclament Stevie et le barman en même temps.
Je répète en le repoussant d’un simple geste.
— Tu peux nous laisser maintenant.
Il nous regarde tout à tour, l’air stupéfait, avant de secouer la tête et de s’éloigner.
— Pourquoi tu te comportes comme un connard ? demande-t-elle d’une voix dégoûtée.
Comme c’est une question piège, je l’esquive.
— C’est ce type qui est un connard.
— Non, il était sympa, et y avait un truc qui passait entre nous. Tu as tout gâché.
— Tu n’allais pas rentrer avec lui de toute façon.
— Comment le sais-tu ?
— Parce que tu pars en laissant une bière pleine sur le comptoir au beau milieu d’un match.
Elle déplace les deux tickets de caisse sur le comptoir.
— Il m’a laissé son numéro, ajoute-t-elle d’un air suffisant en indiquant d’un signe de tête un des papiers. Et la nuit est encore longue.
Sans réfléchir, j’attrape le ticket et je le déchire en morceaux trop petits pour qu’elle puisse les rassembler. Je ne sais pas trop pourquoi je le fais, probablement parce que j’adore l’énerver.
— Putain, c’est quoi, ton problème ?
— Je te rends service, Stevie. Tu pourras me remercier plus tard.
— Va te faire foutre, Zanders.
Je m’arrête un instant pour étudier son visage. Je remarque qu’elle est vraiment en colère.
— Ton petit ami barman pelotait les fesses de cette serveuse – je lui montre d’un geste du menton une serveuse blonde à une table plus loin – chaque fois qu’ils entraient et sortaient de la cuisine. Puis, quand elle ne regardait pas, il embrassait celle-là – je désigne une autre, une brune – près des toilettes. Je ne suis pas contre le fait d’avoir plusieurs meufs, mais au moins je fais en sorte qu’elles soient au courant de l’existence des autres. Ce type est un abruti.
— Tu mens.
— Non, je t’assure.
Une lueur de déception apparaît dans le regard de Stevie avant qu’elle ne retrouve sa fausse assurance.
— Peut-être que je m’en fous, prétend-elle.
— Non, tu ne t’en fous pas.
— Tu es un emmerdeur.
— On en a déjà parlé, Stevie. Je le sais.
Je sors un billet de vingt dollars de mon portefeuille et le dépose pour laisser un pourboire à sa place. Ce mec ne devrait pas recevoir un centime d’elle ou de moi, mais je ne veux surtout pas qu’elle lui donne un pourboire trop élevé alors qu’il s’est comporté comme un salaud toute la soirée.
— J’ai de l’argent.
— Tant mieux pour toi.
Je lui tapote l’épaule avec condescendance et j’ajoute :
— Bon, maintenant, accouche.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Pourquoi est-ce que tu me suis ? Tu es déjà amoureuse de moi, Stevie ? Du calme, chérie, ça ne fait qu’un jour à peine.
Elle laisse échapper un rire arrogant.
— Tu es amoureux de toi.
— Il faut bien que quelqu’un le soit.
Cette déclaration est beaucoup plus sincère qu’elle ne l’imagine.
Ses yeux se tournent à nouveau vers l’écran de télé au-dessus du comptoir.
— Tu es fan des Devils ?
Elle ignore ma question et fixe le chronomètre qui se rapproche de la mi-temps.
— Hein ? demande-t-elle distraitement alors que le meneur de jeu des Devils tente un tir juste avant le coup de sifflet, mais rate son coup, ce qui fait que le score est à égalité à la mi-temps.
— Merde !
— Tu es fan des Devils.
Cette fois, je le répète comme une affirmation et pas comme une question. Je n’aime pas qu’elle m’ait ignoré la première fois. Je n’ai pas l’habitude.
— Oui. On peut dire ça.
Elle passe la lanière de son sac à main sur son épaule et en travers de sa poitrine, séparant ses seins.
Mes yeux tombent directement sur eux. Son corps est superbe, tout en courbes. Elle devrait le mettre en valeur, et pas le cacher sous des vêtements amples, trop grands et qui semblent avoir connu des jours meilleurs.
— Bon, maintenant que tu as réussi à me casser mon coup, reprend Stevie, je peux y aller ?
Mon attention se porte à nouveau sur la serveuse aux cheveux noirs, dont les yeux s’attardent sur moi alors qu’elle transvase une bouteille de ketchup dans une autre. Elle essaie de se donner des airs de séductrice, mais la façon dont elle me sourit de l’autre côté de la pièce alors qu’elle frappe le fond de la bouteille de ketchup avec le plat de la main est un peu bizarre.
Mon téléphone sonne dans ma poche, mettant fin à cet échange de regards gênants. J’ai reçu un message de ma sœur aînée, Lindsey.
Lindsey : Salut, Ev. Je ne veux pas gâcher ton premier match en déplacement de la saison, mais maman a trouvé mon numéro de téléphone. Je ne sais pas comment, mais elle a déjà appelé trois fois pour essayer de te joindre. Bref, ne décroche pas si c’est un numéro inconnu. Tu me manques, petit frère.
Je fixe l’écran de mon portable, les lèvres entrouvertes sous l’effet de la surprise.
Je n’ai plus eu de nouvelles de ma mère depuis deux ans, depuis qu’elle s’est pointée à un match pour me supplier de lui donner de l’argent. Ce que j’ai bien sûr refusé. Elle s’était procuré mon numéro, m’appelait sans arrêt et a fini par débarquer. Je ne peux pas garder mes allées et venues secrètes, le programme des matchs est affiché en ligne, mais je ne donne pas mon numéro à n’importe qui. J’ai dû en changer un nombre incalculable de fois.
— Ça va ? m’interroge une voix douce.
— Hein ?
Je relève la tête et je découvre les yeux bleu-vert de Stevie, inquiets et pleins de bienveillance.
Je viens de perdre un peu de ma confiance en moi, or il n’y a que quelques rares personnes devant lesquelles j’abaisse mes défenses. Cette hôtesse de l’air au caractère bien trempé n’en fait pas partie. Je réplique sèchement parce que je me sens vulnérable.
— Oui, ça va, c’est bon.
— Oh là là, laisse tomber.
J’ai tout à coup l’impression qu’il y a trop de monde dans le bar et qu’il fait trop chaud. Même si je ne suis pas claustrophobe, j’ai l’impression que je pourrais le devenir. Je serre les poings. J’ai les paumes moites, une bouffée d’air chaud frappe mes joues, et ma vision se brouille légèrement. J’essaie de prendre une profonde inspiration, mais il n’y a pas d’air dans la pièce.
Putain de merde. Je n’ai plus eu de crise depuis des années.
Sans un mot ni une seconde d’hésitation, je me précipite vers la porte.
Une fois à l’extérieur, je jette un coup d’œil d’un côté et de l’autre pour repérer un espace dégagé. Les rues sont bondées, et la plupart des gens m’ont remarqué. D’habitude, ce genre d’attention me plaît, j’adore qu’on me reconnaisse, qu’on me félicite. Mais là, il faut que je m’éloigne au plus vite de tous les curieux.
Je traverse la rue en courant, je bifurque instinctivement quelques rues plus loin, sans avoir la moindre idée d’où je vais. Je fais confiance à mon corps paniqué pour trouver un endroit calme.
Un parc se profile, mais tous les bancs en vue sont occupés. J’aperçois un arbre majestueux dont le tronc est assez large pour me cacher. Sans réfléchir, je me laisse tomber sur l’herbe, et mon pantalon Armani hors de prix se refroidit instantanément au contact du sol humide.
Inspire. Expire. Rattache-toi à un point d’ancrage.
Où suis-je ? À Denver. Dans un parc.
De quelle couleur sont les bancs ? Bleus.
Pourquoi est-ce que je suis dans cet état ? Parce que ma mère est une croqueuse de diamants qui a abandonné ses enfants et son mari pour un mec plus riche. Parce que ma mère est hyper égoïste et que maintenant elle veut mon fric. Elle s’en fout de moi. Elle ne m’aime pas. Elle veut juste mon pognon.
Je sens la rage monter. La seule chose qui provoque des crises de panique chez moi, c’est une fureur aveugle. Il n’est pas question de laisser ma colère me contrôler. Presque dix ans de thérapie me l’ont appris. Je ne peux pas laisser la panique l’emporter. Ma mère ne peut pas gagner.
Pourquoi est-ce que je suis fou de rage ? Parce qu’elle ne m’aime pas. Parce qu’elle a préféré l’argent à ma sœur et à moi. Mais ça n’a pas d’importance, parce que je m’aime.
C’est ce que ma thérapie m’a appris : à m’aimer. Et je m’aime. Sans remords et sans me poser de questions.
Il faut bien que quelqu’un s’en charge.
Inspire. Expire.
La panique a disparu. Je n’ai plus chaud, je ne me sens plus perdu, je suis à nouveau capable de respirer. J’ai vaincu la crise. Elle n’a pas réussi à m’atteindre. Je l’ai arrêtée avant qu’elle ne commence vraiment.
Je laisse échapper un profond soupir, j’entoure mes genoux de mes coudes et je laisse retomber ma tête entre mes épaules.
Je n’ai pas payé ma note au bar, mais Rio peut la régler pour moi. Je lui revaudrai ça la prochaine fois. Je sors mon téléphone sans relire le message de ma sœur et je réponds.
Zanders : Merci pour l’info, Linds. Je t’aime. Viens me voir bientôt, s’il te plaît.
Je n’ai jamais aimé que quelques personnes dans ma vie : les Maddison et ma sœur. C’est tout, et je n’ai pas l’intention d’élargir ce cercle. Je n’ai pas besoin de plus.
Lindsey : Je regarde mon agenda ! Je réserve dès que ça se calme au boulot. S’il te plaît, fais-moi plaisir et tiens-toi à l’écart du banc des pénalités cette année.
Zanders : C’est pour ça qu’on me paie si bien. Je suis le connard de Chicago qui n’en a rien à foutre de personne, tu le sais non ?
Lindsey : Bien sûr.
Elle termine son message par un émoji qui pleure et qui rit, parce qu’elle me connaît. Je ne suis pas ce type, mais c’est ce que je laisse croire aux gens. C’est plus facile comme ça. Personne ne peut me faire de mal.


Chapitre 5
Zanders
— Nous sommes en compagnie du célèbre duo des Chicago Raptors, Eli Maddison et Evan Zanders, déclare le journaliste du Chicago Tribune.
Sa voix nous parvient par le haut-parleur du téléphone. Nous sommes assis dans une salle de conférences du stade de Denver, avant le match.
Je me tourne vers Maddison, la seule autre personne dans la pièce, et j’articule célèbre duo sans émettre de son.
Il lève les yeux au ciel, mais ses épaules sont secouées par un rire silencieux.
— Maddison, félicitations pour la naissance de votre petit garçon.
— Merci, Jerry.
Mon meilleur ami se penche en avant pour que le téléphone au centre de la salle capte mieux sa voix.
— Ma femme et moi sommes très contents d’ajouter un nouveau membre à la famille Maddison.
— Et Ella ? Comment prend-elle son rôle de grande sœur ?
— Elle adore ça, répond Maddison en riant. C’est une petite fille qui a un sacré caractère, et elle est ravie d’avoir un frère à qui elle pourra bientôt donner des ordres.
— Nous sommes impatients de vous voir, vous, votre femme et vos enfants, au prochain match à Chicago, ajoute le journaliste du Tribune.
C’est généralement comme ça que se déroule la conversation. Les journalistes commencent par poser à Maddison des questions sympathiques sur sa vie privée, puis ils passent à moi.
— Et EZ…, commence Jerry en utilisant mon surnom.
— Comment ça va, mec ?
— Ça va. Je ne me plains pas. Mais j’imagine que vous, ça va encore mieux. La semaine dernière, on a vu partout en ligne la photo où vous quittiez le stade avec votre dernière conquête après le match d’ouverture à domicile. C’est quelqu’un à qui on devrait s’intéresser de plus près ?
Je ne comprends pas pourquoi ces journalistes ressentent le besoin de commenter ma vie sexuelle en permanence. Mais je laisse passer, de toute façon, parce que mon image dans les médias me rapporte un maximum d’argent. En revanche, je n’ai aucune idée de qui il parle. Les filles que je me tape ont tendance à se mélanger dans mes souvenirs, j’avoue. Je proteste sur un ton blagueur :
— Voyons, Jerry, vous me connaissez. Est-ce qu’il y a déjà eu quelqu’un à qui il fallait s’intéresser de plus près ?
— Oups, c’est vrai, reconnaît-il en riant. J’avais presque oublié que je parlais à Evan Zanders. À part votre mère, vous ne vous êtes sans doute jamais intéressé à une femme pendant plus de vingt-quatre heures.
Mes yeux se dirigent vers ceux de Maddison au moment où le journaliste évoque ma mère. Personne en dehors de ma famille et de celle de mon coéquipier n’est au courant de ma situation familiale. Je paie cher mon équipe de relations publiques pour que l’info ne fuite pas.
Mon ami m’adresse un demi-sourire d’excuse.
— Ouais, c’est à peu près ça, dis-je avec un rire forcé, même si les mots me laissent un goût désagréable dans la bouche.
— Jerry, parlons hockey, propose Maddison pour changer de sujet.
— Bonne idée. Vous avez une sacrée équipe avec vous cette année. Comment voyez-vous la Coupe ?
— C’est notre année, affirme notre capitaine.
J’acquiesce et j’ajoute :
— Aucun doute là-dessus, on est convaincus que le groupe de mecs qui porte fièrement le maillot des Raptors cette année a le profil idéal pour décrocher la Coupe Stanley à la fin de la saison.
Maddison et moi nous regardons par-dessus la table de la salle de conférences. On est tous les deux hyper concentrés. Quand il s’agit de hockey, et surtout cette saison, on ne plaisante pas. C’est l’année où on doit tout gagner. À vingt-huit ans, Maddison et moi entamons notre septième saison au sein de la LNH, et nous avons enfin toutes les cartes en main pour remporter la victoire.
— Zanders le tueur, pensez-vous être capable de réduire le nombre de minutes de pénalité cette année ?
— Ça dépend.
Je m’adosse à mon siège.
— De… ?
— Si les autres équipes jouent de façon loyale, je le ferai aussi. Mais si quelqu’un s’en prend à mes gars, c’est à moi qu’il devra répondre. Le banc des pénalités ne me fait pas peur. C’est pour ça que je suis dans cette équipe, pour protéger mes joueurs et veiller à ce qu’ils ne soient pas blessés. Mais si on se fie à mes six dernières saisons, je ne crois pas que celle-ci sera très différente.
— Faut dire que vous n’êtes pas contre une bonne bagarre sur la glace, commente le journaliste en riant.
Il n’a pas tort.
— Vous n’avez rien à perdre, poursuit-il. Vous distribuez des coups, vous passez quelques minutes sur le banc et vous repartez avec une femme différente au bras tous les soirs. On vous connaît, EZ. La seule chose qui compte à vos yeux, c’est votre petite personne. Et c’est pour ça que Chicago vous aime. Vous êtes le pire fumier de la ligue. Mais vous êtes notre fumier.
Maddison s’adosse à sa chaise, les sourcils froncés et les bras croisés. Il secoue la tête, visiblement frustré, mais il sait comment ça fonctionne. On joue cette comédie depuis des années.
Je prends une grande inspiration et j’affiche un large sourire, même si le journaliste ne le voit pas.
— Exactement !
— L’enfant chéri de la ville et le bad boy détesté de Chicago, ajoute Jerry. La meilleure façon de vous résumer tous les deux.
Nous continuons à parler de l’équipe et de nos objectifs pour la saison, mais toutes les deux ou trois questions le journaliste revient sur moi et ma vie privée. Nous parlons des femmes avec lesquelles je quitte le stade, des soirées où je suis pris en photo en train de picoler et de faire la fête. Je lui rappelle tout de même que ces soirées n’ont jamais lieu avant un match.
Chaque fois que Maddison ou moi-même essayons d’orienter la conversation vers Sportifs bien dans leur tête, notre fondation caritative qui soutient les jeunes athlètes défavorisés qui n’ont pas une santé mentale suffisamment solide, Jerry ramène la discussion sur moi et ma vie de célibataire.
Je comprends que c’est l’image que je me suis forgée au cours des sept dernières années et que c’est la raison pour laquelle mes émoluments sont aussi élevés, mais j’aimerais aussi faire de la pub pour nos actions caritatives. C’est la seule chose dont je sois vraiment fier dans ma vie.
Maddison et moi avons lancé la fondation lorsqu’il a emménagé à Chicago. Comme nous avions tous les deux besoin de donner de notre temps et de notre argent à des associations caritatives, la création de la fondation s’est imposée comme une évidence. Nous avons fait appel à des athlètes professionnels de toute la ville pour qu’ils partagent leurs difficultés en matière de santé mentale, nous voulions tenter de briser le tabou qui entoure ce sujet dans le monde du sport, surtout chez les athlètes masculins. Nous collectons des fonds en organisant des événements mensuels pour financer des séances de psychothérapie à des jeunes qui n’ont pas les moyens, mais qui ont besoin d’aide, et pour trouver des médecins et des psys qui sont prêts à donner de leur temps gratuitement.
Je n’ose pas imaginer comme ma vie aurait été différente si j’avais bénéficié de ce genre de services quand j’étais plus jeune. Une grande partie de la colère et du sentiment d’abandon que j’ai ressentis aurait pu s’exprimer à travers les mots plutôt qu’avec des coups bas sur la glace.
— Merci pour le temps que vous nous avez consacré, Jerry, conclut Maddison une fois que les questions indiscrètes ont pris fin.
Il raccroche et décrète :
— On arrête ces conneries.
— On ne peut pas.
— Z, tu passes pour un salaud. Tu ne peux même pas évoquer Sportifs bien dans leur tête sans que les journalistes changent de sujet et te demandent qui tu baises ou avec qui tu te bats.
Maddison quitte la table, énervé.
Moi aussi, ça m’agace. Je me fiche qu’ils veuillent parler de ma vie privée, mais ce serait sympa qu’ils mentionnent aussi les choses bien que je fais pour la communauté. La plupart des gens ne savent pas que je suis la seconde moitié de notre fondation. Ils s’imaginent qu’elle appartient à Maddison parce que ça correspond à son image de bon père de famille. Mon rôle dans la fondation n’est pas très compatible avec le portrait que les médias dressent de moi, celui d’un trou du cul qui se fout du monde entier. Ils n’ont pas envie de mettre en avant le fait que je suis le cofondateur d’une association bénévole qui vient en aide aux jeunes défavorisés qui souffrent de problèmes psychologiques.
— C’est fini. J’en ai marre que tout le monde pense que tu es un connard dénué de sentiments. La façon dont ils parlent de toi, Z…
Maddison se dirige vers la porte de la salle de conférences en secouant la tête. Je m’empresse de le contredire.
— Je n’ai pas de sentiments. Du moins d’ici le mois de juin, quand j’aurai la Coupe Stanley et la prolongation de mon contrat entre les mains.
— Tu n’as pas de sentiments ? répète Maddison d’un ton pas du tout convaincu. Tu as pleuré en regardant Coco avec Ella. Bordel, mon vieux, tu as des sentiments comme tout le monde. Et tu devrais commencer à le montrer aux gens.
— N’utilise pas Coco contre moi ! Ce putain de film d’animation était hyper triste !
Je me lève et je le suis jusqu’au vestiaire. Il est temps de m’équiper pour le match.
— La chanson à la fin ? Elle me fait chialer à tous les coups.
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Dès que j’ai posé mes fesses sur mon siège dans l’avion pour le vol de retour, je m’enfonce et je me détends avec un soupir. La défaite a été brutale et j’ai joué comme une merde. Je n’étais pas concentré ce soir et j’en assume l’entière responsabilité.
Je ne m’attendais pas à ce qu’on perde un match si tôt dans la saison. En fait, je comptais qu’on remporte au moins dix matchs avant d’encaisser une défaite. Parce qu’on est vachement bons. Mais ce n’était pas notre soir.
Heureusement, la saison est longue. On va s’en sortir.
Mon téléphone émet un ding dans ma poche, et je le sors pendant que le reste de l’équipe monte à bord. J’ouvre à contrecœur le premier message, envoyé par mon agent.
Rich : EZ, mon pote, je t’avais trouvé une fille. Elle t’attendait à la sortie des vestiaires ce soir, et tu es passée devant elle sans t’arrêter. Ça aurait été le moment idéal pour que les médias prennent des photos de vous deux à la sortie du stade. Qu’est-ce qui t’a pris ?
Pour chasser mon irritation, j’étire ma nuque et j’expire profondément. Je suis capable de lever des meufs tout seul, et ça arrive souvent sans que Rich s’en mêle. Les médias ont capté que je me tapais des filles d’un soir. Je n’ai pas besoin de jouer la comédie tout le temps. C’était évident pendant notre interview d’avant-match avec le Chicago Tribune, on n’a carrément pas pu aligner deux mots sur le hockey ou sur notre association.
Après cette défaite merdique et deux évocations de ma mère en vingt-quatre heures, je n’étais pas d’humeur à jeter de l’huile sur le feu. Presque tout le monde en Amérique du Nord sait que je suis un tombeur. Ce n’est pas en faisant une pause un soir que je changerai ma réputation et que je perdrai mon contrat pour la saison prochaine.
J’ignore Rich et je passe au message suivant. L’expression frustrée que j’arbore depuis le début de la soirée disparaît d’un coup.
— Ta femme m’a envoyé un texto.
Je donne un coup de coude à Maddison pour lui montrer le message et la photo que Logan m’a envoyés.
C’est le truc le plus mignon que j’aie vu depuis longtemps. Ma nièce d’adoption, Ella Jo, est postée à cinquante centimètres de leur télé, le cou tendu et les yeux rivés sur l’écran, en train de regarder notre match. Un nœud gigantesque rassemble ses cheveux sauvages, mais le plus beau, c’est le maillot qu’elle porte. C’est le numéro onze, avec ONCLE Z cousu dans le dos.
Logan : Ne montre pas ça à mon mari. Il me tuera de l’avoir laissée porter ça, mais je me suis dit que ça te ferait plaisir de voir ta petite fille préférée porter ton numéro.
— C’est quoi ce bordel ?
Maddison est choqué de voir sa fille de trois ans porter le maillot d’un autre joueur.
Trois petits points dansent sur mon écran le temps qu’un nouveau message de Logan arrive.
Logan : Et comme tu adores énerver mon mari, je suppose que tu es en train de lui montrer la photo en ce moment même.
Elle nous connaît beaucoup trop bien tous les deux.
Logan : Salut, mon cœur. Je t’aime. Ne me tue pas s’il te plaît.
Maddison finit par éclater de rire.
— C’est pas étonnant qu’on ait perdu, si Ella portait ce maillot de merde ce soir.
Un sourire amusé glisse sur ses lèvres tandis qu’il se penche en arrière et joint les mains avant de les poser avec contentement sur son ventre. Je marmonne en souriant :
— Connard.
— Trou du cul.
— Vous êtes prêts pour le briefing sur la sortie de secours, les gars ?
J’envoie une réponse rapide à Logan afin de la remercier pour la photo d’Ella qui porte mon maillot, avant d’accorder toute mon attention à Stevie.
C’est ma nouvelle tactique pour l’énerver. Elle voulait que je l’écoute la dernière fois ? Eh bien, à partir de maintenant, je serai suspendu à ses lèvres dès qu’elle ouvrira la bouche. Et ça va la mettre hyper mal à l’aise.
— Oh, oui, s’il te plaît !
Je range mon téléphone, je croise les mains sur mes genoux et je me penche en avant, attendant que ça commence.
Elle a un léger mouvement de recul en voyant ma réaction enthousiaste. Ses sourcils se froncent et elle m’observe d’un air étonné.
Maddison ricane à côté de moi, devinant ce que je suis en train de faire.
— D’accord…, dit-elle en faisant traîner la deuxième syllabe, perplexe.
Stevie continue à nous expliquer comment fonctionne la sortie de secours si nous devons l’utiliser en cas d’urgence, mais elle est beaucoup plus rapide cette fois-ci que la précédente. Je suppose que c’est parce qu’elle va nous répéter ça à chaque vol jusqu’à la fin de la saison.
J’acquiesce avec enthousiasme à tout ce qu’elle dit, mais quand ses yeux bleu-vert rencontrent les miens, j’y lis de l’agacement.
Elle nous demande à Maddison et à moi :
— Êtes-vous capables d’aider en cas d’urgence et disposés à le faire ?
— Oui, répond rapidement Maddison.
Moi ? Bof. Pas tellement.
— J’ai une question. Tu peux me réexpliquer comment ouvrir le hublot de secours ?
Maddison secoue la tête, mais sa poitrine est secouée d’un rire silencieux.
Stevie prend une profonde inspiration, sûrement par frustration, avant de répéter ce qu’elle m’a déjà dit.
— On retire le marquage en plastique, on tire la poignée rouge vers l’intérieur et on la relâche. Le hublot se bloquera contre l’avion.
Je hoche la tête à plusieurs reprises.
— Je vois. Je vois. Et quand est-ce que je l’ouvre ?
Stevie inspire brusquement, et je ne peux plus retenir le sourire narquois qui se dessine sur mes lèvres. Mes conneries m’amusent.
— Sur instruction d’un membre de l’équipage.
— Et comment…
— Putain de merde, Zanders ! Es-tu capable d’aider en cas d’urgence et disposé à le faire ou pas ?
Je ne peux pas m’empêcher d’éclater de rire. Je me sens déjà dix fois mieux que quand j’ai quitté le stade.
Heureusement, un sourire s’esquisse sur la bouche de Stevie, même si elle essaie de le contenir. Elle presse ses lèvres pulpeuses l’une contre l’autre, essayant de se maîtriser, mais finalement, un rire lui échappe.
Je réponds avec un grand sourire en m’adossant à mon siège.
— Oui, je suis disposé et capable de le faire.
Elle secoue la tête d’un air amusé.
— Il faut que je me trouve un nouveau boulot, murmure-t-elle avant de s’éloigner.
Une fois les portes de l’avion fermées, Stevie revient vers nous et s’arrête à quelques centimètres de moi dans l’allée. Sa collègue blonde est à l’avant, tandis que la troisième hôtesse de l’air parle dans l’interphone.
Stevie commence à faire la démonstration de sécurité, elle montre comment manipuler les ceintures de sécurité et les masques à oxygène s’ils tombent du plafond. Personne d’autre ne fait attention, mais je garde les yeux rivés sur elle.
Elle sent mon regard et ses joues rougissent sous ses taches de rousseur.
— Cet avion est équipé de six sorties de secours, déclare la responsable de cabine dans l’interphone. Deux portes de sortie à l’avant, deux hublots de sortie au-dessus des ailes et deux portes de sortie à l’arrière de l’appareil.
Je murmure :
— Tu t’en sors très bien, ma douce.
Stevie secoue la tête, les lèvres serrées. Les consignes résonnent dans tout l’avion :
— Les hôtesses de l’air vous indiquent en ce moment les sorties les plus proches de vous.
Stevie utilise l’index et le majeur de chaque main pour indiquer les sorties à l’arrière, puis fait de même pour montrer les issues par le hublot au milieu de l’avion, là où je suis assis. Mais lorsqu’elle indique la sortie par le hublot de mon côté, elle rentre son index et ne pointe qu’avec le majeur. En gros, elle me fait un doigt d’honneur.
Je ne peux pas m’empêcher de rire.
Un sourire fier et satisfait étire les lèvres de Stevie, et à raison. Son refus de céder ou de succomber à mon charme comme la plupart des femmes est aussi intrigant que frustrant.
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— Z !
C’est la première chose que j’entends quand j’arrive dans le penthouse des Maddison le lendemain. Cette exclamation est rapidement suivie par une adorable fillette de trois ans qui se jette contre mes jambes pour que je la prenne dans mes bras.
— Ella Jo !
Je soulève la gamine aux cheveux fous et je la serre très fort.
— Comment va ma petite fille préférée ?
— La seule, corrige-t-elle en enfonçant ses petits doigts dans mes joues.
Ça, c’est bien vrai.
— Cadeau ?
— Ella ! appelle Logan depuis la chambre du bébé, au fond du couloir. Ce n’est pas comme ça qu’on demande des choses à son oncle.
Je jette un coup d’œil à la petite EJ en essayant de retenir un sourire amusé, car je dois soutenir Logan sur la question de l’éducation des enfants. Mais Ella pourrait demander n’importe quoi à ses deux autres oncles ou à moi, aucun d’entre nous ne refuserait.
Elle laisse échapper un petit soupir pour se corriger avant que son sourire hyper craquant ne s’empare de ses lèvres et que ses adorables fossettes apparaissent. Elle incline la tête et approche son épaule de sa joue rose.
— Cadeau, s’il te plaît ?
Elle bat des cils.
Un rire secoue ma poitrine. J’ajuste EJ sur ma hanche avant de plonger la main dans ma poche.
Quand Ella a eu un an, j’ai commencé à lui acheter un pyjama une pièce dans chaque ville où son père et moi jouions, même si elle ne le savait pas ou n’en avait pas le moindre souvenir. Mais c’était une façon sympa de m’assurer que je pouvais venir voir ma petite nièce après chaque déplacement. C’est son petit frère, MJ, qui a hérité de tout ça maintenant.
L’année dernière, lorsqu’elle a eu deux ans, je suis passé aux cartes postales. Elle aimait les jolies images colorées au recto, et un simple morceau de papier suffisait à l’amuser.
Cette année, comme elle a trois ans, on est monté en grade en passant aux magnets.
Je sors le petit aimant avec le drapeau du Colorado, et les yeux verts d’Ella brillent d’excitation.
C’est un simple magnet, mais on dirait qu’elle vient de recevoir un billet de loterie gagnant.
Elle s’exclame :
— Waouh !
Et je ris à nouveau.
Elle n’a peut-être pas demandé son cadeau le plus poliment du monde, mais c’est compensé par la façon dont elle serre ce petit morceau de caoutchouc comme si c’était un trésor.
Elle le retourne et l’examine avec un sourire radieux. Je lui explique :
— C’est pour le frigo. Je t’en rapporterai de chaque ville où on jouera.
Elle hoche la tête avec enthousiasme et se tortille pour s’échapper de mon étreinte et descendre. Je la repose au sol et elle se précipite vers le frigo. Elle s’assied sur ses genoux et place l’aimant en bas de la porte, là où elle seule peut l’atteindre, avant de replier ses petits poings sous son menton pour admirer le drapeau.
— Qu’est-ce qu’on dit, mon lapin ?
Logan arrive dans la cuisine, le nouveau-né MJ dans les bras.
— Merci, tonton Z ! hurle pratiquement Ella depuis le sol de la cuisine.
— De rien, ma chérie.
Alors que Logan passe devant moi, je dépose un baiser sur sa joue pendant qu’elle pose son fils endormi et emmailloté dans mes bras, sans même me demander si je suis d’accord. Elle connaît déjà la réponse. Parfois (la plupart du temps), je ne viens pas chez eux pour passer du temps avec mes deux amis les plus proches. Je viens surtout pour voir leurs enfants.
— Comment te sens-tu, Lo ?
Elle a accouché il y a moins de deux semaines.
— Bien.
Elle affiche un sourire radieux et s’assied sur le canapé en repliant ses jambes sous elle.
Je m’installe de l’autre côté en faisant bien attention de ne pas réveiller MJ, même si ça ne risque pas d’arriver : il dort à poings fermés.
— Tu es rayonnante.
— Z, fais gaffe à ce que tu dis !
La voix amusée de Maddison nous parvient depuis le couloir.
J’en rajoute une couche juste pour l’énerver.
— Magnifique !
— Si tu n’avais pas mon fils dans les bras, je te botterais le cul.
Il entre dans le salon et attrape sa fille au passage pour aller s’asseoir sur le canapé.
— C’est vrai qu’elle est magnifique, confirme Maddison. Ella Jo, tu ne trouves pas que ta maman est jolie ?
— Très jolie.
Ella soupire avant de poser sa tête sur l’épaule de son père, l’air fatigué.
Maddison contourne le canapé pour se placer derrière Logan.
— Je crois que c’est l’heure de la sieste. Je reviens tout de suite, mon cœur.
Il embrasse rapidement sa femme.
Avant d’emmener Ella dans sa chambre, il refait le tour du canapé et se penche vers moi en plissant les lèvres.
— Je reviens tout de suite, mon cœur.
— Va te faire foutre.
Je repousse son visage en riant.
Je tourne la tête vers les baies vitrées derrière Logan.
— Merde, parfois j’oublie que vous voyez tout ce qui se passe dans mon appartement.
En plissant les yeux, je peux apercevoir d’ici l’îlot en marbre de ma cuisine.
Logan se retourne et regarde à son tour par la fenêtre l’immeuble d’en face. Quand elle repose les yeux sur moi, elle ne peut retenir son sourire gêné et ses fossettes apparaissent.
— Crois-moi, nous, on n’oublie pas. Tu sais combien de fois Eli ou moi t’avons surpris avec quelqu’un dans ta cuisine ? À ton avis, pourquoi est-ce qu’on a installé ces tentures ?
Elle désigne les longs rideaux occultants qui sont tirés pour le moment et permettent au soleil d’inonder la pièce.
— Je m’étonne de ne pas encore m’être arraché les yeux.
— Tu sais combien de femmes tueraient pour avoir cette vue ? Profite du spectacle.
— Beurk, répugnant ! réplique mon amie en riant.
Je ris en même temps qu’elle avant de remarquer son changement d’expression.
— Eli m’a dit que ta mère avait réussi à joindre ta sœur.
Je pousse un soupir bruyant, mais ce changement de sujet m’arrange assez bien. Logan me sert un peu de psy de substitution, même si je consulte un vrai thérapeute une ou deux fois par semaine. Je raconte presque tout à Logan, et j’ai besoin de me débarrasser du poids qui me pèse depuis la soirée à Denver.
— Oui, Lindsey m’a dit qu’elle l’appelait sans arrêt pour essayer de me contacter.
— Je suis désolée, Z. On peut faire quelque chose ?
— Je ne sais pas. J’espère juste qu’elle ne se pointera pas encore une fois sans prévenir ou qu’elle ne parviendra pas à trouver mon numéro.
Logan garde le silence un moment avant que ses yeux ne se posent sur moi, puis sur le sol.
— Tu en as parlé à ton père ?
Est-ce que j’ai informé mon père ? Je n’ai pratiquement plus échangé le moindre mot avec lui depuis que j’ai quitté la maison pour aller à l’université. Ce n’est pas vraiment l’homme le plus attentionné ou le plus encourageant qui soit, ces derniers temps. Je pense qu’il se fiche complètement que je sois un athlète professionnel qui gagne des millions de dollars par an. Tout le contraire de ma mère, qui veut sans cesse s’immiscer dans ma vie.
Mais il n’a pas toujours été comme ça. En réalité, quand j’étais gamin, on était vraiment proches. Il m’accompagnait à tous mes tournois de hockey en déplacement. On discutait de sport toute la journée, il m’aidait à travailler ma technique dans le jardin et il était toujours sur mon dos pour que j’aie de bonnes notes, la condition pour décrocher une bourse d’études.
Mon père est un type bien, mais il s’est noyé dans le travail dès que ma mère nous a quittés. Il essayait peut-être de devenir l’homme qu’elle voulait, ou au moins de gagner l’argent dont elle rêvait, en espérant qu’elle revienne. Je n’en suis pas sûr. Mais il m’a abandonné, exactement comme ma mère, même si c’est d’une manière différente.
Il ne s’intéressait plus à mes notes et ne venait plus me voir jouer au hockey au lycée. Au lieu de ça, il restait tard au boulot pour oublier son chagrin. Quand il rentrait à la maison, j’étais généralement au lit et je m’étais réchauffé un truc au micro-ondes pour le dîner. Lindsey était déjà partie à la fac à l’époque. Je ne me suis jamais senti aussi seul.
C’est à ce moment-là que les crises de panique sont apparues. Que la colère a commencé à monter. Que le rappel constant que personne ne m’aimait est devenu une rengaine. Que j’ai réalisé que personne ne m’avait jamais aimé suffisamment pour rester avec moi.
Ce n’est que des années plus tard, en troisième année d’université, que j’ai commencé une thérapie et que j’ai travaillé sur mes problèmes. J’ai compris que c’était à moi et à personne d’autre de m’aimer. J’ai donc commencé à le faire, puisque personne d’autre ne s’en chargerait.
— Z, dit doucement Logan.
— Hum ?
Je m’arrache à mes pensées et je caresse doucement la gigoteuse de MJ du bout du pouce pendant qu’il dort profondément dans mes bras.
— Tu as dit à ton père que ta mère essayait de te joindre ?
Je secoue la tête et lui adresse un demi-sourire.
— Je ne veux pas l’embêter avec ça.
Ce qui est un code pour je ne veux pas lui parler plus que ce qui est strictement nécessaire. Mais je ne le dis pas. Logan tient beaucoup à ce que mon père et moi améliorions notre relation. Elle a perdu ses parents quand elle était très jeune et elle donnerait n’importe quoi pour avoir encore une conversation avec son père. J’ai l’impression d’être un connard chaque fois que je lui dis que je n’ai aucune envie de parler au mien qui est en vie et en bonne santé.
— OK.
Elle met fin à la discussion avec un sourire triste. Je baisse les yeux vers le petit garçon adorable dans mes bras. Je suis si heureux de faire partie de cette famille, même si nous n’avons pas de liens du sang.
— Hé, Z, m’interpelle Logan depuis le bout du canapé, on t’aime très fort.
Je ne sais pas comment elle fait pour savoir toujours ce que j’ai besoin d’entendre, et son mari lit en moi comme dans un livre ouvert. J’ai parfois du mal à admettre ce dont j’ai vraiment besoin, même si je suis quelqu’un de direct et de franc. Mais je suis content que ces deux-là me connaissent aussi bien.
— Je vous aime aussi.
Ce sont les seules personnes, en dehors de ma sœur, à qui j’ai dit ces mots ces dix dernières années.


Chapitre 6
Stevie
Evan Zanders est un connard.
Mais je crois que je commence à comprendre comment il fonctionne. Il n’aura fallu que trois petits vols, mais ça y est.
Il fera tout ce qui est en son pouvoir pour m’énerver, mais tant que je lui rendrai la monnaie de sa pièce, je pense que je m’en sortirai.
Une fois les portes de l’avion refermées, maintenant le froid de Détroit hors de la cabine, j’effectue la démonstration de sécurité habituelle, debout dans l’allée centrale à hauteur de la sortie de secours. Ce soir, comme chaque fois ou presque, c’est un vol de nuit et les joueurs sont trop distraits pour prêter attention à ce que je fais ou se soucier de me voir tripoter un faux masque à oxygène ou une fausse ceinture de sécurité.
Tous sauf un.
Je vous laisse deviner de qui il s’agit.
Les yeux noisette d’Evan Zanders me fixent, scrutant chacun de mes mouvements pendant que j’accomplis mon devoir, comme ils le font depuis des semaines.
Alors que je range le petit sac de démonstration, ma partie préférée du vol commence. Sauf qu’aujourd’hui ce n’est pas une partie de plaisir, car je me retrouve coincée près de la rangée de la sortie de secours au moment où les joueurs se lèvent et se déshabillent.
Je sens la panique monter rapidement alors que je cherche un moyen de m’enfuir, de me mettre à l’abri dans la cuisine à l’arrière de l’avion. En vain. Partout où je me tourne, quelqu’un se déshabille. Je suis prise au piège entre des corps parfaits et presque entièrement nus.
Et le plus beau de tous ? Celui qui se trouve juste devant moi et ne me laisse aucune marge de manœuvre ? Celui d’Evan Zanders.
Il occupe toute l’allée centrale, à côté de son siège. J’essaie de faire demi-tour et de filer vers l’avant de l’appareil, mais, apparemment, l’équipe des coachs se change aussi ce soir. C’est compréhensible, étant donné que le vol pour Chicago est de nuit. Mais ça ne me laisse aucune échappatoire.
Mes yeux écarquillés et effrayés croisent ceux d’Indy dans la cuisine à l’avant de l’avion, où elle vient d’achever la démonstration de sécurité. Au lieu d’un regard compatissant, elle m’adresse un clin d’œil et lève deux pouces en l’air avant de se cacher derrière une cloison, me laissant seule avec les loups.
Les loups à poil.
Quand je me retourne, je croise le regard de Zanders. Impossible de l’éviter. D’abord, parce que ses yeux sont magnifiques. Cette couleur noisette est à tomber. Deuxièmement, parce qu’il est littéralement à trente centimètres de moi. Il pourrait reculer s’il le voulait. Il a toute la place pour ça, alors que moi pas. Mais non. Il reste près de moi pendant qu’il retire sa veste de costume avec des gestes aguicheurs.
Encore une fois, je ne sais pas s’il fait exprès ou s’il a juste naturellement l’air d’un acteur de film porno. Je penche pour la seconde hypothèse.
— Ça va, Stevie ? me demande-t-il avec une lueur malicieuse dans les yeux.
— Oui.
Ma voix se brise. Je me racle la gorge.
— Oui. Tout va bien. Super.
Je détourne la tête, je me masse la nuque tandis que les longs doigts ornés de bagues en or de Zanders déboutonnent lentement sa chemise.
Je sens son regard sur moi, alors que je garde les yeux rivés sur le hublot de secours. En partie pour éviter de le voir et en partie pour préparer ma fuite.
L’avion ne roule pas encore très vite sur la piste. Je suis sûre que les éraflures que je me ferais en sautant par le hublot sur l’asphalte brûleraient beaucoup moins que le regard de Zanders.
Au bord de mon champ de vision, je vois apparaître un corps à la peau brune et sans défaut. Et pour une putain de raison que j’ignore, je ne peux pas m’empêcher de regarder.
Zanders est torse nu. Ses épaules sont larges, mais son corps se rétrécit à la taille. Il est sculpté comme un superhéros. Même ses muscles ont des muscles.
Je l’admire alors que la lumière s’accroche à la fine chaîne en or autour de son cou et, d’un coup, mes yeux rencontrent les siens.
Il ne pourrait pas avoir l’air plus amusé.
— Le spectacle te plaît ? demande-t-il avec un sourire narquois.
Il a l’audace de sourire, putain.
— Est-ce que je peux…
Ma fichue voix est dix octaves trop haut. Je me racle à nouveau la gorge tandis que la poitrine de Zanders est secouée par un éclat de rire.
— Je peux passer ? Je dois aller à l’arrière de l’avion.
Et m’éloigner de toi avant d’attraper une insolation à force de fixer ton corps insupportablement magnifique.
— J’ai presque fini, répond-il, sans quitter mes yeux alors qu’il déboucle rapidement sa ceinture.
Je déglutis. De façon audible. Comme si j’étais restée trop longtemps sans eau dans le désert.
Qui aurait cru que mon boulot m’offrirait en bonus un strip-tease rien que pour moi ?
Ses longs doigts détachent la fermeture Éclair de son pantalon et le laissent retomber autour de ses chevilles.
La première chose que j’aperçois, c’est un caleçon noir trop serré, juste avant que mes yeux écarquillés ne soient attirés par la bosse géante sur le devant. Je ne plaisante pas. Elle est énorme. Et il n’est même pas en érection. Pas étonnant que les filles se jettent sur lui. Ce truc devrait avoir son propre code postal.
— Ça va, le spectacle continue à te plaire ?
— Hum ?
Je réponds distraitement, complètement fascinée par l’anaconda qui s’est planqué dans son caleçon.
— Le spectacle te plaît, Stevie ?
Toujours dans un état d’hébétude, je réponds :
— Oui. Quoi ? Non. Absolument pas.
Je me tourne rapidement vers le hublot de la sortie de secours, qui semble chaque seconde plus attirant.
Le rire diabolique de Zanders résonne à mes oreilles, et je ne peux empêcher mon regard de se poser à nouveau sur son corps.
Je commence par ses chevilles, en remarquant un tatouage qui tourbillonne et occupe tout son côté gauche. Il entoure sa jambe, trace les contours de ses côtes et couvre son bras. L’encre noire ne contraste pas trop avec son teint chaud. Au contraire, elle le complète. Le dessin donne super bien sur lui. Je ne sais pas comment l’expliquer autrement.
— Tu restes sur ta réponse précédente ? insiste Zanders sans faire de réel effort pour enfiler son pantalon de survêtement et son T-shirt.
Son corps nu occupe toute l’allée et ses mains sont posées sur les appuie-tête de chaque côté, m’enfermant dans une cage de muscles.
— Alors, ça te plaît ?
J’affiche mon expression la plus neutre, n’ayant aucune intention de gonfler l’ego de cet homme qui l’est déjà bien assez. Il n’y a pas beaucoup d’oxygène dans un avion. Je ne veux pas que son ego nous étouffe.
La sécurité des passagers me tient à cœur.
— Bof.
Mon ton est indifférent et je croise les bras, le regard plongé dans le sien.
— Mais oui, c’est ça, ma belle.
Zanders enfile son T-shirt blanc et ses yeux ne quittent les miens qu’une seconde lorsque le tissu recouvre son visage. Puis il enfile un pantalon de survêtement gris pendant que je m’efforce de détourner mon attention de son caleçon.
Un pantalon de survêt gris ? Il fait exprès ou quoi ?
— Tu as un peu de…
Il s’essuie la commissure des lèvres pour prétendre que je bave en le regardant.
Je suis sûre à quatre-vingt-dix pour cent que ce n’est pas le cas, mais ça ne m’étonnerait pas vraiment. Quoi qu’il en soit, je refuse de vérifier.
Il est stupidement beau.
Ses yeux noisette me narguent, retenant mon attention, me mettant au défi de me toucher la bouche pour vérifier qu’il n’y a pas de salive.
— Je te déteste.
J’essaie de tenir bon, ce qui le fait se pencher en avant en se tenant le torse, secoué par un rire arrogant.
Lorsqu’il se redresse à nouveau, j’essaie de passer devant lui. Il faut que je sorte de cette putain d’allée, mais il m’en empêche en s’accrochant au siège d’en face. Son bras me bloque le passage.
— Je prendrai une eau gazeuse.
Je déglutis et tourne la tête vers lui, ce qui équivaut à jouer avec le feu. Son visage n’est qu’à quelques centimètres du mien, et il est tellement beau. Je peux pratiquement sentir d’ici la chaleur qui émane de ses lèvres. À moins que ce ne soit la température de son regard brûlant.
— Il y a une glacière à l’arrière pour que tu puisses te servir toi-même.
Je repousse son bras pour passer devant lui, peut-être un peu plus fort que nécessaire, mais il me met mal à l’aise et je n’aime pas ça. Je n’aime pas qu’on tente d’ébranler ma confiance.
— Avec une tranche de citron vert supplémentaire, Stevie chérie ! lance-t-il avec un rire satisfait, tandis que je lève les yeux au ciel.
Mais je sens le rouge me monter aux joues.
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Je lui ai apporté sa foutue eau gazeuse.
Je l’ai aussi resservi, je lui ai apporté un oreiller et un sachet de chips, rien que des trucs qu’il aurait pu facilement prendre lui-même. On ne les laisse pas à portée de main pour rien.
Mon seul espoir, c’est que le bouton d’appel au-dessus de sa tête tombe en panne. À la fréquence à laquelle il appuie dessus, ça ne m’étonnerait pas.
Une fois de plus, la lumière bleue brille dans la cuisine arrière, indiquant qu’un passager a besoin de notre aide.
Un grognement s’échappe de mes lèvres. Je viens de me préparer un croque-monsieur. Le fromage est parfaitement fondu et je n’en ai encore pris que quelques bouchées.
Indy rit.
— Ton petit ami a encore besoin de toi, on dirait.
Elle désigne la rangée de la sortie de secours, où la lumière au-dessus du visage stupide et sans défaut de Zanders est allumée.
— J’irais bien voir ce qu’il veut, ajoute-t-elle, mais tu sais aussi bien que moi que quand j’arriverai, c’est toi qu’il réclamera.
Je lève les yeux au ciel, j’étire ma nuque et je tente d’afficher mon plus beau sourire d’hôtesse de l’air en sortant de la cuisine, mais Tara se précipite vers Zanders, ce qui me convient parfaitement. Si quelqu’un d’autre veut s’occuper de la diva, je lui laisse volontiers cette responsabilité.
— Tara s’en occupe, dis-je à Indy en retournant dans la cuisine, notre havre de paix.
— Je te parie vingt dollars qu’elle revient ici et pour t’informer que Zanders t’a demandée.
— Je ne gagne pas assez d’argent pour le gaspiller dans des paris que je suis sûre de perdre.
C’est le troisième déplacement de la saison, et il n’y a pas eu un seul vol où il a accepté de se faire servir par une de mes collègues.
Tara apparaît dans l’espace entre la cuisine et l’allée, et s’éclaircit la gorge.
— Evan Zanders a besoin de toi.
— Tu sais ce qu’il veut ?
Je pose la question avec prudence. Même si je ne fraternise pas vraiment avec lui, sa détermination évidente à me pourrir la vie cette saison pourrait attirer l’attention de Tara, et je dois me tenir à carreau. Enfin, Zanders devrait faire gaffe surtout.
— Non. Il a dit qu’il avait besoin de quelque chose que tu es la seule à pouvoir lui donner.
Les lèvres de Tara forment une ligne dure et elle se détourne, regagnant aussitôt l’avant de l’appareil, là où se trouve son poste de travail.
Je n’arrive pas à savoir si elle est frustrée que je reçoive de l’attention ou si elle est contrariée que ce ne soit pas elle, ce qui semble ridicule exprimé ainsi. Il faudrait être folle pour désirer l’attention que Zanders me donne et qui rend mon travail bien plus difficile qu’il ne devrait l’être.
— Va t’occuper de ton chéri, me taquine Indy.
— La ferme.
Toute l’équipe est occupée à engloutir son repas lorsque je descends l’allée, et heureusement, personne ne fait attention à moi quand je m’approche de la rangée maudite.
Je prends mon ton le plus doux, qui n’est pas si doux que ça. Doux n’est d’ailleurs pas un adjectif que j’emploierai pour me décrire.
— Tu as besoin de quelque chose ?
— Je n’aime pas le repas.
Il baisse les yeux sur son assiette. Il n’a pratiquement pas touché à son filet mignon parfaitement cuit.
— D’accord ? Je peux t’apporter autre chose ?
— Tu peux me préparer un croque-monsieur ?
— Tu es sûr ? Tu manges ce genre de choses ?
— Oh, ma douce. Tu t’inquiètes de mon alimentation ?
— En fait, non. Je m’en fous complètement, dis-je en toute honnêteté.
Maddison s’étouffe presque de rire à côté de lui.
— C’est juste de la curiosité. Mais tu aurais pu demander à l’autre hôtesse de l’air de t’en apporter un quand elle est venue ici, tu sais.
Il jette un coup d’œil vers l’avant de l’avion, où la silhouette parfaitement mince de Tara nous observe.
— Oui, mais rayon nourriture, je fais plus confiance à ton opinion qu’à la sienne.
Qu’est-ce que ça veut dire, bordel ? Est-ce que c’est sa façon de juger mon corps ? De me signaler qu’il sait que je mange régulièrement ce genre de cochonneries et que mes croque-monsieur sont sûrement délicieux ? Il n’a pas tort, mais quand même.
Je déglutis avec difficulté. Je me sens tout à coup claustrophobe dans cet avion. L’espace est trop réduit. Je suis exposée à la vue de tous dans l’allée centrale. Je ne veux pas qu’on me regarde ou qu’on se sente gêné pour moi. Mon uniforme épouse mon corps et je le sens s’étirer au niveau des hanches, de la poitrine et sous les bras. Tout le monde doit voir qu’il ne me va pas bien. Je le sais. La première chose que les gens remarquent, c’est un corps avec quelques kilos de plus que ce que je voudrais, et j’ai été idiote de penser que ces mecs ne me jugeraient pas pour ça.
J’avais tort, et mon masque d’assurance est complètement tombé. Je déteste me sentir aussi vulnérable.
— Stevie ? m’interpelle Zanders d’un ton amusé. Tu vas faire ton boulot et me préparer un croque-monsieur ou quoi ?
Je m’arrache un instant à ma transe, et hoche la tête en silence avant de me diriger vers la cuisine. J’ai besoin de me cacher.
— Stevie ? m’interroge-t-il alors que je me précipite dans l’allée.
Je ne me retourne pas.
Je prépare son sandwich, mais je ne lui apporte pas. En fait, je ne mets plus le pied dans la cabine jusqu’à ce que nous atterrissions à Chicago et que tout le monde soit sorti de l’avion.


Chapitre 7
Stevie
Les Chicago Raptors jouent à domicile, ce qui veut dire que j’ai un peu de temps libre cette semaine. Et mieux encore, comme les Chicago Devils ont congé ce soir, je vais enfin pouvoir passer un peu de temps avec mon frère.
Mais je ne l’ai pas encore vu aujourd’hui. Il avait une séance d’entraînement ce matin, puis une conférence de presse cet après-midi, mais nous allons au cinéma ensemble ce soir. Un petit moment de complicité entre jumeaux, en quelque sorte. En attendant qu’il revienne du stade, je suis restée pelotonnée sur le canapé de son incroyable appartement.
Ce n’est pas une blague. L’immeuble est dingue. Il a été construit il y a quatre ans environ, et Ryan y a emménagé un an plus tard, quand Chicago l’a sélectionné. Il n’est pas au dernier étage, mais quelques niveaux plus bas, et la vue depuis sa terrasse à presque cent quatre-vingt degrés est hallucinante. On voit tout Chicago ou presque d’ici, y compris le lac Michigan.
La vue n’est pas terrible aujourd’hui, parce qu’il a plu à verse tout l’après-midi. Normalement quand je suis en repos, je vais au refuge, mais comme les chiens n’ont pas droit à leur promenade de l’après-midi en cas de mauvais temps, mon aide n’est pas vraiment nécessaire.
Je suis restée lovée sur le canapé, dans mon pantalon de survêtement le plus confortable et le plus moche.
Ces trois courts déplacements ont été un bon moyen de faire mes premières armes pour cette nouvelle saison, mais notre prochain voyage sera beaucoup plus long. Il commence à Nashville la semaine prochaine. Presque tout le monde adore faire étape à Nashville, j’en suis sûre. Alors que, moi, ça me stresse.
J’ai grandi à la périphérie de la ville et j’étais contente de pouvoir la quitter pour aller étudier à l’université de Caroline du Nord. Je ne sais pas pourquoi, chaque fois que je suis à Nashville, j’ai l’impression de ne pas être à la hauteur.
Je ne suis pas assez blonde. Je ne suis pas assez grande et mince, mais je ne suis pas non plus assez petite et menue.
C’est du moins ce que j’ai ressenti pendant toute mon adolescence, et y retourner me pend au nez depuis que j’ai accepté de bosser pour une équipe de hockey. C’est une étape du calendrier de la LNH, alors que j’ai pu éviter de passer dans ma ville natale quand je travaillais pour la NBA.
Ryan a de la chance. Il n’est pas obligé d’y retourner plusieurs fois par an pour ses matchs. Mais lui y serait accueilli en fanfare, de toute façon. C’était une célébrité au lycée, alors que moi j’étais juste sa sœur jumelle avec laquelle les filles se montraient gentilles pour tenter d’approcher la star du basket.
Peu importe, j’ai quand même gardé quelques copines du lycée, et même si nous ne sommes pas très proches, nous le sommes suffisamment pour que je les prévienne que je serai de passage la semaine prochaine.
— Salut, V ! me lance Ryan en franchissant la porte d’entrée.
Je me redresse sur le canapé et je le fixe avec de grands yeux impatients.
— Tu m’en as ramené un ?
— Pas de bonjour ? Pas de mon frère chéri, ma personne préférée au monde, comment vas-tu ?
Je plisse le nez avec dégoût.
— Beurk, non.
— T’inquiète, je t’en ai rapporté un.
Il me jette le hot-dog enveloppé d’aluminium sur les genoux.
— Mais tu sais que je peux me permettre de te nourrir un peu mieux qu’avec un hot-dog de rue à cinq dollars pour le dîner, hein ?
— Ne me juge pas. Les hot-dogs du United Center sont les meilleurs.
Je le déballe avec empressement. Il est rempli d’oignons et de poivrons grillés, arrosé de moutarde. C’est exactement comme ça que je les aime.
— À quelle heure est-ce que tu veux partir ?
— Partir où ?
Je tourne brusquement la tête vers lui alors qu’il est dans la cuisine :
— Au cinéma. On essaie toujours d’aller à la séance de dix-neuf heures, non ?
— Oh, putain, V. J’ai complètement oublié qu’on avait un truc prévu pour ce soir.
La culpabilité est lisible sur son visage.
— J’ai un date.
— Oh.
C’est une vraie surprise. Parce que mon frère ne sort pas vraiment avec des filles.
— Je peux annuler.
Il s’approche d’un pas rapide et s’arrête derrière le canapé.
— Tu as un rendez-vous ?
— Oui, mais je vais annuler.
— Non, ne fais pas ça.
Mon frère n’a pas eu de date depuis qu’il est à Chicago. Il est trop focalisé sur le basket et sa carrière pour ajouter les femmes à l’équation. En réalité, il refuse pratiquement les rendez-vous. Alors, même s’il espère sans doute que je lui serve d’excuse pour y échapper, il n’est pas question que je l’encourage à rester célibataire.
C’est la personne la plus géniale que je connaisse et il mérite d’être heureux, même s’il pense que la seule réponse à ça, c’est le sport. Malheureusement, son premier rendez-vous en trois ans coïncide avec les seuls projets que nous avons réussi à faire depuis des semaines. Maintenant que la saison de basket et de hockey bat son plein, nous ne nous verrons pas beaucoup.
— Je peux me rattraper ? Nous pourrons y aller dès que je serai de retour de cette série de matchs en déplacement, me propose-t-il avec enthousiasme.
— Je pars pour Nashville la veille de ton retour, mais ne t’inquiète pas. On finira par passer du temps ensemble.
Ryan, qui n’a pas bougé, passe ses bras autour de mes épaules.
— S’il te plaît, dis-moi de ne pas y aller.
— Non, tu y vas. Qui est-ce d’ailleurs ?
— La nièce du manager général de notre équipe.
Ryan s’assied sur le bord du canapé.
— Elle va à la première d’un film important, notre manager général m’a demandé de l’accompagner parce que je lui en devais une.
— Donc, finalement, tu vas au cinéma.
Un rire discret secoue la poitrine de Ryan.
— Apparemment, elle a besoin de booster son image… Et quoi de mieux que se montrer en compagnie de l’ennuyeux et coincé Ryan Shay.
— Tu n’es pas ennuyeux, Ry.
— Si, un peu, V.
— Qui sait, peut-être qu’elle te plaira ?
— Elle n’est pas mon genre. C’est juste pour le boulot.
— Comment peux-tu avoir un genre, si tu ne sors jamais avec des femmes ?
— Une meuf qui profite du fric de son oncle ? Ça ne devrait être le genre de personne.
Ryan secoue rapidement la tête en signe de désapprobation.
— À propos de rendez-vous, je dois bientôt aller à un gala de charité important qui arrive et je dois être accompagné.
— Parfait, tu vas pouvoir demander à ta copine star de cinéma piqueuse de frère.
— Tu viendras avec moi, hein ?
— Bien sûr. Si je ne suis pas en déplacement pour le hockey.
— Tu seras là, c’est une œuvre de charité d’un de tes joueurs. Sportifs bien dans leur tête. Prends ma carte de crédit et achète-toi une robe. Tenue de soirée exigée.
Je penche la tête en arrière pour le fixer, les yeux plissés pour manifester ma désapprobation.
— J’ai de l’argent, tu sais. Et puis, je préfère trouver une tenue de seconde main.
Ryan recule.
— Il n’en est pas question. V, tu sais que je trouve que tes fringues d’occase sont stylées, mais tu ne peux pas porter une robe de friperie à cette soirée.
— Pourquoi ?
— Parce que la salle sera remplie des athlètes les mieux payés de Chicago. Tu ferais tache dans le décor et tout le monde te remarquerait.
Cet argument met rapidement fin au débat. C’est exactement le genre d’attention dont je ne veux pas.
— Très bien. Tu peux m’acheter une robe hyper chère pour que je la porte devant tes collègues hyper riches.
Un sourire satisfait se dessine sur ses lèvres.
— Prends l’American Express noire quand tu iras faire du shopping.
Il me serre rapidement les épaules avant de m’arracher le hot-dog des mains et d’en prendre une énorme bouchée.
— Qu’est-ce que tu fous, bordel ?!
— Putain, que c’est bon. Il faudra que je m’en prenne un la prochaine fois.
Il essuie la moutarde sur la commissure de ses lèvres.
— Alors, tu vas à Nashville, hein ? Tu vas prévenir Machine et Trucmuche que tu es de passage ?
— Si tu veux dire Hannah et Jackie, je ne sais pas encore. Je n’ai pas décidé.
Ryan fouille dans les placards de la cuisine, à la recherche de quelque chose à grignoter.
— Ne le fais pas. Ces filles sont des pestes.
— Ce sont mes amies.
— Ce ne sont pas tes amies, V. Elles sont odieuses.
Je laisse échapper un soupir de lassitude. Mon frère a raison, mais c’étaient mes copines les plus proches au lycée, même si je me sentais souvent exclue de notre trio.
— À propos de peste… Tu as parlé à maman ?
Ryan me fusille du regard.
— Maman n’est pas une peste.
— Pas avec toi. Parce que tu es son chouchou.
— Non, je ne lui ai pas parlé. Mais tu ferais mieux de lui dire que tu viens. Elle voudra te voir.
Non, sûrement pas.
— Oui, bien sûr, je le lui dirai.
J’évite le regard de mon frère avant qu’il ne devine la vérité : je n’avais pas l’intention de prévenir ma mère de mon retour. J’aimerais beaucoup voir mon père, mais ma mère ? Pas trop.
— En parlant du gala…
Ryan se pose sur l’accoudoir du canapé et me dévisage avec circonspection.
— Brett m’a contacté aujourd’hui.
— Pourquoi ?
Mon ton est loin d’être ravi.
Mon frère inspire profondément.
— Il veut me rendre visite. Venir à cet événement.
— Te rendre visite ? Ici ? À Chicago ?
Ryan détourne le regard du mien.
— Je lui ai dit que ce n’était pas une bonne idée. Il ne savait pas que tu vivais ici, mais il essaie de trouver un travail dans le sport et il a beaucoup de mal à y arriver. Toutes les grandes équipes de la ville seront présentes à ce gala de charité. C’est un bon endroit pour se faire un réseau.
En entendant le nom de Brett, l’oxygène vient à manquer à mes poumons, puis à mon cerveau. La dernière personne à laquelle j’ai envie de penser, c’est au coéquipier de mon frère à la fac, mon ex.
Nous sommes sortis ensemble pendant presque toutes nos années d’université, mais il m’a larguée de nombreuses fois parce qu’il avait d’autres ouvertures. Puis, il revenait la queue entre les jambes quand il s’ennuyait. J’essayais d’être assez bien pour maintenir son attention, et émotionnellement c’étaient de vraies montagnes russes pour moi.
Et j’étais assez bête pour le reprendre. Chaque fois. Ce mec était mon point faible. Je l’aimais, et je ne rêvais que d’une chose, c’était qu’il veuille à nouveau de moi, mais il n’en avait pas envie. Pas vraiment.
J’étais son bouche-trou. Un corps chaud dans son lit pendant qu’il continuait à chercher mieux. Je ne m’en suis pas rendu compte à l’époque, mais ma confiance en moi a pris un sacré coup, parce que j’avais tout le temps l’impression de ne pas être à la hauteur, et évidemment, c’est au même moment que ma mère a commencé à faire des commentaires sur mon physique.
Puis, en dernière année, quand Brett a appris qu’on lui offrait une place au camp d’entraînement d’une équipe de basket professionnelle, il m’a laissée tomber comme une vieille chaussette. J’ai compris qu’il s’était servi de moi pendant trois ans, et c’est pratiquement ce qu’il a dit, sans utiliser ces mots.
Je m’en souviens comme si c’était hier. J’attendais Ryan à la sortie du vestiaire, mais je ne savais pas qu’il était en pleine interview sur le terrain, pendant que ses coéquipiers discutaient derrière une mince porte qui laissait parfaitement passer la conversation.
— Et Stevie ? a demandé un des garçons qui venaient d’apprendre l’opportunité qui s’offrait à mon petit ami.
La réponse de Brett ?
— Stevie ? Je sors avec elle parce que je m’ennuie, mais je vais devenir pro. Vous imaginez le niveau des meufs qui vont se jeter à mes pieds ? Vous croyez que je vais rester avec la sœur de Shay alors que j’ai de meilleures opportunités ?
Ça a été le coup fatal. La goutte qui a fait déborder le vase. C’est la dernière fois que je lui ai parlé. Il m’a contactée plusieurs fois au fil des ans, surtout après s’être fait virer de son camp d’entraînement. Il n’a jamais été recruté par une équipe de la NBA. Je n’ai jamais compté pour lui et, depuis, je porte le poids de ne pas avoir été à la hauteur.
Ryan ne sait pas que je n’étais qu’un bouche-trou. Brett a été son coéquipier à la fac et l’un de ses plus proches amis. Quand mon frère m’a vue souffrir de la rupture, il a tout de même gardé ses distances avec son vieux pote, sans demander tous les détails.
Je ne veux pas dramatiser, mais ce mec m’a détruite.
Et c’est pour ça, mesdames et messieurs, que je ne sortirai plus jamais avec un athlète. Ils sont superficiels et tout ce qui les intéresse, c’est d’avoir un trophée au bras. Et trophée, c’est pas mon genre.
— Je me dis que je devrais peut-être lui donner un coup de pouce, ajoute Ryan, m’arrachant à mes pensées. Le mettre en contact avec des réseaux de médias ? Je ne sais pas. Je me sens mal pour lui.
Ryan ne se sentirait pas mal comme ça s’il savait ce que son ancien coéquipier a dit de moi. En fait, il lui casserait probablement la gueule.
— Je lui dirai de ne pas venir, conclut-il.
Je secoue la tête.
— Non. C’est ton coéquipier de la fac, Ry. Pas de problème. Mais tu pourrais lui trouver un autre endroit où passer la nuit ?
Il me lance un sourire reconnaissant et compréhensif.
— Tu me raconteras un jour ce qui s’est passé entre vous ?
— On a rompu. C’est aussi simple que ça.
— J’aimerais que tu m’expliques un jour.
Il passe à nouveau derrière le canapé et secoue mes boucles avant d’aller dans sa chambre pour se préparer.
— Je t’aime, V.
Le dégoût que je ressens pour Brett me laisse un goût amer alors que je finis le reste de mon hot-dog. Je me laisse ensuite retomber sur le canapé et je me calfeutre sous mon épaisse couverture pour le reste de la soirée.
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Je porte mon ensemble de survêt le plus confortable. Certes, c’est aussi le plus usé, mais je n’ai personne à impressionner. Je suis seule dans cet appartement gigantesque, au cœur d’une ville où je ne connais pas encore grand monde. J’envisage d’envoyer un texto à Indy pour savoir ce qu’elle fait, histoire d’apprendre à mieux la connaître, étant donné qu’on va passer les six à huit prochains mois en déplacement ensemble. Mais le poids de cette couverture et le fait que je n’ai vraiment pas envie de quitter ce canapé me retiennent.
Heureusement, la pluie s’est arrêtée. Comme ça, quand j’aurai la force de m’extirper de ce canapé, je pourrai sortir et passer la fin de soirée à prodiguer de l’amour à mes amis préférés. Et à mes amies aussi.
Je veux parler des chiens de VTC (Vieux toutous de Chicago). C’est un refuge pas loin d’ici, où les chiens plus tout jeunes attendent qu’un foyer aimant les adopte pour le restant de leurs jours. Je m’y suis engagée comme bénévole dès le lendemain de mon arrivée à Chicago. Je travaillais dans le même genre de refuge en Caroline du Nord quand j’étais à l’université, et c’est devenu une passion pour moi. Un vrai projet personnel.
Si je pouvais gagner ma vie en prenant soin de ces animaux et en leur offrant l’amour que personne d’autre ne leur accorde, je le ferais. Malheureusement, c’est une association sans but lucratif qui survit difficilement grâce à des dons minimes, voire inexistants. Les bénévoles offrent volontiers de leur temps parce qu’ils adorent les animaux.
Je m’identifie à ces chiens.
Pas nécessairement parce qu’ils sont âgés, je n’ai que vingt-six ans, mais parce qu’ils ne sont pas des animaux de premier choix.
Ces vieux chiens sont rejetés au profit de chiots, et passent la fin de leur courte existence dans un refuge. Je ne vais pas dramatiser et dire que tous les hommes que je rencontre préfèrent une autre femme que moi, parce que ce n’est pas vrai. Mais après la conversation à propos de Brett, je me souviens trop bien de ce qu’on ressent quand on est le plan B. Alors ces vieux toutous, qui ne demandent qu’un foyer chaleureux et quelqu’un à aimer, sont mon premier choix.
Et si mon frère jumeau n’était pas allergique aux chiens, mon appartement en serait rempli.
Je zappe pour trouver quelque chose de potable à regarder et je tombe sur le match des Raptors. Il ne reste que deux minutes dans la dernière période, et Chicago mène 4-2. Une victoire facile pour eux. Le stade est plein à craquer, comme quand j’ai l’occasion d’aller voir Ryan jouer.
Je ne connais pas grand-chose au hockey, mais je ferais sans doute bien d’apprendre, maintenant que c’est mon boulot. Je reste sur la chaîne pour les deux dernières minutes de jeu. Et je découvre qu’il y a un truc qui s’appelle le dégagement interdit. Mais je n’ai aucune idée de ce que ça signifie. La faute est signalée deux fois.
À la fin, ils annoncent les meilleurs joueurs du match, et ô surprise, Evan Zanders décroche la première étoile, ce qui, semble-t-il, relève de l’exploit.
— Comment vous sentez-vous ce soir, Zanders ? demande l’un des présentateurs.
Il soulève son maillot pour essuyer la sueur de son front avant que ses yeux noisette ne fixent la caméra. Il affiche son sourire étincelant habituel. Toujours aussi séduisant et suffisant.
— Je me sens bien. C’est une bonne victoire pour l’équipe ce soir.
— Félicitations d’avoir été élu première étoile du match. Est-ce que vous allez fêter ça avec quelqu’un de spécial ce soir ?
J’ai regardé beaucoup de matchs professionnels et je n’ai jamais entendu poser ce genre de question, mais la réputation de Zanders pousse les médias à se préoccuper avant tout de savoir avec qui il va se comporter comme un salaud ou dans qui il va fourrer sa bite.
Ses lèvres esquissent un sourire en coin en direction de la caméra.
— Avec plusieurs personnes spéciales.
Dégueu. J’appuie sur la télécommande pour éteindre la télé.
J’attrape mon ordinateur portable et je me lance dans une traque digne du FBI, comme Indy l’a fait avant moi. Si je dois rester coincée à bord d’un avion en compagnie de ces types, autant savoir à qui on a affaire.
Rio est le premier nom qui apparaît. Mon moteur de recherche ne regorge pas d’informations sur le défenseur aux yeux verts, mais c’est clairement le clown de l’équipe. Sur la plupart des photos, il arbore son sourire niais et porte sur l’épaule une vieille enceinte.
Je ne trouve pas grand-chose sur les autres membres de l’équipe, si ce n’est la ville où ils sont allés à la fac, leur pays d’origine et quelques images d’eux posant avec leurs petites amies ou des amis.
Pour le capitaine de l’équipe, c’est une autre histoire. Quand je tape le nom d’Eli Maddison, j’obtiens une avalanche de résultats. Son ancienne fac, les équipes pour lesquelles il a joué avant, et surtout, l’œuvre de charité qu’il a fondée. Le nom me dit quelque chose : Sportifs bien dans leur tête.
Le temps que les pièces s’assemblent dans mon esprit, je réalise que le gala auquel je vais avec Ryan est une soirée de charité pour la fondation de Maddison pour soutenir les gamins et les ados qui souffrent de maladie mentale.
Il y a aussi beaucoup de photos en ligne de lui et de sa famille. Sa femme me dit quelque chose, mais je n’arrive pas à la resituer, même si ses cheveux roux me sont familiers. Je suis presque certaine de l’avoir déjà vue. Un nombre incalculable de clichés montrent Maddison avec sa fille, y compris une vidéo qui a fait le tour d’Internet, où elle perturbe une conférence de presse il y a un an environ.
C’est clair que Maddison est présenté comme le père de famille de l’équipe. Et qu’Evan Zanders se situe à l’opposé du spectre. Il y a à peu près autant d’informations sur Zanders que sur Maddison. En revanche, pas la moindre trace de la famille du joueur, mais des tonnes de photos avec une fille différente au bras ; jamais deux fois la même. Et les clichés sont accompagnés de légendes du genre :
Evan Zanders, des Chicago Raptors, en boîte jusqu’à quatre heures du matin.
Le numéro onze expulsé du match pour bagarre risque une amende.
Evan Zanders, le bad boy de Chicago.
Pff, quel cliché, ce mec.
Sans le vouloir, je lève les yeux au ciel. Google m’a répondu exactement ce à quoi je m’attendais. Je ferme mon ordinateur et je le jette sur le canapé.
Je me lève, je rassemble mes boucles en un chignon rapide, j’enfile un sweat-shirt trop grand et je me glisse dans mes Air Force 1. Avant de franchir la porte, j’attrape un sac de friandises pour chiens sur la console de l’entrée et je jette un coup d’œil rapide dans le miroir.
Je ne suis vraiment pas présentable.
Mon pantalon de survêt est taché, le tissu est presque transparent tellement il est usé, et mes cheveux sont indomptables. Je ne suis pas maquillée, et il y a de fortes chances que mon menton soit couvert de moutarde séchée depuis le hot-dog de tout à l’heure. Mais les chiens s’en fichent, et moi aussi.
J’attrape mon téléphone, mon sac et mes clés, je quitte l’appartement et je m’engouffre dans l’ascenseur. J’ai hâte de retrouver mes amis poilus que je n’ai pas vus depuis des jours. Et le plus triste avec certains de ces chiens âgés, c’est qu’on ne sait pas combien de temps on pourra profiter de leur compagnie. Il faut leur offrir le plus d’amour possible tant qu’ils sont encore avec nous sur terre.
Une discrète mélodie jouée par un orchestre de violons emplit la cabine de l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée.
Comme je l’ai dit, l’appartement de mon frère est hyper classe et n’est habité que par des ultrariches. Je suis sûre que le gentil portier risque la crise cardiaque chaque fois qu’il me voit entrer ou sortir avec mes chemises à carreaux informes, mes T-shirts trop grands et mes baskets dégueulasses. Pourtant, il se montre toujours poli et ne fait jamais le moindre commentaire.
Dès que les portes s’ouvrent, je sors et entre en contact frontal avec un mur de… muscles.
— Merde, lâche la voix de celui qui m’attrape par les bras pour m’empêcher de tomber. Ça va ?
Ma tête tourne un peu à la suite du contact avec ce torse musclé, mais je vois parfaitement clair. Mes yeux suivent le corps de l’inconnu, notant le contraste entre mes baskets crades et ses chaussures hors de prix et étincelantes. Ses jambes sont épaisses, mais son pantalon de costume est parfaitement taillé pour ses cuisses fortes. Sa chemise blanche impeccable est pratiquement transparente, mettant en valeur sa peau tatouée, et lorsque mon regard se pose sur la fine chaîne en or qu’il porte autour du cou, je réalise qui je viens de percuter.
Je lève les yeux un peu plus haut, et des iris noisette me fixent tandis qu’un sourire espiègle glisse sur ses lèvres.
— Stevie, s’amuse Zanders. Tu me suis ou quoi ?


Chapitre 8
Zanders
— Stevie, tu me suis ou quoi ?
Ses yeux me parcourent de la tête aux pieds tandis que je fais de même avec elle.
Ses boucles châtains retombent en bataille sur le dessus de sa tête et ses vêtements dissimulent sa silhouette. Des cils foncés encadrent ses yeux bleu-vert, et son visage n’a pas une once de maquillage, sauf… c’est de la moutarde sur son menton ?
Elle n’est qu’à quelques centimètres de moi, encore ébranlée par le choc de notre rencontre, et je la stabilise à deux mains. Sans réfléchir, j’approche mon pouce pour essuyer délicatement la tache jaune sur son visage. Quand elle me voit faire, sa bouche s’ouvre et ses yeux se dirigent vers les miens, soutenant mon regard pendant un moment.
Stevie s’éclaircit la gorge et fait un pas en arrière pour s’éloigner de moi.
— On dirait plutôt que c’est toi qui me suis, rétorque-t-elle, en détournant le regard et en croisant les bras.
— Comment ça, je te suis ? Mes meilleurs potes vivent ici.
J’imite son geste entêté et je croise les bras exactement comme elle. Ses yeux se tournent enfin vers les miens et elle incline la tête, l’air perplexe. Je lui explique :
— Eli Maddison. Sa famille vit dans cet immeuble. Au dernier étage. Le penthouse. Mais leur ascenseur est en travaux.
J’indique l’ascenseur privé des Maddison, de l’autre côté du hall d’entrée. Celui que j’utilise d’habitude, précisément pour éviter ce genre de rencontre.
Stevie comprend sa méprise.
— Sa femme a les cheveux roux foncé ?
Elle doit parler de Logan, c’est sa couleur.
— Oui, c’est elle, Logan.
Stevie hoche la tête comme si les pièces d’un puzzle se mettaient en place dans sa tête.
— Donc, clairement, tu me suis.
Elle éclate de rire.
Elle se moque de moi.
— Je vis ici, insiste-t-elle. Si quelqu’un joue les stalkers, ce n’est certainement pas moi.
— C’est ça, ma douce.
Je balaie sa réponse d’un geste, je ne la crois pas. Je ne veux pas passer pour un connard pété de fric, mais cet immeuble, comme le mien de l’autre côté de la rue, coûte une blinde. Elle est hôtesse de l’air. Je doute fort qu’elle gagne de quoi se payer un appart ici.
— Pourquoi tu n’arrêtes pas de m’appeler ma douce ?
Un rire diabolique s’échappe de mes lèvres. Je la croyais plus maline que ça.
— Tu ne comprends pas ?
— Comprendre quoi ?
— Le surnom que je te donne. C’est ironique. Je ne suis pas sûr que tu aies une once de douceur en toi.
Elle me fixe droit dans les yeux pendant un moment, réfléchissant à sa réponse. Si c’était n’importe qui d’autre, je m’attendrais à encaisser une insulte ou peut-être même une gifle, mais ce n’est pas le genre de Stevie. Pas toujours. Elle est un peu comme un joker, on ne sait pas trop à quoi s’attendre. Elle encaisse les vannes aussi bien qu’elle est capable d’en balancer.
Plutôt qu’une réaction négative, c’est un éclat de rire qui secoue sa poitrine.
— Oh, c’est plutôt bien senti, en fait.
Je ne peux m’empêcher de sourire en voyant cette fille indomptable, fringuée comme une sans-abri, pliée en deux dans ce hall d’entrée blanc, au sol dallé de marbre.
Elle n’a pas du tout l’air à sa place, et j’adore ça.
— Tu es un vrai salaud, déclare-t-elle en riant.
— Je sais.
Je lui souris à mon tour. Je la laisse reprendre son souffle avant de lui poser à nouveau la question.
— Bon, sérieusement, qu’est-ce que tu fiches ici ?
Elle inspire profondément, un petit sourire flottant encore sur ses lèvres.
— Je te l’ai déjà dit. C’est ici que je vis. Mon frère habite là-haut, et je dors chez lui.
— Ton frère ? C’est qui ton frère ?
J’ai l’impression que je devrais le connaître. Cette ville est grande, mais pas tant que ça. Ceux qui peuvent se permettre de vivre dans ce complexe sont soit blindés de thune soit des sportifs qui gagnent des millions de dollars par an.
— Tu ne le connais pas, me remballe-t-elle. Je dois y aller. Bonne soirée.
Elle me contourne et s’empresse de sortir par les portes principales. Je la regarde partir avant de me tourner d’un air songeur vers l’ascenseur. Je dois retrouver Maddison et Logan ce soir, on a prévu de prendre un verre sur leur terrasse couverte pour fêter la victoire, maintenant que la pluie s’est arrêtée.
Mais au lieu de ça, je me retrouve à pivoter sur mes talons et à trottiner vers les portes du hall, à la poursuite d’une hôtesse de l’air qui semble bien décidée à m’échapper.
Quand je déboule à l’extérieur, je lui crie :
— Attends !
Elle se fige dans son élan et se tourne vers moi. Elle est hyper mal attifée, et je ne sais même pas pourquoi je lui cours après.
— Où… euh. Où vas-tu ? Il est minuit passé.
La vraie question serait plutôt de savoir en quoi ça m’intéresse.
Stevie se tourne déjà, comme si elle allait se remettre en marche.
— J’ai juste un truc à faire.
— Où ?
Encore une fois, qu’est-ce que ça peut me foutre ?
— C’est pas une bonne idée de se promener seule la nuit à Chicago.
— Je vais juste à un pâté de maisons d’ici. Ça ira.
Elle se détourne de moi et se remet en route à vive allure.
Je lève les yeux au ciel, frustré, je trottine pour la rattraper et lui saisis doucement le coude. Je la tire pour qu’elle me regarde.
— Stevie, attends.
Lorsqu’elle se retourne, mes doigts redescendent et effleurent sa peau marron clair, avant de revenir doucement à son avant-bras.
Elle regarde ma main, puis lève les yeux vers moi.
— Oui ?
Oui, Evan, quoi ? Qu’est-ce que tu comptes dire, putain ? Pourquoi tu n’arrêtes pas de courir après cette meuf qui ne veut clairement pas de toi ?
J’écarte ma main en essayant de former une phrase. Depuis que je connais cette fille, je m’amuse à la chambrer et à la mettre mal à l’aise. Mais ce soir, c’est moi qui bafouille et n’arrive pas à former des phrases cohérentes.
Heureusement, elle ouvre la bouche avant moi.
— Tu sens le sexe.
Je me redresse un peu, et un sourire satisfait se dessine sur mes lèvres.
— Merci.
Elle semble déconcertée.
— Ce n’était pas un compliment.
— On aurait dit.
Elle lève les yeux au ciel.
— Je ne vais pas te reprocher de tenir parole. Tu as annoncé que tu allais fêter ta victoire avec plusieurs bonnes femmes.
Mes sourcils se haussent en entendant cette déclaration.
— Tu as regardé le match ?
— Les deux dernières minutes seulement.
— J’étais à tomber dans mon maillot, non ?
— Tu es amoureux de toi-même, mec.
— Il faut bien que quelqu’un le soit.
C’est ma réponse réflexe quand on me dit ça.
Un couple passe devant nous et chuchote quelque chose à mon sujet. On est encore tôt dans la saison, et je n’ai rien fait de trop scandaleux depuis un bout de temps, du coup, les paparazzis ne traquent pas mes moindres faits et gestes en ce moment. Tout de même, ça ne laisse pas beaucoup d’endroits dans la ville où je peux aller sans être reconnu. L’attention des inconnus ne me dérange pas. En général, ça me plaît plutôt quand ma présence cause de l’agitation.
J’explique à Stevie, même si elle ne m’a rien demandé :
— Mais non, il n’y avait personne, je t’assure. Les personnes spéciales avec lesquelles j’allais fêter la victoire, ce soir, c’est la famille de Maddison. Sa femme est une de mes meilleures amies, et si je calcule bien mon coup, je peux arriver juste à temps pour voir leur dernier quand il se réveille pour qu’on le nourrisse.
J’indique le haut de l’immeuble, et leur appartement.
— Oh, fait-elle avec un petit rire gêné. Ça annonçait plutôt une partie de jambes en l’air, face à la caméra.
Je hausse les épaules.
— Les médias s’arrangeront toujours pour que ça donne cette impression. Autant jouer le jeu.
— En effet, ton image dans les médias semble assez caricaturale. En ligne, en tout cas.
Ses yeux s’écarquillent immédiatement, comme si elle venait de lâcher une information secrète. Ça m’amuse beaucoup :
— Stevie, ma douce. Tu m’as googlé ?
Ses épaules se détendent et elle retrouve un instant son attitude décontractée, confiante.
— J’ai googlé tous les membres de l’équipe. Ne t’emballe pas en t’imaginant que je ne m’intéressais qu’à toi.
— Et qu’est-ce que tu as trouvé en me googlant moi et moi seul ?
— Rien que je ne savais pas déjà.
Oh.
J’adore ma réputation, et tout ce qui s’y rapporte. Les gens qui comptent pour moi savent que mon image médiatique n’est qu’un rôle que je joue. Mais ça me plaît que les gens pensent que je suis un connard insupportable. Ça me convient parfaitement. C’est grâce à ça que les femmes se jettent dans mes bras.
Mais pour une raison que j’ignore, je n’ai pas envie que cette hôtesse de l’air au caractère bien trempé ait cette image caricaturale de moi. Manifestement, ma réputation ne lui plaît pas. Dommage, car si elle m’appréciait, ne serait-ce qu’un peu, ce serait beaucoup plus amusant de la charrier dans l’avion, ce qui reste mon objectif pour cette saison. Si elle ne me supporte pas, tout ce que je peux faire à bord ne fera que me rendre encore plus antipathique à ses yeux.
Et j’ai envie qu’elle m’apprécie. Humainement, je veux dire.
— Il ne faut pas croire tout ce que les médias racontent. C’est de la poudre aux yeux pour fabriquer le personnage que mon équipe de relations publiques veut mettre en avant.
— Tu veux dire que tu ne quittes pas le stade tous les soirs avec une nouvelle conquête ? Et que tu te soucies parfois d’autre chose que de ton image ?
Je hausse les sourcils face à sa franchise.
— C’est mal de quitter le stade avec une femme différente tous les soirs ?
— Pas du tout, s’empresse de rectifier Stevie, ce qui me déconcerte.
Je m’attendais à ce qu’elle réponde oui. La plupart des femmes ont du mal avec les don Juan.
— Mais tu viens de dire qu’il ne faut pas se fier aux apparences. Le tombeur en série, c’est exactement le portrait que la presse dresse de toi.
— Eh bien…
Je me frotte la nuque ; j’ai tout à coup l’impression de subir un interrogatoire de police. Je ne ressens pas souvent le besoin de m’expliquer ou de justifier mes actes, mais je ne sais pas pourquoi, j’ai envie de le faire.
— Crois-moi ou pas, comme tu veux, mais il m’arrive de quitter le stade avec des femmes au bras en espérant que les paparazzis prennent des photos, puis de les mettre dans un taxi et de les renvoyer chez elles.
Stevie hausse les sourcils, surprise.
— Mais bon, ça arrive aussi qu’elles rentrent avec moi. Mon image me rapporte un paquet de fric. Ça ne fait jamais de mal d’entretenir ma mauvaise réputation, et ce n’est pas désagréable, j’avoue.
Stevie laisse échapper un rire compréhensif.
Bon sang, elle est vraiment jolie, et ça me plaît qu’elle ne me juge pas. Malgré son attitude parfois insupportable et le pantalon de survêt tout usé et crasseux qu’elle porte.
Stevie m’examine un instant, puis semble se souvenir de quelque chose et son sourire s’efface.
— Je dois y aller.
Elle se détourne rapidement de moi.
— Wowowo.
Je trottine à nouveau pour l’arrêter. Mes pompes sont des Louboutin à semelle de cuir. Personne ne devrait courir avec des chaussures comme ça.
— Qu’est-ce qui te prend tout à coup ?
Stevie marque une pause et elle examine son pouce. Elle se met à faire tourner nerveusement la bague qu’elle porte à ce doigt.
— L’autre soir, commence-t-elle, qu’est-ce que tu voulais dire quand tu as dit qu’en matière de nourriture tu faisais plus confiance à mon avis qu’à celui des autres filles ?
Je fronce les sourcils. Je ne comprends pas où elle veut en venir.
— Quand tu as voulu que je te prépare un autre dîner que celui que tu n’aimais pas. Tu as dit que tu faisais plus confiance à mon opinion qu’à celle de mes collègues en matière de nourriture.
Oh, ça. J’avais oublié qu’elle s’était montrée super bizarre par la suite.
— Oui, et alors ?
— Qu’est-ce que tu sous-entendais ?
Je suis complètement perdu.
— Euh, je pensais ce que j’ai dit, c’est tout. Je fais plus confiance à ton avis pour la nourriture qu’à celui de tes collègues.
— Mais qu’est-ce que ça voulait dire ? insiste-t-elle.
Je respire profondément en essayant de comprendre de quoi elle veut parler. Les femmes, je vous assure. Elles sont toutes un peu cinglées.
— Écoute, Stevie. Je ne suis pas un mec compliqué, je suis super spontané…
— Ah bon, tu trouves ?
— Okay.
Je ris. Elle m’a eu. Spontané n’est probablement pas le meilleur adjectif pour me décrire. Je ne sors pas de chez moi sans avoir sélectionné la tenue idéale.
— Direct. Voilà, je suis direct. Il n’y a pas de sens caché quand je parle. Je ne mens pas. Je ne raconte pas de conneries. Ce que j’ai dit, je le pensais.
— Compris.
Elle se détourne à nouveau, mais je l’arrête en posant une main sur son bras.
— Il y a quelque chose qui m’échappe. Tu ne veux pas m’expliquer en quoi je t’ai vexée ?
Stevie enfonce le bout de la ficelle dégoûtante de son sweat dans sa bouche avant de continuer à faire tournoyer la bague en or qu’elle porte au pouce.
— Eh bien, tu as dit à la fille qui ne fait pas une taille 34 que son opinion sur la nourriture te plaisait plus que celle des filles aux tailles de guêpe.
— C’est tout ?
— Tu comprends pourquoi je pourrais interpréter ça comme un jugement sur mon corps ?
Quoi ?
J’écarquille les yeux de stupéfaction.
— Hein ? C’est pour ça que tu es devenue bizarre et que tu t’es cachée à l’arrière pendant le reste du vol ? Tu croyais que je parlais de ton physique ?
Stevie ne répond pas et détourne les yeux.
— D’abord, cette idée ne m’a même pas effleuré. Mais ton cul et tes seins sont incroyables.
Cette affirmation arrache un rire à la fille aux cheveux indomptables.
— Et je ne sais pas ce que ces autres filles bouffent, mais mon commentaire n’avait rien à voir avec la taille des vêtements que tu portes ou ton corps. Tout ce que je sais, c’est que, quand je t’ai croisée au bar à Denver, le hamburger que tu avais commandé m’a fait saliver. Après, quand je me suis levé pour aller aux toilettes pendant le trajet de retour de Détroit, je t’ai vue engloutir le croque-monsieur que tu avais préparé, et ça m’a fait envie aussi. Ce que j’ai dit n’avait rien à voir avec ton physique, juste avec tes papilles. On aime le même genre de nourriture.
Les joues parsemées de taches de rousseur de Stevie rougissent.
— Oh, couine-t-elle, l’air gêné d’avoir réagi de façon excessive.
— Et si tu veux vraiment que je sois direct à propos de ton corps…
Je l’examine de la tête aux pieds sans me cacher.
— Il est à tomber. Tu devrais le mettre en valeur. Ce pantalon de survêtement est abominable, je te signale.
Enfin, un rire détendu sort de sa bouche et résonne délicieusement à mes oreilles.
— Sans rire, t’achètes tes fringues dans une friperie ou
quoi ?
Je prends le tissu usé de son pantalon entre deux doigts, il risque de se déchirer si je tire trop fort. Stevie baisse rapidement les yeux sur sa tenue, si l’on peut qualifier ça de tenue.
— Oui, bien sûr.
— On ne te paie pas assez ? Je peux arranger ça.
— Non, répond-elle en riant. C’est juste que j’aime bien acheter des trucs de seconde main.
Comment est-ce qu’on peut faire un truc pareil ? C’est vrai que c’est un tailleur qui confectionne sur mesure la moitié de mes vêtements, et que tout le reste est de marque, mais de l’occase ? Très peu pour moi.
— Toi, tu te fringues chez Louis Vuitton, Prada et Tom Ford ?
— Oui.
Elle rit.
— Je sais. Je plaisantais. Je vois bien que tu ne portes que des trucs de marque. Tu es un beau mec, Evan Zanders.
Elle ajoute une petite tape condescendante sur mon torse.
— Oh, ma douce. Tu me trouves beau ?
Elle lève les yeux au ciel d’un air amusé.
— Arrête de m’appeler ma douce.
— Jamais.
Son regard plonge un instant dans le mien, nous nous taisons tous les deux, mais nous n’avons pas envie de rompre le contact visuel. Au bout d’un moment, Stevie se met à marcher à reculons, vers où elle allait avant que je ne la poursuive, sans cesser de me faire face.
— Tu sais, Zanders. Maintenant que tu as abordé le sujet, c’est vrai : vous ne me payez pas assez. Je pense qu’une augmentation s’impose.
Je serre les lèvres pour tenter de retenir mon sourire, mais elle m’a eu, là. J’ai vraiment foncé tête baissée dans son piège.
— Tu seras gentille avec moi dans l’avion si je fais ça pour toi ?
Elle ne répond pas tout de suite, penche la tête d’un air songeur en continuant à s’éloigner.
— Pas sûre.
Je ne peux me retenir de sourire.
— Et toi, tu vas changer d’attitude, arrêter de jouer les emmerdeurs avec le bouton d’appel ? me demande-t-elle avec un sourire complice.
— Pas question. T’as intérêt à mettre tes chaussures de sport pour le prochain vol. Je vais te faire courir dans l’allée.
Je l’entends rire d’où je suis, alors qu’elle a déjà parcouru la moitié du pâté de maisons.
— Je m’échaufferai avant de monter à bord en pensant à toi, alors, lance-t-elle en se détournant de moi.
La connotation sexuelle de sa dernière réponse est sans doute involontaire, mais je sens l’excitation monter en moi. Je visualise mille manières de faire bouger ce corps tout en rondeurs. Échauffée ou non, elle n’arriverait tout de même pas à marcher droit le lendemain.
Je n’ai rien d’un pervers, mais je ne peux m’empêcher de regarder Stevie s’éloigner jusqu’à ce qu’elle atteigne sa destination, au niveau du pâté de maisons suivant. Je le fais simplement parce que le taux de criminalité à Chicago est particulièrement élevé. Ça n’a rien à voir avec la façon dont son cul se dandine ou dont ses hanches se balancent sous cet affreux pantalon qui devrait filer à la poubelle.


Chapitre 9
Zanders
— Tu as vu la une d’aujourd’hui ? me lance Maddison en me collant son téléphone sous le nez.
Le tabloïd annonce : Evan Zanders, nouvelle semaine, nouvelle conquête. Et en dessous, une photo grand format de moi au bras de la nana que j’ai invitée à venir voir mon match.
— Tu vas leur expliquer qu’un taxi l’attendait devant chez toi et qu’elle n’est même pas entrée ? Et qu’au lieu de la faire monter, tu es venu chez nous lire une histoire à ta nièce avant qu’elle s’endorme ?
— Laisse les gens croire ce qu’ils veulent.
— En clair : laisse les gens croire ce que Rich veut qu’ils s’imaginent, rétorque mon ami.
— Tu sais bien que je dois jouer le jeu jusqu’à la fin de la saison. Rich est persuadé que Chicago ne renouvellera pas mon contrat si je me débarrasse de l’image du bad boy qui n’est intéressé que par sa petite personne. J’ai pas le choix…
— Ouais, c’est ça. Tu crois vraiment que Chicago se priverait du meilleur défenseur de l’équipe et d’un des meilleurs de la ligue, trois fois finaliste du Trophée Norris sur les quatre dernières saisons ?
Le ton de Maddison est plein de sarcasme.
— C’est sûr que pour qu’ils renouvellent ton contrat, l’essentiel c’est que tu te tapes un max de meufs.
— Vu les sommes qui sont en jeu, j’ai pas envie de prendre le moindre risque.
Sans réfléchir et même si je n’ai absolument besoin de rien, je lève la main et j’appuie sur le bouton pour appeler l’hôtesse. La sonnette résonne dans toute la cabine, tandis que la lumière bleue s’allume au-dessus de ma tête.
Maddison secoue la tête.
— Z, fous-lui la paix, merde. On atterrit à Nashville dans un quart d’heure. Tu n’as pas arrêté d’appuyer sur ce putain de bouton pendant tout le vol.
— Pas possible. J’ai promis à Stevie de lui faire vivre l’enfer pendant toute la saison. Je ne peux pas revenir sur ma promesse.
— N’importe quoi.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Z, tu es la personne la plus franche et la plus cash que je connaisse, mais tu te mens à toi-même si tu crois que tu appuies sur ce fichu bouton pour lui rendre la vie impossible.
— Pourquoi je le ferais sinon ?
Maddison laisse retomber sa tête contre le dossier avec un rire condescendant.
— Depuis quand tu es bouché comme ça, mon vieux ? Tu veux coucher avec elle. Ça crève les yeux.
Ah, merde. Oui, j’en suis bien conscient, mais j’espérais que ce serait un peu plus discret.
Je m’en suis rendu compte la semaine dernière quand j’ai croisé Stevie devant l’ascenseur de Maddison. Malgré son survêtement en lambeaux, je n’arrête pas de m’imaginer lui enlever, puis fourrer la tête entre ses cuisses.
Nos échanges chargés de tension sexuelle ont rapidement dissipé mes doutes. Son attitude défiante et sa résistance à mon égard ne me frustrent plus. Tout n’est qu’intrigue et excitation à ce stade.
Quand l’ascenseur privé de Maddison a été réparé, j’ai continué à utiliser l’autre dans l’espoir de la croiser à nouveau et j’ai réalisé que mon plan pour cette saison avait changé. Il ne s’agit plus de lui faire la leçon et de lui rappeler pour qui elle travaille. Je veux qu’elle m’apprécie et, je l’espère, qu’elle ait envie de coucher avec moi.
Mais ce serait trop flagrant si je ne faisais plus de sa vie à bord un enfer. C’est notamment pour ça que je continue à l’appeler pour tout et n’importe quoi. Sans parler de la règle d’or qui impose de ne jamais mélanger sexe et travail. J’essaie de la garder à l’esprit. C’est ce qui m’empêche de coucher avec l’une des hôtesses, même si je ne pense qu’à ça.
— Qu’est-ce qu’il y a encore ? me demande Stevie d’un air agacé en éteignant la lumière au-dessus de ma tête.
Oui, Evan, qu’est-ce qu’il y a ?
Je n’ai besoin de rien en réalité, mais ce bouton est comme un aimant, et je ne peux pas m’empêcher d’appuyer dessus, en sachant que ça suffit à faire apparaître sous mes yeux une hôtesse hyper sexy avec un caractère bien trempé.
Je bafouille :
— Euh… Je veux…
Trouve. Un. Truc. Imbécile.
— Je veux…
— Il veut coucher avec toi, intervient Maddison depuis le siège voisin.
En réalité, ce que je voudrais, c’est balancer une claque sur sa nuque et lui ordonner de fermer sa grande gueule, mais on n’est pas dans une cour de récré, et ça rendrait mes intentions trop évidentes.
Même si la discrétion n’est pas mon fort, je ne suis pas timide, quand je désire quelque chose ou quelqu’un, mais dans le cas présent, cette hôtesse, je ne devrais même pas y penser. On ne mélange pas le boulot et le reste.
Je tourne la tête vers Maddison, je soutiens son regard sans ciller et je déclare que c’est lui que je vais baiser dès qu’on descendra de l’avion.
Il éclate de rire, il se trouve très drôle.
Lorsque je me tourne à nouveau vers Stevie, ses yeux bleu-vert pétillent d’amusement et elle essaie de réprimer un sourire.
— Y a pas quelque chose que je peux vraiment te donner ?
— Est-ce que je vais te voir à Nashville ?
What. The. Fuck. Qu’est-ce qui me prend ? Est-ce que je vais te voir à Nashville ? J’ai l’air d’un gros loser qui a besoin de planifier ses soirées comme s’il n’avait rien de prévu et rien à se mettre sous la dent.
Nashville est une ville extra pour moi. Mon Instagram est déjà inondé de messages de mes admiratrices du Tennessee, et je peux garantir que, si j’en ai envie, ma bite sera bien au chaud dans l’une d’entre elles ce soir.
— Bonne question, réplique Stevie. Comme apparemment tu me suis partout où je vais, je suppose que tu débarqueras dans le bar que je choisirai ce soir.
Maddison tourne aussitôt la tête vers moi, l’air stupéfait. J’ai peut-être omis de mentionner que j’ai vu quelques fois Stevie en dehors de l’avion. Et pourtant, même sans cette information, il a deviné que je veux me la taper. Super.
Pour la première fois de ma vie, je ne sais pas comment réagir et je reste sans voix.
Heureusement, le pilote me sauve en intervenant dans l’intercom pour demander aux hôtesses de procéder aux dernières vérifications avant l’atterrissage. Stevie s’éloigne vers l’arrière de l’appareil sans attendre.
— Z, ne fais pas ça.
Le ton de Maddison est on ne peut plus sérieux.
— Ne pas faire quoi ?
Un sourire sournois se glisse sur mes lèvres. Je ne suis pas doué pour jouer les innocents, et mon meilleur ami lève les yeux au ciel en retour.
— Pour son bien, ne couche pas avec elle. Elle travaille pour toi et elle va nous accompagner dans cet avion pendant toute la saison. Ce genre de nouvelle se répand dans les vestiaires comme une traînée de poudre. Tu le sais mieux que personne. Pour son bien, garde ta bite dans ton pantalon, mon vieux.
Je prends une profonde inspiration et je hoche la tête.
— Tu sais que je ne mélange jamais le sexe et le travail.
Je le rappelle à Maddison autant qu’à moi-même.


Chapitre 10
Stevie
Je suis à deux doigts de jouir. Mes orteils sont crispés, j’ai les jambes écartées, et ma tête est enfouie dans l’oreiller de mon lit d’hôtel. Mon vibromasseur bourdonne dans ma main tandis que mon corps se tortille sous lui, sur le point d’atteindre l’orgasme.
Mes yeux se ferment tandis que mon meilleur ami portable continue d’exercer sa magie sur mes nerfs sensibles.
Je ne me déplace jamais pour le travail sans cet accessoire. Et comme ça fait un moment que je n’ai pas vraiment pris mon pied, cet orgasme tant désiré est sur le point de secouer tout mon corps. Je le sens venir.
Je suis si près du but. Si près, alors que je visualise un homme en train de s’occuper de moi au lieu du sex-toy en caoutchouc violet que je tiens dans ma main.
Michael B. Jordan. Oui.
Liam Hemsworth. Oui.
Oh, mon Dieu, j’y suis.
Evan Zanders. Non.
Non. Non. Non. Pitié, non.
Mais il est trop tard, mon corps entier se contracte et mes lèvres s’ouvrent alors que je jouis, visualisant que c’est Zanders qui a provoqué cet orgasme. Tout ce que je vois, alors que l’onde de plaisir déferle en moi, c’est sa peau tatouée et ses yeux noisette. La chaîne en or autour de son cou. Les muscles noueux de son dos. Ses longs doigts et sa dentition parfaite. Non. Putain, non.
Lorsque je redescends enfin, je balance mon vibro à l’autre bout de la pièce, me sentant frustrée et trahie. Est-ce que je viens sérieusement de jouir en m’imaginant baiser avec Evan Zanders ?
Oui. Oui, c’est exactement ce que je viens de faire.
Est-ce que j’ai réussi à fantasmer sur quelqu’un d’autre cette semaine, depuis que j’ai aperçu les contours de ce qu’il cachait dans son pantalon de survêtement pendant le vol de retour de Détroit ?
Non. Non, sur personne d’autre.
C’est pour ça que je n’avais plus eu d’orgasme depuis si longtemps. Je n’ai pas joui de toute la semaine. Chaque fois que son beau visage stupide a surgi dans mon esprit, je me suis arrêtée. Quelle frustration !
— Stevie ! crient deux filles, accompagnées de plusieurs coups frappés à ma porte.
Merde. Il est déjà vingt et une heures ?
J’attrape un pantalon de survêtement dans ma valise et m’efforce de l’enfiler au plus vite. Tout en trébuchant vers la porte, je hisse le survêt sur mes fesses avant d’ouvrir.
— Ahhh ! crient Hannah et Jackie en me serrant dans leurs bras.
Cet accueil est un peu inattendu. Je n’ai plus parlé à mes anciennes amies du lycée depuis un moment, je ne les ai plus vues depuis une éternité, mais j’ai ressenti le besoin de les prévenir que je passais à Nashville. On a un tchat de groupe, mais en général, c’est juste une conversation entre elles deux. Quand je leur ai fait savoir que je venais ici, elles ont insisté pour qu’on passe une soirée ensemble.
— Salut, les filles.
Je les serre à mon tour, ou du moins j’essaie, mais elles me coincent les bras contre le corps.
— S’il te plaît, dis-moi que ce n’est pas ça que tu vas porter ce soir.
Hannah se détache de notre étreinte et m’examine des pieds à la tête.
— Bien sûr que non.
Je baisse les yeux vers les fringues que je mets d’habitude pour traîner dans ma chambre.
— Je me change en vitesse et on peut y aller.
Quand je vois les tenues de mes amies, je suis contente d’avoir apporté des trucs qui sortent de ma zone de confort. Hannah est vêtue d’une minirobe à paillettes, et le crop top de Jackie met parfaitement en valeur son ventre plat et musclé. Je préférerais sortir avec mon T-shirt oversize et mon jean baggy, mais cette ville me donne déjà l’impression de ne pas être à ma place, ce n’est pas la peine d’en rajouter.
— C’est ton vibromasseur ? demande Hannah en fixant le gadget violet sur le sol.
— Euh…
J’hésite, je l’attrape et je le remets dans ma valise. Affiche ton masque de confiance. Assume. Ce n’est pas comme si elles savaient que tu venais de jouir en imaginant qu’un de tes clients te baisait.
— Oui, bien sûr, dis-je avec assurance.
Toutes les femmes utilisent un vibro. Aucune raison d’avoir honte de ça. Avoir cet objet à portée de main évite de faire de mauvais choix.
Je sors de ma valise la tenue que j’ai prévu de porter ce soir avant de me faufiler dans la salle de bains pour me changer.
— Alors…, commence Jackie en élevant la voix pour que je l’entende derrière la porte. Comment va Ryan ?
Je lève les yeux au ciel, ravie d’être enfermée dans la salle de bains pour qu’elle ne puisse pas me voir. Jackie, comme toutes les filles du lycée à l’époque, rêvait d’attirer l’attention de mon frère. Il n’a jamais rien fait avec elle, sachant que c’était mon amie, mais chaque fois qu’elle parle de lui, j’ai l’impression qu’elle a une idée derrière la tête.
— Bien.
J’évacue rapidement le sujet en enfilant la minijupe que j’ai apportée. Je l’ai achetée la semaine dernière dans un magasin de seconde main et j’adore la façon dont elle épouse mes hanches et mes fesses. Normalement, je ne porterais jamais ce genre de tenue, mais revenir à Nashville me pousse à me mettre sur mon trente-et-un. À faire de mon mieux.
Je complète mon look avec une paire de bottines à talons et un top à manches longues moulant.
Sans surprise, les paroles de Zanders de la semaine dernière ont tourné en boucle dans ma tête.
Ton corps est à tomber. Tu devrais le mettre en valeur.
Je ne peux m’empêcher de sourire face au miroir en pied.
J’abandonne mon pantalon de survêt et mon sweat-shirt sur le sol de la salle de bains, et je retourne dans la chambre.
— Oh.
Hannah s’arrête net, et m’observe intégralement.
— Quoi ?
— Rien.
Elle secoue la tête.
— Je ne m’attendais pas à ce que tu portes quelque chose d’aussi… près du corps. Ça ne te ressemble pas.
Et pouf, ma confiance déjà bien fragile vole en miettes. J’essaie de remettre mon masque, mais c’est presque impossible dans la ville où j’ai grandi.
— Tu trouves que je devrais me changer ?
Même si je n’ai aucune idée de ce que je mettrais. Je n’ai emporté qu’une seule tenue pour sortir cette semaine.
— Non, tu es bien comme ça, intervient Jackie. Mais tu vas te lisser les cheveux, je suppose ?
Mes yeux vont et viennent entre Hannah et Jackie, remarquant leurs cheveux blonds décolorés parfaitement lisses. La différence de texture entre les miens et les leurs a longtemps été une source de malaise pour moi au lycée. Les gens se moquaient de mes boucles sauvages, au point que je me lissais les cheveux presque tous les jours dans l’espoir de les dompter et de ressembler à mes copines.
Mais en devenant adulte, j’ai appris à prendre soin de ma texture naturelle et je ne les ai pas lissés depuis des années.
— Non. Je les laisse comme ça.
J’écarte des boucles de mon visage, j’attrape mon sac à main sur le lit et je me dirige vers la porte.
— On commence par où ?
— Whiskey Town.
Je secoue rapidement la tête.
— Ça ne me paraît pas une bonne idée. C’est juste en face du stade. Il y a de fortes chances pour que des membres de l’équipe de hockey y soient.
— On est au courant.
Jackie affiche un sourire espiègle.
— C’est pour ça qu’on commence par là. On aimerait bien rencontrer tes hockeyeurs.
Elle me donne un coup de hanche en connivence.
— On ne peut pas. Je pourrais avoir des ennuis.
Hannah lève les yeux au ciel.
— Stevie, c’est bon. Tout le monde s’en fiche que tu te retrouves dans le même bar que des mecs de ton équipe.
— Non, vous ne comprenez pas. Je peux littéralement me faire virer si je les fréquente.
— Alors, ne les fréquente pas, déclare Jackie avec un haussement d’épaules désinvolte. Mais ce n’est pas parce que, toi, tu n’as pas le droit que, nous, on doit les éviter. Le minimum, c’est que tu nous présentes.
J’aurais dû les voir venir. J’aurais dû me méfier. J’aurais dû écouter l’avertissement de mon frère et me rendre compte que la seule raison pour laquelle Hannah et Jackie s’étaient montrées si enthousiastes à l’idée de sortir avec moi, c’était parce que je bosse pour des athlètes professionnels et qu’elles espéraient que je ferais les présentations.
Pas question. Qu’elles aillent se faire foutre. Faut juste que je trouve un moyen de me tirer de cette situation pourrie, maintenant que je m’y suis fourrée.
Une fois dehors, Hannah et Jackie marchent environ un mètre devant moi, impatientes d’arriver dans les bars de la rue principale de Nashville. Il y a de fortes chances que certains membres de l’équipe se trouvent au Whiskey Town, l’un des bars préférés des supporters, mais si ce n’est pas le cas, je suis sûre que les filles nous feront faire le tour de tous les établissements jusqu’à tomber sur eux.
J’espère que Tara ne sort pas ce soir. Si elle est dans le centre et que je suis dans le même café que l’équipe, je suis fichue.
Indy m’a envoyé un texto quand je suis arrivée dans ma chambre, pour me souhaiter de bien m’amuser et me proposer de bruncher avec elle demain. J’ai tout de suite répondu que j’étais d’accord, et maintenant je regrette d’avoir prévenu Hannah et Jackie que j’étais de passage. J’aurais nettement préféré passer une soirée en ville avec ma collègue nettement plus sympa et cool.
— Tu nous trouves comment ? demande Jackie alors qu’elles se pomponnent en vitesse avant d’entrer dans le bar.
Je réponds distraitement sans les regarder.
— Super.
Nous montrons nos pièces d’identité, et mes deux anciennes copines scrutent les lieux dès que nous entrons.
— Il y a une table libre, annonce Hannah en pointant du doigt un coin tout au fond du bar bondé. Stevie, va nous chercher deux vodkas-sodas pendant qu’on garde les places.
Hannah et Jackie se dirigent bras dessus, bras dessous vers la table du fond. Elles se ressemblent comme deux gouttes d’eau : silhouette menue, longs cheveux blonds, et jambes bronzées aux UV qui tirent sur l’orange.
En baissant les yeux sur moi, je constate que je ne leur ressemble en rien, et le fait d’être de retour dans cette ville me rappelle constamment que je n’y suis pas à ma place. Que je ne ressemble pas aux filles avec lesquelles j’ai grandi. Que je ne corresponds pas à leur conception de la « beauté ».
J’ai l’impression d’être invisible alors que je tente de me faufiler vers le bar à travers la foule. Personne n’attend un verre ou n’est en train d’en commander, mais personne ne me laisse passer.
Je déteste déjà cette soirée.
Je ne sais pas si je me suis déjà sentie aussi mal à l’aise qu’en ce moment. J’ai l’impression d’avoir beaucoup trop conscience de l’espace que j’occupe, alors que les autres corps grouillent autour de moi. Comme si je devais m’excuser d’exister dans cet espace. D’avoir la taille que j’ai. De ne pas être assez mince pour fendre la foule sans gêner personne.
Un couple commence à s’embrasser avec fougue. Ils sont tellement collés l’un contre l’autre qu’il y a juste assez de place pour que je me glisse derrière eux et rejoigne le comptoir.
La barmaid rit quand je soupire de soulagement en m’approchant d’elle.
— Qu’est-ce que je vous sers ?
— Je peux avoir deux vodkas-sodas avec du citron vert et une IPA ?
Elle attrape deux verres sur une étagère.
— La plus grosse IPA !
Un sourire se dessine sur ses lèvres tandis qu’elle échange le petit verre contre un autre beaucoup plus grand. Alors qu’elle se tourne vers la pompe pour servir ma bière, je lève les yeux pour scruter la salle, sentant une paire d’yeux qui m’observe.
Des yeux noisette.
Tapi dans le fond, Zanders porte sa bière à ses lèvres. Son regard pétille d’amusement et un sourire s’esquisse derrière sa bouteille tandis qu’il me fixe.
— Tu me suis ou quoi ? articule-t-il en silence depuis l’autre côté du bar.


Chapitre 11
Zanders
— C’est toi qui paies tous mes verres ce soir, me rappelle Maddison alors qu’on s’installe dans le fond d’un café bondé en face du stade de Nashville.
— OK.
Je garde la tête baissée et Maddison a enfoncé sa casquette le plus bas possible. Nous essayons tous les deux de passer inaperçus.
— Rio, c’est toi qui régales ce soir, dis-je à mon jeune coéquipier.
Maddison secoue la tête avec un petit rire.
— Encore ? râle Rio par-dessus la musique country du groupe qui joue sur la scène. C’est toujours moi. Je ne suis même plus un novice.
— Tu restes notre novice jusqu’à ce qu’on en trouve un autre qui nous plaise.
Il se dirige vers le bar sans ajouter un mot.
Les pouces de Maddison s’agitent à toute vitesse sur son téléphone, il envoie un message à quelqu’un.
— Logan ? je suppose.
— Oui.
Il laisse échapper un soupir satisfait et heureux.
Je ne peux même pas me moquer de mon meilleur ami sous prétexte qu’il est complètement aux pieds de sa femme. Je suis déjà content d’avoir réussi à le faire sortir de sa chambre d’hôtel pour une fois. C’est mon meilleur pote, mais je ne comprends pas comment il peut ne vouloir coucher qu’avec une seule femme pour le restant de ses jours, sans même parler du fait qu’il pense à Logan du soir au matin. Il redoute les déplacements et adore rester à la maison, alors que je n’ai aucune raison de me réjouir de rentrer chez moi, à part pour passer du temps avec sa famille. Être dans une ville différente tous les soirs, j’adore ça.
Rio revient vite, les mains chargées de bouteilles. Une petite rousse sexy le suit, portant les shots.
— Non, intervient Maddison à l’attention de Rio. Pas de shots. On joue dans moins de vingt-quatre heures.
— C’est pas ma faute, capitaine, se défend Rio. Deux filles assises au bar nous ont offert la tournée. Elles veulent nous souhaiter bonne chance pour demain.
Je jette un coup d’œil par-dessus l’épaule de Maddison aux deux filles en question, toutes les deux hyper sexy. Elles lèvent des verres à shot dans notre direction pour trinquer avec nous.
— Un petit verre ne peut pas faire de mal.
J’attrape l’un des quatre remplis d’un liquide transparent.
La meuf aux mèches cuivrées pose ses coudes sur notre table haute, s’arrangeant pour mettre ses seins en évidence et se penche vers Maddison.
— Je boirai les deux. Ça ne me dérange pas, propose-t-elle avec un clin d’œil aguicheur.
Maddison, Rio et moi éclatons de rire tandis que la rousse fronce les sourcils sans comprendre.
Je comprends qu’il y ait des athlètes qui se fichent complètement d’être mariés ou pas. Ils trompent sans scrupule leur partenaire lorsqu’ils sont en déplacement. Maddison n’est pas comme ça. Il s’est fait tatouer les initiales de sa nana sur l’annulaire.
J’explique à la rousse :
— Ça ne te mènera à rien de le draguer. Tu ferais mieux de t’intéresser à nous.
Elle se focalise immédiatement sur moi, on trinque, puis on vide la tequila d’un trait en même temps.
— Un autre ? suggère-t-elle en battant des cils.
Je jette un coup d’œil à Maddison, visiblement mal à l’aise. Je lui ai promis une soirée entre mecs, au moins au début. D’ailleurs, il ne résistera pas longtemps avant de décider de rentrer en douce à l’hôtel et d’appeler sa femme. Peut-être que je profiterai de son départ pour allonger ma liste d’admiratrices de Nashville.
Je réponds :
— Pas ce soir.
Et je ne veux pas juste dire pour le shot.
— Moi, c’est Rio ! lance mon coéquipier, qui en profite pour tirer la couverture à lui.
— Rio… C’est cool comme nom.
Elle lui fait signe de la suivre vers le bar pour rejoindre ses amies. Il bondit de son tabouret, ses yeux verts brillant d’excitation.
— Je ne lui ai rien appris ou quoi ? je demande à Maddison en regardant Rio par-dessus son épaule. On ne court pas après la chatte. C’est la chatte qui nous court après.
— Tu ne cours pas après la chatte. C’est la chatte qui te court après, corrige-t-il en riant. Merci de ne pas m’inclure dans cette combine.
— T’as raison.
Deux petites blondes prennent place à la table juste à côté de nous, essayant d’établir un contact visuel avant d’être assises.
Maddison ne remarque rien, mais je les évalue toutes les deux du regard. Elles sont mignonnes, mais leur faux bronzage rappelle le teint de Donald Trump, et ça crève les yeux qu’elles sont prêtes à tout pour attirer l’attention. Je me détourne rapidement pour me concentrer sur ma table : elles ne m’intéressent pas.
— C’est quoi le plan pour fêter Halloween en retard ? Est-ce qu’Ella a déjà décidé en quoi on va se déguiser ?
Un sourire amusé étire les lèvres de Maddison.
— Oui.
— Alors ?
Je ne sais pas si son idée arrivera à la cheville de celle de l’année dernière, quand Ella Jo, deux ans, a décidé de se déguiser en Hulk, et que notre équipe a dû enfiler les costumes de tous les autres personnages de Marvel pour aller sonner aux portes du quartier. C’était un sacré spectacle pour les voisins de voir ma petite nièce recouverte de peinture verte, flanquée de ses parents et de ses trois oncles dans leurs déguisements de superhéros.
C’est aussi amusant pour nous que pour Ella de se donner à fond. Depuis sa naissance, nous avons pour tradition de choisir des costumes assortis pour tout le groupe. Même quand on loupe Halloween à cause d’un match à l’extérieur, comme cette année, on se rattrape en novembre.
— Elle sera déguisée en Belle de La Belle et la Bête.
— Oh, oui !!! Prem’s, c’est moi la Bête.
Maddison secoue la tête pour refuser.
— Quoi ? Tu veux que je sois la tasse de thé ou un truc du genre ?
— Ella a dit qu’elle ne voulait pas qu’on fasse La Belle et la Bête. Apparemment, le thème qu’elle a choisi, ce sont les princesses Disney.
Je manque de m’étouffer avec ma bière, et le rire de Maddison est sincère. Je me résigne : je suis prêt à tout pour ma gamine de trois ans et demi préférée.
— Alors, je mets une option sur la Petite Sirène.
— Tu ne connais pas ma fille ?
La question de Maddison est rhétorique.
— Elle a déjà assigné les rôles. Et si tu penses que ma femme, avec ses cheveux roux, va te laisser être Ariel, tu te fourres le doigt dans l’œil.
Je ne peux pas m’empêcher de rire. Et pas juste parce que ce sera vraiment hilarant de nous voir déambuler en princesses dans les rues de Chicago pour Halloween. Mais parce que cette conversation hallucinante a pour décor un bar bondé de Nashville, au milieu de filles qui rêvent qu’on les remarque. Alors que tout ce qui nous intéresse, c’est de parler de la petite fille débordante d’énergie de mon meilleur ami. On ferait n’importe quoi pour la rendre heureuse.
— Je suis qui, alors ?
— Toi, mon vieux, tu es Elsa.
— Elsa ?! Je hais La Reine des neiges.
Maddison lève les mains.
— La jeune demoiselle a parlé. C’est elle qui fixe les règles.
Je secoue la tête, déçu.
— Elsa, putain ?! EJ me tue.
Il va falloir que j’en parle à ma nièce.
Quand je porte ma bière à mes lèvres, mes yeux sont immédiatement attirés par des boucles châtains qui rebondissent près du comptoir. Je les reconnaîtrais n’importe où. J’ai pensé à la propriétaire de cette crinière sauvage beaucoup trop souvent cette semaine.
Pourquoi est-ce que je n’arrête pas de la croiser ? On dirait que l’univers veut me mettre à l’épreuve.
Stevie est en train de se commander à boire et elle a l’air dépassée.
Elle est à nouveau seule ?
Je me cale fermement sur mon tabouret pour m’empêcher de bouger. Je n’ai qu’une envie, c’est de la rejoindre, de lui offrir un verre et, pourquoi pas, de la taquiner un peu. J’aime la troubler, même si ces derniers temps, c’est plutôt elle qui me trouble.
Le regard de Maddison suit le mien, et il se retourne pour voir qui retient mon attention.
— Tu te fous de moi ? Tu lui as dit de te retrouver ici ? Z, à quoi tu joues, mon vieux ?
— Je ne lui ai rien dit du tout. Je n’arrête pas de tomber sur elle. C’est comme si l’univers me suppliait de la baiser.
— Pff, t’es con.
— Je plaisante.
Plus ou moins.
— Mais elle est plutôt sexy, non ? j’ajoute.
Maddison secoue la tête.
— Je refuse d’aborder le sujet. Elle bosse pour nous.
Je renonce à tout commentaire, mais je fixe l’hôtesse de l’autre côté de la salle.
— Ce serait vraiment grave si on passait la nuit ensemble ? Juste une fois. Pour nous sortir l’idée de la tête.
— Nous sortir l’idée de la tête ? À elle et à toi ?
Maddison rit d’un air hautain.
— Tu veux dire te la sortir de la tête. Aux dernières nouvelles, elle ne te court pas après. Elle n’est même pas fan de toi.
— Tout le monde est fan de moi.
Il tourne la tête vers le bar, puis me regarde en secouant la tête.
— Fais comme tu veux, mec. Mais comme je te l’ai déjà dit, elle va travailler pour nous toute l’année. Tu vas la baiser et te la sortir de la tête pour de bon, et elle va tomber amoureuse de toi, comme toutes les autres. La différence, c’est que, cette fois, tu la croiseras à bord après chaque match en déplacement.
J’aime bien l’idée de la voir après chaque match.
Je porte la bouteille à mes lèvres pour essayer de cacher mon sourire, et j’avale une gorgée. Les yeux bleu-vert de Stevie croisent enfin les miens.
Je lui demande en articulant en silence :
— Tu me suis ou quoi ?
— T’es vraiment dans la merde, me rappelle Maddison à voix basse.
Stevie détourne les yeux, et je dois faire appel à toute ma volonté pour rester assis et ne pas aller vers elle. Elle garde la tête baissée en se frayant un chemin dans la foule, trois verres dans les mains.
Soit elle a très soif, soit elle n’est pas seule ce soir.
Dès qu’elle a fini de contourner le bar et la foule, ma bite s’agite dans mon pantalon, réveillée au premier coup d’œil. Elle est canon ce soir, dans une petite jupe qui lui moule les fesses. Ses jambes sont naturellement cuivrées, ses cuisses musclées, et ses bottines lui donnent quelques centimètres de plus. Je suis content qu’elle ait choisi de mettre son corps en valeur, comme je le lui ai conseillé. C’est une vraie bombe, et je ne pense pas qu’elle s’en rende compte.
Je reste bouche bée lorsqu’elle se dirige vers moi, en partie parce que je suis stupéfait qu’elle m’aborde de son plein gré et en partie parce qu’elle est super sexy ce soir. Sa tenue moulante n’a rien à voir avec le survêt dans lequel je l’ai aperçue la semaine dernière. Ces vêtements mettent en valeur toutes les courbes de son corps.
Mais ce n’est pas vers moi qu’elle marche. Elle garde les yeux fixés sur la table voisine où elle s’arrête, près des deux blondes qui ne nous quittent pas du regard. Elle se tourne rapidement vers ses amies, comme si elle ne me connaissait pas.
Elle pose les boissons et s’assied face à moi. Instantanément, comme si j’étais attiré par un aimant, je me lève du tabouret.
— Fiche-lui la paix, me gronde Maddison. Si elle voulait te parler, elle serait venue ici.
Merde, il n’a pas tort. Je reprends ma place. Depuis quand je suis devenu un connard désespéré ? Mais bon, pourquoi est-ce qu’elle m’ignore ?
En toute honnêteté, ça ne m’est jamais arrivé que quelqu’un soit insensible à mes charmes, et maintenant que j’ai l’idée en tête, être contraint de lui courir après me donne encore plus envie de coucher avec elle.
J’essaie de me concentrer sur ma conversation avec Maddison en buvant ma bière, mais j’ai du mal. J’ai l’impression d’avoir l’ouïe sélective ce soir, car je n’entends que Stevie à ma gauche et ses deux amies.
Si on peut les qualifier d’amies.
Au cours des trente dernières minutes, je les ai juste entendues la critiquer. Elle ne remarque peut-être pas que ces filles ne sont pas de vraies amies, mais pour moi, il n’y a pas de doute. Elles ont qualifié ses cheveux d’indomptables, alors qu’ils sont dix fois plus attirants que leurs mèches décolorées et filasses. Elles ont fait des commentaires détournés sur son physique, ce qui m’agace particulièrement depuis que je sais que c’est un sujet sensible pour Stevie.
Son corps est stupéfiant. Elle est tout en chair et pulpeuse, et oui, il y a de quoi l’agripper à pleines mains, mais ce n’est pas un défaut, loin de là.
À un moment donné, quand l’une d’elles réclame un verre et exige que ce soit Stevie qui aille le chercher, je tourne la tête vers elle avec un regard assassin, incapable de cacher mon irritation.
La blonde numéro un prend mon regard appuyé pour une invitation plutôt qu’une intimation à se taire.
— Ces mecs-là font partie de l’équipe pour laquelle tu travailles, non ? demande-t-elle à Stevie, sans me quitter des yeux.
J’ai détourné le regard, mais je sens qu’elle me fixe.
— Présente-nous, lâche-t-elle.
— Non, chuchote Stevie.
Comme je me concentre sur elle, je l’entends parfaitement.
— Enfin, oui, ils sont dans l’équipe, mais laissez-les tranquilles. Ils n’ont pas envie qu’on les dérange.
En réalité, moi, ça ne me déplairait pas que Stevie nous rejoigne.
— Tu veux dire qu’ils ne savent sans doute même pas que tu bosses pour eux. Est-ce qu’ils savent au moins comment tu t’appelles ?
Les deux blondes laissent échapper des ricanements horriblement suraigus.
Ces filles sont carrément méchantes. Je me demande bien pourquoi Stevie passe la soirée avec elles.
— Probablement pas, répond-elle, ce qui est évidemment faux.
Je l’ai appelée Stevie, ma douce tellement de fois que je ne pourrais pas les compter. C’est très bizarre de voir cette facette d’elle, celle où elle ne se défend pas. Depuis que je la connais, elle n’a eu aucun mal à me remettre à ma place.
Sans réfléchir, je quitte mon siège. J’en ai plein le dos de ces pétasses. Mais il faut quand même que je la joue cool. Ou le plus cool possible. J’ai l’impression de moins savoir m’y prendre avec les filles cette semaine.
Je me tourne avec désinvolture vers les toilettes, même si je n’ai pas besoin d’y aller. En passant devant la table de Stevie, je glisse doucement la main sur ses épaules, puis sur sa nuque. J’effleure du bout des doigts la chair de poule qui parsème sa peau avant de la presser légèrement.
Waouh, qu’elle est douce.
Je lui lance par-dessus mon épaule en passant :
— Salut, Stevie. Ça fait plaisir de te voir.
J’affiche un sourire charmeur et je me retourne pour lui faire face en marchant lentement à reculons vers les toilettes, sans quitter des yeux son joli visage couvert de taches de rousseur.
Elle se passe une main dans la nuque, exactement à l’endroit où je l’ai touchée, et ses joues prennent feu.
Ses amies ont l’air abasourdies. Satisfait, je me retourne et me dirige vers les toilettes.
Alors que je patiente dans une file d’attente ridiculement longue pour des WC que je n’ai même pas besoin d’utiliser, mon téléphone vibre dans ma poche.
Maddison : Tu es vraiment grave.
Il n’a pas tort.
Maddison : C’était le signal du départ pour moi. La note est réglée. À demain.
Même si je n’ai pas besoin d’uriner, je le fais quand même. Je ne peux pas faire demi-tour et regagner ma table. Ça bousillerait ma couverture, qui n’est déjà pas très discrète.
En sortant, je garde la tête baissée, espérant ne pas être reconnu lorsque je passe devant un trio de types habillés comme des cow-boys débiles. Et je ne parle pas de cow-boys authentiques, mais du look « c’est la première fois que je viens dans le sud des États-Unis alors j’ai acheté une paire de santiags ».
— La nana avec la robe à paillettes est pour moi, annonce l’un d’eux en désignant du menton la table de Stevie.
— Moi, je prends l’autre blonde.
— Pas question, putain, proteste le troisième. Vous ne me laissez pas la grosse !
Je dois faire un effort surhumain pour ne pas lui mettre mon poing dans la gueule. Comment est-ce qu’il peut dire ça ? Il ne sait rien d’elle. Moi non plus, mais elle est dix fois plus sexy que ses deux copines désespérées. Et elle a le caractère bien trempé qui va avec. Comment ce type peut ne pas avoir envie d’elle ?
Il a sans doute une petite bite. C’est la seule explication. S’il ne supporte pas le corps d’une femme, qu’il le dise au lieu de la rabaisser pour se sentir mieux.
Oh, putain.
Je suis vraiment dans la merde. C’est décidé. Je dois coucher avec elle avant que mes couilles ne virent au bleu foncé.
Le trio des connards se dirige vers la table de Stevie trop vite pour que je puisse les précéder.
Maddison est parti depuis longtemps quand je regagne ma place, et Rio est encore occupé à battre des cils devant les filles au bar. Ma bière est finie, et je ne vais pas en boire une autre la veille d’un match, mais je ne peux pas me résoudre à partir alors que Stevie est là, entourée de cinq personnes parmi les pires au monde.
En essayant – sans doute en vain – de rester discret, je garde mon ouïe sélective branchée sur la table voisine, et de temps à autre je jette un coup d’œil pour confirmer mes impressions. Les deux amies de Stevie sont totalement captivées par Chad et Brad, les deux connards prétentieux, et l’abandonnent au plus horrible des trois.
Il n’est visiblement pas intéressé et n’essaie même pas de masquer le fait qu’il s’est retrouvé « coincé » avec elle : il s’assied à un bon mètre de distance et refuse de la regarder dans les yeux, même quand elle fait l’effort de lui parler.
Je me sens mal pour elle. Je le serais pour n’importe qui. Et je m’en veux d’être incapable de rester à ma place.
Je me lève et me dirige vers sa table.
— Oh, waouh, vous êtes Evan Zanders ! annonce celui qui ne daigne même pas discuter avec Stevie. Je peux avoir un autographe ?
Je marque une pause, pour lui laisser de l’espoir.
— Plutôt crever.
Je baisse les yeux vers la fille aux cheveux bouclés à côté de moi, j’écarte les mèches de son visage et, sans réfléchir, je lui soulève le menton pour qu’elle me regarde. Ma main tatouée entoure sa joue et je frotte mon pouce contre la peau rougie et parsemée de taches de rousseur. Ses yeux perçants me fixent sans comprendre et sa bouche s’entrouvre. C’est normal qu’elle ne comprenne pas ce qui lui arrive. Même moi, je ne sais pas ce que je suis en train de faire.
Je plonge les yeux dans ses iris bleu-vert et je lui demande :
— Prête à partir ?
Elle ne répond pas. Elle reste assise, stupéfaite, tandis que les cinq spectateurs ont l’air complètement choqués.
— Merci de lui avoir tenu compagnie, dis-je au groupe en entrelaçant mes doigts à ceux de Stevie, la tirant pour qu’elle se lève et me suive.
Je ne sais pas s’ils remarquent que mon ton est sarcastique.
Elle se traîne derrière moi, toujours plongée dans l’incompréhension la plus totale. Je passe mon bras autour de ses épaules et j’attire son corps contre le mien, la guidant vers la sortie. Comme je sens les regards du groupe dans notre dos, je me penche et j’embrasse le sommet de sa tête pour bien faire passer mon message.
Je n’avais jamais embrassé la tête d’une fille, et je ne vais pas mentir, c’est un peu bizarre.


Chapitre 12
Stevie
— Qu’est-ce que…
Je titube, encore sous le choc.
— Qu’est-ce que tu fous ?
Je m’écarte de Zanders dès que nous sommes dehors. J’ai bien aimé sentir le poids de son bras sur mon épaule, mais je ne comprends pas du tout ce qui se passe.
Il a l’air presque aussi abasourdi que moi par la comédie qu’il a jouée et il reste paralysé devant le café le plus bondé de Nashville.
De la musique live sort de tous les bars des alentours.
— Oh, putain, c’est EZ ! crie quelqu’un en pointant son téléphone pour faire une photo de la star du hockey.
— Zanders.
Encore des photos, des flashs.
— Merde, marmonne Zanders en baissant la tête pour essayer de se cacher un peu.
— C’est ta dernière ? demande un curieux.
Je tourne immédiatement la tête dans sa direction quand je comprends que c’est de moi qu’il parle comme ça.
— C’est pas ton style habituel.
J’écarquille les yeux en entendant ce commentaire, et mon corps chauffe de honte. Je sens une dizaine de paires d’yeux rivés sur moi, sans compter les flashs incessants des portables.
Le plus vite possible, je tourne les talons et je me mets à courir. Il faut que je me sorte de là.
— Stevie, attends ! me hèle Zanders en se lançant à ma poursuite.
Comme il est super grand et que ses jambes ne sont qu’une masse de muscles, il me rattrape en deux secondes.
— Stevie, répète-t-il en me tirant doucement par le bras pour que je le suive dans une ruelle sombre derrière le bar. Viens ici. Merde. Arrête de me fuir tout le temps.
Je me dégage, complètement déstabilisée par cette situation.
— Tu peux t’abstenir de crier mon prénom sur tous les toits pendant que tes fans prennent des photos ? Je n’ai pas envie d’être placardée en ligne à côté de tes conquêtes d’un soir.
Prenant conscience de la gravité de la situation, je me détourne en écartant les boucles de mon visage.
— Oh, putain, je suis vraiment dans la merde. Je suis vraiment, vraiment, vraiment dans la merde. Je vais me faire virer.
— Qu’est-ce que tu racontes ? me demande Zanders.
— Je ne peux pas être vue avec toi.
Je désigne d’un geste son corps époustouflant légèrement éclairé par une petite lampe suspendue à un immeuble, pile au-dessus de sa tête.
— Je vais me faire virer.
Je commence à arpenter frénétiquement la petite allée ; je n’ose pas retourner dans la rue principale, de peur que ses supporters enthousiastes ne soient encore là, prêts à prendre encore plus de photos.
— Stevie, relax !
Zanders écarte mes mains de mes cheveux, et le métal de ses bagues en or est froid contre ma peau brûlante de stress.
— Pourquoi tu te ferais virer ?
— À cause des photos. Je ne peux pas être vue avec un membre de l’équipe. Je perdrai mon boulot si on me surprend en train de sympathiser avec les clients.
Mon ton est nerveux, les mots se bousculent.
— Attends, vraiment ?
L’expression de Zanders trahit sa surprise et peut-être un peu de… déception ?
— Tu n’as pas le droit de t’amuser avec nous ?
— Non ! Oh, mon Dieu, non !
J’enfouis mon visage dans mes mains, submergée par les regrets en faisant les cent pas dans la ruelle étroite. Je n’aurais jamais dû sortir ce soir. La soirée a mal tourné dès que Hannah et Jackie sont arrivées à l’hôtel. Elles se fichaient pas mal que je sois avec elles. Elles voulaient juste m’utiliser comme intermédiaire pour atteindre les joueurs. Le type qui portait des bottes de cow-boy achetées aujourd’hui s’est très mal comporté avec moi. Il ne me plaisait pas du tout, mais j’ai essayé d’entamer la conversation pour me montrer sympa, même si c’était clair qu’il ne voulait rien avoir affaire avec moi.
Et maintenant, ces photos. Oh, mon Dieu, ces photos.
Quand je lève les yeux, Zanders est en train de taper frénétiquement un message sur son téléphone.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je m’en occupe.
— De quoi ?
— De ces photos.
Il fourre son portable dans sa poche.
— Mon équipe de relations publiques est sur le coup. Tout ce qui sera mis en ligne sera retiré dès publication.
— Ils peuvent faire ça ?
— Je les paie une fortune pour qu’ils gèrent ce genre de trucs, donc oui. C’est réglé.
Je respire profondément et je sens la tension de mes épaules se relâcher.
— Merci.
Je ne veux surtout pas être associée à la réputation de Zanders, que les gens croient que je suis un de ses coups d’un soir, mais avant tout, je ne peux pas me permettre de perdre mon travail. Pas parce que c’est un boulot que j’adore ou qui me passionne, mais parce que, grâce aux horaires flexibles, je peux consacrer mon temps libre à Chicago à ce qui me tient à cœur, le refuge pour chiens. Je ne connais pas beaucoup d’autres jobs qui offrent régulièrement des semaines entières de congé.
Changeant de sujet, je lui dis :
— Je croyais que tu ne mentais jamais ?
Je suis encore sous le choc de ce qui vient de se passer. Je désigne le bar d’un geste.
— Il me semble pourtant que ce qui s’est passé là-dedans était un mensonge.
Il hausse les épaules.
— Parfois, un petit mensonge est nécessaire pour obtenir ce que je veux.
— Obtenir ce que tu veux ?
— Parfaitement. Et ce que je voulais, c’était t’éloigner de ces gens. Ces filles ne sont pas tes amies, si c’est ce que tu croyais.
— Je le sais bien. C’est juste que… j’ai du mal…
Si j’explique que j’ai du mal à me faire de vrais amis parce que la plupart des gens que je rencontre veulent m’utiliser pour se rapprocher de mon frère, je vais devoir expliquer à Zanders qui est mon frère, et je ne veux pas qu’il le sache pour le moment.
— Peu importe.
Il se tait, me laissant l’occasion d’en dire plus si je le souhaite, mais j’observe avec méfiance le beau gosse qui me fait face.
— Pourquoi tu es si gentil avec moi ?
Zanders hausse les épaules en détournant timidement le regard, ce qui n’est pas dans ses habitudes. Ce type n’est pas du genre timide.
— Si ma mémoire est bonne, depuis le début de la saison tu t’acharnes à me faire vivre un enfer pendant les vols et on ne se supporte pas. Pourquoi est-ce que tu défends mes intérêts tout à coup ?
Son embarras s’évanouit quand ses yeux noisette se posent sur les miens. Son regard est avide.
— Tu crois vraiment que je ne peux pas te supporter ?
Il fait deux grands pas vers moi, comme un prédateur qui traque sa proie.
— Si c’était le cas, pourquoi est-ce que je n’arrête pas d’appuyer sur ce foutu bouton d’appel dans l’avion en sachant que tu te pointeras aussitôt ?
Euh, parce que tu es bien décidé à me faire vivre l’enfer au boulot.
Il fait encore un pas en avant, se rapprochant inexorablement.
— Si je ne te supporte pas, pourquoi est-ce que je n’arrive pas à te sortir de ma tête ? Pourquoi je n’arrête pas de me demander quel goût tu as ?
Ses yeux se posent sur mes lèvres, qui s’entrouvrent pour articuler quelque chose, mais je ne trouve pas les mots.
— Si je ne te supporte pas – Zanders se rapproche encore, ne laissant absolument plus la moindre distance entre nos deux corps, il me domine de sa large carrure –, pourquoi est-ce que ma seule pensée chaque minute de chaque jour depuis la semaine dernière est de me demander comment ce serait de te baiser ?
Il me regarde de toute sa hauteur, ses yeux sondent les miens, essayant de lire dans mes pensées, mais je n’ai aucune idée de ce que je pense en ce moment.
— J’ai vraiment envie de te baiser, ma douce, ajoute-t-il avec délicatesse.
Je n’arrive pas à croire ce qu’il raconte, et pourtant, je sens qu’il est sincère. Ce type qui fait fantasmer toutes les filles d’Amérique du Nord me veut. Bien sûr, pour une nuit c’est tout, mais je ne m’y attendais pas du tout.
Peu importe, il est hors de question que je perde mon boulot pour un type qui m’oubliera dès qu’il aura tiré son coup.
Je décrète :
— Eh bien, moi, je ne te supporte pas.
J’espère que ça lui rappellera les limites à ne pas franchir. Mais ma réponse n’a pas l’effet escompté : il éclate de rire en me fixant d’un air narquois, puis il se mordille la lèvre inférieure. Ses doigts effleurent mes boucles sauvages pour les éloigner de mon visage.
— Je ne te crois pas.
Son pouce suit les contours de ma joue, mais même si son contact réchauffe tout mon corps, je ne retire pas un mot de ce que j’ai dit.
— Et puis, poursuit-il, en imaginant que ce soit vrai et que tu ne puisses pas me supporter. Baiser quand on se déteste, c’est carrément excitant.
Je fixe la chaîne en or autour de son cou, incapable de le regarder dans les yeux. Ses tatouages se mêlent au teint foncé de sa peau. C’est un spectacle fascinant.
— Qu’est-ce que tu en dis, Stevie ?
Il soulève mon menton d’un doigt, ramenant mon regard distrait sur lui.
— Une nuit de passion.
Il affiche un sourire satisfait et ses yeux brillent d’une lueur diabolique.
Est-ce que j’en ai envie ? Vachement. Est-ce que c’est une bonne idée ? Absolument pas.
Sa réputation est le premier signal d’alarme qui me rappelle la promesse que je me suis faite : que je n’aurai plus jamais d’histoire de cul avec un athlète. Ils sont assaillis par les groupies, par des femmes qui rêvent de finir dans leur lit et attendent leur tour en trépignant. Mais d’un autre côté, je suis sûre qu’il sait très bien s’y prendre et ça fait un moment que personne ne m’a donné du plaisir. Bien sûr, j’ai toujours mon sex-toy violet qui m’attend dans ma chambre d’hôtel, mais ce n’est pas comparable à du vrai sexe.
J’ai envie d’accepter. Ma chatte a envie que je dise oui. Dis oui, Stevie. C’est juste une fois.
Mais c’est mon cerveau qui commande.
— Non, ça ira, merci.
Ma déclaration est suivie d’une tape condescendante sur son torse alors que je recule d’un pas et m’éloigne de lui.
Je ne suis pas très assurée, ni dans ma voix ni dans mes gestes. Je joue la comédie parce que je suis en train de flipper.
Les lèvres de Zanders forment un sourire malicieux. Il lève légèrement le menton et me fixe de ses yeux amusés, et j’ai l’impression qu’il s’attendait précisément à ce que je refuse.
Ça l’excite sans doute que je ne lui cède pas, mais moi, ça me plaît de moins en moins.
— L’offre reste sur la table, déclare-t-il en reculant d’un pas et en fourrant les mains dans ses poches d’un air détendu. Préviens-moi quand tu seras prête à céder.
Jamais, voilà la bonne réponse. Jamais, c’est ce que mon cerveau veut que je dise.
— Jamais.
— Jamais ? répète-t-il en me sondant, les sourcils froncés.
Je déglutis :
— Mm-hmm.
— Alors…
Il s’approche à nouveau de moi à pas lents, mais cette fois je recule au même rythme que lui, jusqu’à ce que mon dos touche le mur de briques derrière moi. Son corps musclé me cloue là.
— … Tu ne voudras jamais que je t’embrasse ?
Ses lèvres s’attardent juste au-dessus des miennes, et je peux presque sentir leur douceur et leur chaleur sans qu’elles me touchent.
Je l’envisage un instant, et mes yeux se dirigent vers ses lèvres alors qu’il y passe la langue pour les humidifier.
Je suis subjuguée par le mouvement et je fais timidement non de la tête.
Ça, c’est vraiment un énorme bobard, Stevie.
Ma respiration lourde et ma poitrine qui se soulève rapidement forment un contraste saisissant avec les inspirations et expirations lentes et régulières de Zanders. Nous sommes tellement collés que ce serait difficile de savoir où je m’arrête et où il commence si nous ne respirions pas à des cadences si différentes.
Une pression ferme s’exerce juste au-dessus du haut de mes cuisses et allume le désir dans tout mon corps : je sens enfin ce que j’ai juste eu la chance d’apercevoir sous son caleçon.
Il écarte mes boucles désordonnées de mon visage. Son pouce suit doucement les contours de mon oreille, et passe le long de mes créoles en or, tandis qu’un frisson de désir malvenu remonte le long de ma colonne vertébrale.
— Et tu ne voudras jamais que je te touche ? murmure-t-il.
Ma bouche s’ouvre, j’ai besoin de remplir mes poumons d’oxygène, mais il semble qu’il n’y en ait pas assez dans cette ruelle.
Me toucher ? J’ai envie qu’il touche chaque recoin de mon corps, même si, à en juger par ma réaction à son contact alors qu’il est tout habillé, je ne crois pas que je pourrais survivre à ses caresses s’il était nu.
— Non.
Je chuchote mon refus, mais ma voix qui se brise traduit exactement le contraire de ce que je dis.
Zanders esquisse un nouveau sourire amusé, mais il se ressaisit rapidement.
Il retire ses doigts de mon oreille et de mon cou, et les remet dans ses poches.
— Comme tu voudras, ma douce.
Il recule d’un pas, me laissant de la place et faisant exactement ce que je lui ai demandé, alors que je ne le souhaitais pas vraiment.
Et maintenant, mon corps a envie de sentir de nouveau la pression qu’il vient de retirer.
— Quand tu décideras d’arrêter de te mentir, tu devras me supplier de te baiser…
Je ne réponds pas, je reste tétanisée.
— Tu devras te mettre à genoux, ajoute-t-il en parcourant tout mon corps du regard.
Son attention s’attarde un peu plus sur ma bouche pour ajouter un sous-entendu à ce qu’il vient de dire.
Il recule encore d’un pas, et la tension s’apaise. Il prend une profonde inspiration, passant de diable lubrique au parfait gentleman : il me tend le bras pour que je passe le mien dessous.
— Maintenant, laisse-moi te raccompagner à ton hôtel.
Je le regarde avec méfiance.
Il lève les yeux au ciel d’un air amusé.
— Je resterai au coin de la rue, histoire que tes collègues ne me voient pas.
Ce n’est pas pour ça que je l’observais avec insistance, mais ajoutons l’interdiction de sympathiser avec les joueurs à la liste de raisons pour lesquelles ce n’est pas une bonne idée qu’il me raccompagne.
— Je veux juste m’assurer que tu rentres sans problème.
Son sourire est bienveillant et sincère. Je passe mon bras sous le sien et le laisse me guider jusqu’à mon hôtel. Il emprunte quelques petites rues, pour éviter de tomber sur des fans, dit-il, même si je remarque que son parcours ajoute vingt bonnes minutes à notre trajet.
Et pendant tout ce temps, mon corps brûle d’un désir plus fort que ce que j’ai jamais ressenti.
Zanders reste de l’autre côté de la rue pendant que j’entre dans l’hôtel. Quand j’ouvre la porte, je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. Avec son mètre quatre-vingt-dix-huit, il est impressionnant dans son costume sur mesure et il me fixe, tout raide. Je lui adresse un petit signe avant de pénétrer dans le lobby. J’évite de me retourner, de peur de changer d’avis.
Quand ma tête se pose enfin sur mon oreiller, je ne peux m’empêcher de me demander : mais qu’est-ce qui vient de se passer, putain ?


Chapitre 13
Stevie
— Tu t’es bien amusée hier soir ? me demande Indy avant de humer son assiette de petit pain brioché nappé de sauce.
— Euh…
J’hésite.
— C’était intéressant, ça c’est certain.
Je mords à pleines dents dans mon petit pain, remplissant ma bouche de tous les glucides que je peux ingérer dans mon restaurant préféré qui sert la nourriture typique de ma ville natale. Tous les plats du brunch sont à tomber, et c’est un passage obligé chaque fois que je viens à Nashville.
Je suis sûre que je regretterai ce repas lorsque je rendrai visite à ma mère dans quelques heures et que je serai obligée de déboutonner mon jean pour m’asseoir et respirer, mais ça en aura valu la peine.
— Qu’est-ce qu’il y avait d’intéressant ?
Hmm. Laisse-moi réfléchir. Peut-être le fait qu’Evan Zanders – cette publicité ambulante pour le sexe – m’a déclaré qu’il voulait me baiser. Juste après m’avoir sauvée de mes copines du lycée qui n’arrêtent plus de me bombarder de messages depuis ses marques d’affection en public hier soir.
Ou peut-être le fait qu’il m’ait plaquée contre un mur avec son corps musclé et que la bosse sous son pantalon m’a excitée quand je l’ai sentie contre mes cuisses.
Ou le fait que, tout à coup, j’ai entrevu un côté attentionné chez celui qui s’est autoproclamé « bad boy de Chicago », quand il a insisté pour me raccompagner à mon hôtel.
Intéressante n’est peut-être pas le bon mot pour qualifier la soirée d’hier soir. Déroutante ? Palpitante ? Choquante ?
J’adorerais raconter tous les détails à Indy, d’autant que je ne suis qu’une boule d’émotions depuis, mais nous sommes collègues et ce qui s’est passé avec Zanders hier soir pourrait me coûter ma place.
— C’était intéressant de revoir mes anciennes amies de lycée. Elles n’ont pas été très sympas avec moi, et je pense que la soirée m’a permis de tirer un trait sur notre amitié.
— Ah oui ?
Indy se tamponne les commissures des lèvres avec sa serviette.
— Ça craint, Stevie. Tu ne mérites pas d’avoir des copines comme ça.
— T’inquiète.
Je n’accorde pas trop d’attention à cet incident parce que ça ne me dérange pas. Ça fait un moment que j’aurais dû couper les ponts avec Hannah et Jackie, et leurs commentaires odieux, qu’elles croyaient subtils, ont été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Au fond de moi, j’ai toujours su qu’elles ne gardaient le contact que parce que j’étais un moyen d’approcher mon frère. Je ne pensais pas qu’elles allaient continuer en essayant de profiter de mon nouveau boulot. Ryan serait furieux s’il l’apprenait. C’est exactement pour ça que je garderai cette histoire pour moi, comme tout ce qui pourrait contrarier mon frère.
Je demande à Indy :
— Et toi, comment s’est passée ta soirée ?
— Rien de spécial. Je voulais sortir, mais l’univers des charters privés est encore nouveau pour moi, et je ne vais pas te mentir, le speech de Tara sur l’interdiction de fréquenter les joueurs m’a fichu la trouille. Je me suis dit que c’était plus sûr de m’enfermer dans ma chambre d’hôtel.
Mon estomac se noue en pensant aux avertissements répétés de Tara sur l’importance de garder nos distances avec les clients en dehors de l’avion. Je ne respecte pas vraiment cette clause, même si mes rencontres avec Zanders étaient toutes dues au hasard.
— Tu sais ce que Tara a fait hier soir ?
Je pose la question prudemment, en fixant mon assiette, et en poussant nerveusement ma nourriture. Et si elle était sortie ? Et si elle m’avait vue ? Et si elle nous avait vus ?
Ce matin, j’ai fouillé Internet à la recherche d’une photo de Zanders et moi devant le bar, mais son équipe de relations publiques a fait ce qu’il fallait, et il ne reste aucune trace des photos qui ont été prises de nous.
— Elle a sans doute fait exactement ce qu’elle nous a dit de ne pas faire. Je suis prête à parier qu’elle a passé sa soirée à chercher partout les mecs de l’équipe, et qu’elle était hyper désespérée.
Je lève les yeux de la table, une expression amusée sur le visage, et je me retrouve face aux yeux écarquillés et à la bouche béante d’Indy.
— Oh, merde.
Elle plaque une main sur sa bouche.
— J’ai dit ça tout haut ?
Un silence s’installe entre nous pendant que nous nous dévisageons en tâtant le terrain pour essayer de deviner ce que l’autre pense de notre supérieure. Jusqu’à ce que je me plie en deux de rire. Indy finit par se joindre à moi, et nous rions tellement que nous ne parvenons plus à parler.
— C’est vraiment une chieuse.
J’essuie les larmes qui se sont accumulées au coin de mes yeux.
— Ouf, soupire ma collègue, soulagée. Je suis contente qu’on soit sur la même longueur d’onde : ça fait des semaines que je voulais te demander ce que tu pensais d’elle.
— Elle ne veut pas qu’on sympathise avec les joueurs, mais elle a l’air de baver quand elle passe dans les allées de l’avion pour leur parler, elle fait exactement ce qu’elle nous interdit de faire.
Je souris, savourant pleinement la poussée de sérotonine provoquée par cette crise de rire, et j’ajoute :
— N’empêche, ça ne vaut pas la peine de risquer de perdre notre boulot.
— Tu trouves ? m’interroge Indy en inclinant la tête sur le côté. Moi, je crois que je pourrais risquer mon poste pour une nuit avec un des hockeyeurs.
Je l’observe un moment en me demandant si elle sait quelque chose que je ne suis pas encore prête à lui révéler. Voire jamais.
— Façon de parler, bien sûr.
Elle pointe un doigt vers elle.
— J’ai un petit ami qui m’aime.
— Bien sûr.
Au cours des dernières semaines, Indy m’a clairement laissé entendre qu’elle était prête à s’engager sérieusement avec son mec, Alex. Certes, elle plaisante tout le temps sur la température qui monte dès que les joueurs commencent à se déshabiller dans l’avion ou en disant qu’elle pourrait risquer son job pour une seule nuit avec l’un d’entre eux. Mais d’après ce que je sais de sa relation, elle aime beaucoup trop Alex pour risquer de le perdre.
— Par contre, si j’étais célibataire et qu’un certain capitaine adjoint d’une certaine équipe de hockey de Chicago, sexy comme un démon, n’arrêtait pas de me draguer, je prendrais le temps d’envisager la question.
Indy me regarde d’un air suggestif.
— Zanders ne me drague pas quand il appuie sans cesse sur le bouton d’appel. Il fait ça pour me torturer.
— Mm-hmm, objecte Indy. Te torturer pour attirer ton attention parce qu’il veut coucher avec toi.
Je ne fais pas de commentaire. Indy n’est même pas au courant de nos interactions en dehors de l’avion, et pourtant elle a vu juste.
— Je dirais que pour une nuit au lit avec le cadeau de Dieu à l’humanité, le jeu en vaut la chandelle.
Indy hausse les sourcils d’un air suggestif avant de reprendre une bouchée.
— Et pour info, si de façon purement hypothétique tu voulais briser la barrière qui sépare les hôtesses de l’air des joueurs de hockey, je serais muette comme une tombe.
Je lui adresse un demi-sourire de remerciement, mais pas assez large pour confirmer ou infirmer ce qu’elle sous-entendait.
— Hypothétiquement, bien sûr, ajoute-t-elle avant de piquer sa fourchette dans sa nourriture.
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Lorsque j’arrive devant la maison de mes parents, à vingt minutes de Nashville, mon estomac se noue instantanément. Je ne sais pas à quand remonte ma dernière visite. Ces dernières années, ça a été compliqué de se réunir pour les fêtes, entre l’emploi du temps chargé de Ryan et le mien, sans compter que je fais tout ce que je peux pour éviter cette ville.
— Hé, madame, m’interpelle mon chauffeur depuis le siège avant. J’ai une autre course. Vous devez descendre.
Effectivement, ça fait quelques minutes que je suis assise à l’arrière de sa voiture à jouer nerveusement avec la bague en or que j’ai au pouce en envisageant de m’enfuir.
— Désolée.
Je prends une profonde inspiration, je descends enfin de la voiture noire et je lisse mon top. Je suis mal à aise. Et ce n’est pas parce que je n’ai pas encore digéré mon brunch, mais parce que j’ai choisi une tenue qui me sort complètement de ma zone de confort. Je ne possède qu’un seul haut que ma mère approuverait, et je suis donc affublée de cette horreur. Un chemisier rose clair à froufrous et dentelles, tout froissé d’être resté au fond de ma valise. Certes, je l’ai mis pour adoucir les commentaires que ma mère ne manquera pas de m’adresser, mais pas au point de le repasser.
Le chauffeur Uber démarre dès que je ferme la portière, et je suis à deux doigts de lui courir après pour le supplier de me reconduire à l’hôtel.
— V ! s’exclame mon père en ouvrant la porte d’entrée, les bras grands ouverts. Ma fille préférée !
— Je suis ta seule fille, papa.
Je souris et me dirige vers lui.
— À ta connaissance, me taquine-t-il en me serrant dans ses bras.
Qu’est-ce qu’il m’a manqué ! Il est adorable, mais malheureusement, venir lui rendre visite implique de voir ma mère, et ça, je ne suis pas souvent en état de le gérer.
— J’adore ce nouveau boulot qui te ramène à la maison, mais qu’est-ce que c’est que cette tenue ? murmure-t-il sans me lâcher.
— J’essaie juste que la rencontre se passe le mieux possible.
Il s’éloigne, les mains toujours agrippées à mes bras, et m’offre un sourire d’excuse. Mon frère ne voit peut-être pas comment ma mère me traite, mais mon père l’a remarqué depuis longtemps. Ça le met dans une position difficile de me défendre tout en aimant sa femme, malgré ses défauts.
— Stevie, bienvenue, me lance ma mère dès que je franchis la porte d’entrée.
La maison est impeccable. C’était toujours comme ça quand on était plus jeunes et qu’on attendait de la visite. Il fallait faire bonne impression. Je suis ravie de savoir que je suis considérée comme une invitée désormais.
Elle m’accorde une étreinte brève et maladroite avant de m’examiner de la tête aux pieds. Son visage trop maquillé ne masque pas sa désapprobation. Elle caresse mes cheveux, essayant de les aplatir, mais mes boucles se redressent aussitôt.
— Assieds-toi.
Elle m’indique la table de la salle à manger.
— Tu veux boire quelque chose ?
— On a du thé glacé, ajoute mon père avec enthousiasme. Je l’ai préparé ce matin.
— Il est vraiment très sucré, Neal.
— J’en veux bien, papa. Merci.
Les mains délicates de ma mère lissent son tablier avant de frôler les perles autour de son cou. Manifestement elle prend sur elle pour ne pas faire une remarque d’entrée de jeu. Grâce à sa bonne éducation du sud des États-Unis, ma mère ne ferait jamais ça. Bénie soit-elle.
— Comment va ton frère ?
Évidemment, sa première question concerne mon jumeau et pas moi.
Elle prend place en face de moi à la table de la salle à manger, qui a été dressée avec élégance, comme s’ils recevaient à dîner ce soir, mais je sais qu’il n’y a pas d’invités. C’est juste pour que tout paraisse le plus beau possible à tout moment.
— Il va bien. Très occupé, vu que c’est le début de la saison, mais il va bien.
— Est-ce qu’il a quelqu’un ?
Je secoue la tête.
— Non, je ne crois pas.
— Il a le temps, décrète ma mère en balayant l’air d’un geste de la main. Il n’a que vingt-six ans. Il n’a aucune raison de se précipiter. C’est vraiment un bon parti, ce garçon.
Mon père revient de la cuisine, dépose mon thé devant moi, puis m’embrasse sur les cheveux avant de s’asseoir à côté de ma mère.
— Et toi, V ? m’interroge-t-il. Comment vas-tu ? Comment se passe ton nouveau travail ? Et le refuge ?
— Je vais bien. Le travail se passe bien. J’ai un emploi du temps chargé.
Je hoche rapidement la tête.
— Et j’adore le refuge. La propriétaire est une femme adorable, très contente que je puisse l’aider. J’aimerais pouvoir y bosser à plein temps. Le bâtiment est plutôt délabré et mériterait d’être rénové, mais le peu d’argent récolté couvre à peine le coût de la nourriture et des médicaments pour les animaux, sans parler du reste.
Ma mère m’interrompt :
— Tu as quelqu’un ?
— Euh… Non. Pas pour le moment. Quoi qu’il en soit, les chiens sont adorables, et ils ont besoin de mon affection.
Mon père semble boire mes paroles, la fierté se lit dans ses yeux bruns. Il semble heureux que j’aie trouvé une activité qui m’épanouisse comme ça. Ma mère, en revanche, n’a pas l’air ravie.
— Il y a une femelle doberman qui s’appelle Rosie, c’est un amour, mais elle est un peu intimidante. Elle est là depuis si longtemps que les maîtres potentiels passent à côté d’elle sans lui accorder le moindre regard.
— Et Brett ? demande ma mère, évoquant mon ex. J’ai toujours aimé ce garçon. Tu devrais peut-être le contacter et voir s’il a quelqu’un en ce moment.
— Theresa, articule gentiment mon père pour tenter de la rappeler à l’ordre.
Malheureusement, ce n’est pas lui qui a autorité sur elle.
— Si Brett est mon ex, ce n’est pas pour rien.
— Oui, mais Stevie, renchérit ma mère d’un ton pas du tout innocent, tu ne rajeunis pas, ma chérie.
Je ne rajeunis peut-être pas, mais j’ai exactement le même âge que son fils, dont elle vient de dire qu’il a tout le temps.
— J’ai vu Hannah et Jackie hier soir, fais-je pour détourner la conversation.
— Ah oui ? Hannah est toujours aussi belle ? s’empresse-t-elle de demander avec enthousiasme. J’ai vu sa mère la semaine dernière à l’église, tu sais que sa petite sœur s’est qualifiée pour le Miss Tennessee ado cette année ? Je crois que je vais lui proposer une des vieilles robes de concours de beauté que je t’avais achetées à l’époque. De toute façon, elles n’ont jamais été portées et ne t’iraient plus.
Ça y est. Elle en vient enfin au vif du sujet : mon poids et ma taille. Je suis étonnée qu’elle ait réussi à tenir vingt minutes.
Tout ce que je parviens à répondre, c’est :
— Excellente idée.
J’en ai trop marre de ce genre de remarques pour entrer dans son jeu.
— Le thé est délicieux, papa.
Quand je me tourne vers lui, je note qu’une ride creuse sa peau brune entre ses sourcils. Il m’adresse un sourire désolé.
— Je suis content que tu sois venue nous voir, V, déclare-t-il. Mais il ne faut pas te mettre en retard. Tu prends ton service bientôt, non ? Tu vas à Philadelphie ce soir, c’est ça ?
Mon père est le meilleur, il essaie de m’offrir une porte de sortie. Je ne dois pas être à l’aéroport avant plusieurs heures, mais c’est urgent que je quitte cette maison.
— Oui, je ferais mieux d’y aller.
Je me lève, et mes parents suivent le mouvement.
— Stevie, ma chérie. Brosse-toi les cheveux avant de reprendre le travail, s’il te plaît.
Ma mère m’embrasse rapidement et maladroitement pour me dire au revoir.
On ne brosse pas les cheveux bouclés, voilà ce que j’ai envie de lui répondre. Comment mes cheveux ont-ils le culot d’être épais et indomptables au lieu d’être lisses et coiffés comme les siens ?
À la place, je réponds :
— Promis.
Discuter serait une perte de temps.
— Tu es magnifique, ma belle, me rassure mon père en me serrant très fort dans ses bras. Je suis très fier de toi et de tout ce que tu fais, au boulot et comme bénévole. Je suis content que tu aies trouvé quelque chose qui te plaise tant.
— Merci, papa,
Il jette un coup d’œil à ma mère avant de se retourner vers moi.
— Laisse-moi te raccompagner jusqu’à la porte.
Il passe un bras dans mon dos pendant que je commande sur mon téléphone une voiture pour rentrer à l’hôtel. Dès que nous sommes dehors et que la porte est fermée, il se tourne vers moi.
— Ne l’écoute pas, ma belle.
— Comment je pourrais ne pas l’écouter ? Ça n’arrête pas. Elle ne me lâche jamais la grappe.
— Je lui en parlerai.
— À quoi est-ce que ça servira ? Ça fait des années que tu essaies, et rien ne change. Ce que je fais ne trouve jamais grâce à ses yeux !
— Tu sais comment elle est, ma belle.
— Oui, papa. Mais j’en ai vraiment marre.
Mon chauffeur arrive juste à l’heure annoncée, et je serre mon père encore une fois dans mes bras en guise d’adieu. Je lui lance un je t’aime par-dessus mon épaule tandis que je descends l’allée vers ma voiture, frustrée.
— Je t’aime, ma magnifique fille, ajoute-t-il au moment où je monte dans mon Uber.
Je lui adresse un petit signe de la main tandis que ma voiture s’éloigne de cette maison où je ne veux plus jamais remettre les pieds.


Chapitre 14
Zanders
J’adore jouer contre Nashville. Leurs supporters sont déchaînés, et ça m’oblige à me dépasser. La plupart des athlètes raffolent des matchs à domicile, des acclamations d’un stade rempli de fidèles qui arborent les couleurs de leur équipe. Moi, en revanche, c’est la haine que je déclenche parce que je fais partie de l’équipe en déplacement qui me booste.
C’est mon point fort sur la glace.
Tu veux me huer quand j’entre sur la patinoire ? Pas de problème, je projetterai ton attaquant vedette contre la rambarde pour me venger. Tu veux traiter mes coéquipiers de tous les noms ou inventer des chants stupides, juste pour nous narguer ? Fais-toi plaisir, vas-y. Ça me poussera à patiner encore plus vite et à cogner un peu plus fort. Tu veux me hurler dessus et marteler la vitre à coups de poing pendant que je profite de minutes bien méritées sur le banc des pénalités ? C’est du miel pour mes oreilles, mon chou.
C’est une des raisons pour lesquelles j’aime la vie en déplacement.
Nous sommes dans le vestiaire de l’équipe visiteuse, et je crie à Rio :
— Monte le son ! C’est ma chanson !
Il s’exécute et pousse le volume de la vieille enceinte qu’il trimballe partout. La pièce s’emplit d’un de mes morceaux préférés. L’idéal pour me donner la pêche avant un match. Je reste assis devant mon casier, dans ma tenue de hockey et je laisse la musique affûter ma concentration et me mettre dans l’état idéal pour affronter les soixante prochaines minutes de match.
Je sors mon téléphone et j’y trouve un message de ma sœur, Lindsey.
Son emploi du temps est presque aussi dingue que le mien. Elle est la plus jeune avocate à avoir obtenu le grade de partenaire au sein de son cabinet à Atlanta. Elle a trente ans et c’est une vraie badass. J’apprécie d’autant plus qu’elle prenne le temps de m’envoyer un texto. Et je suis soulagé que ce ne soit pas pour me parler de ma mère, comme la dernière fois.
Lindsey : Bonne journée nationale des frères et sœurs. Je ne savais même pas que ça existait. Bonne chance ce soir, numéro onze !
Elle joint un lien vers un post Instagram dans lequel je suis tagué.
Une chaîne sportive locale a publié une série de photos d’athlètes de Chicago et de leurs frères et sœurs, avec la légende : Bonne journée nationale des frères et sœurs à nos frères et sœurs préférés.
La photo de Lindsey et moi après l’un de mes matchs est très belle. À tel point que j’en fais une capture d’écran et que je l’ajoute à mon petit album. Il est principalement rempli de selfies qu’Ella Jo a pris d’elle-même les nombreuses fois où elle m’a piqué mon téléphone.
Je swipe le post sur Insta et je découvre qu’ils ont aussi posté une photo de Maddison et de son frère. Après ça, quelques gars de Chicago que je connais avec leurs frères et sœurs : certains jouent pour les White Sox, d’autres pour les Cubs, et un pour les Bears.
Mais c’est la dernière photo qui retient mon attention. On y voit le meneur de jeu des Chicago Devils, le numéro cinq, Ryan Shay. Mais ce n’est pas lui qui me surprend. C’est l’hôtesse de l’air aux cheveux bouclés à côté de lui, lovée sous son bras.
Stevie.
Je survole la photo du bout du doigt, mais le seul nom ou compte qui s’affiche est celui de Ryan. Je clique dessus. Dans la liste des personnes qu’il suit, je tape le nom de Stevie.
Et la voilà : Stevie Shay.
J’ignorais que Stevie était la sœur de Ryan Shay. C’est vrai qu’ils ont la même couleur de peau, les mêmes taches de rousseur, et que leurs yeux sont du même bleu-vert vif. Mais faire le rapprochement entre les deux aurait été impossible. De toute évidence, elle ne voulait pas que je le sache. Sinon, elle me l’aurait dit le soir où je l’ai croisée dans le hall d’entrée de Maddison – en bas de chez son frère, j’imagine – ou quand je l’ai surprise en train de regarder un match de basket au bar à Denver.
D’un coup, je comprends pourquoi elle vit en face de chez moi. Son frère a un salaire astronomique.
Le compte Instagram de Stevie est privé, évidemment. Tout ce que je peux voir, c’est la miniature de sa photo de profil : un coucher de soleil photographié à travers le hublot d’un avion. Sa bio annonce : probablement en voyage… avec un émoji d’avion.
Sans réfléchir, je lui envoie une demande de suivi.
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Je suis content de moi quand je descends du bus et que je monte dans l’avion : on a battu Nashville sans difficulté. Mais je ne suis pas détendu pour autant, parce que quelque chose m’agace : Stevie n’a toujours pas accepté ma demande sur Instagram. Ça fait des heures que je la lui ai envoyée. Je suis sûr qu’elle a eu l’occasion de la voir.
Hier soir, quand elle a refusé ma proposition dans la ruelle, ça m’a plu. Je m’y attendais. Elle ne me cède pas facilement, et ça rend la chasse d’autant plus excitante. Elle me tient en haleine, ce qui n’arrive que très rarement. Mais j’aimerais bien qu’elle cède un peu de terrain, même si ce n’est que pour cette stupide demande de suivi sur Instagram.
— EZ ! m’interpelle un des nouveaux depuis le fond de l’appareil.
Je commence à desserrer la cravate autour de mon cou quand il me demande :
— T’as sauté une beauté du Sud hier soir ?
Il crie suffisamment fort pour que tout le monde à bord l’entende, y compris l’hôtesse de l’air à laquelle je pensais à l’instant, qui descend l’allée.
J’imagine que les filles à bord doivent être habituées à la vulgarité ambiante. Pour l’équipe, l’avion n’est qu’une extension des vestiaires.
Alors que je suis debout dans l’allée à côté de mon siège, j’essaie de me tasser pour laisser passer Stevie, mais, honnêtement, je ne fais pas trop d’efforts. Les cinquante mecs qui viennent d’embarquer sont encore debout, tout le monde est serré, du coup je fais comme si j’étais un gentleman et je fais semblant de m’écarter de son chemin.
Elle ne tourne pas les yeux vers moi alors qu’elle remonte l’allée en direction de l’avant de l’appareil, mais lorsqu’elle passe à côté de moi, je place ma main dans le bas de son dos et la guide pour qu’elle se faufile.
Et quand ses fesses frôlent le devant de mon pantalon, ma main agrippe sa hanche et son corps se raidit sous mon contact avant qu’elle ne poursuive son chemin.
— Zanders ! insiste le nouveau. Allez, mec, je veux des détails !
— Thompson, c’est pas parce que t’arrives pas à soulever des meufs que tu dois tout savoir sur les histoires de cul de Z, intervient Maddison pour m’aider à esquiver les questions des coéquipiers sur ma nuit.
Stevie et moi n’avons pas fini la soirée dans ma chambre, et il le sait, mais si ça se concrétise un jour, je devrai vraiment le cacher aux autres, ce que je n’ai encore jamais fait.
Je réponds à Thompson depuis ma place :
— Je ne déballe pas ma vie privée, mec.
Tout l’avion se tait pendant un moment avant que des éclats de rire tonitruants ne résonnent dans la cabine.
— Mon cul, oui !
— T’as pris un coup sur la tête pendant le match ou quoi ?
— C’est ton sujet de conversation préféré, EZ !
Et ce ne sont que quelques-unes des protestations qui fusent des dernières rangées. J’entends aussi des railleries du même genre de l’avant de l’appareil, où sont assis les coachs.
— Je sais que t’as baisé hier soir, me signale Rio. T’as disparu du bar sans prévenir personne et ça n’arrive que quand il y a une fille en jeu.
Mes yeux se tournent vers Stevie, qui prétend être prise par des tâches insignifiantes à l’avant, alors que les gars continuent à s’installer. Elle ne me regarde pas, mais son visage couvert de taches de rousseur a pris des couleurs.
Rio ne sait pas que je me suis fait rembarrer, ce qui ne m’est pas arrivé depuis la puberté. Hier soir, le seul partenaire auquel j’ai eu droit, c’était ma main droite, vu que j’ai été obligé de me branler après avoir raccompagné Stevie. J’ai eu une érection en permanence ou presque entre le moment où je l’ai coincée contre le mur et celui où je me suis soulagé sous la douche.
Maddison se retourne pour faire face au reste de l’équipe.
— Au lieu de vous demander où Z a fourré sa bite hier soir, si vous vous demandiez comment vous allez améliorer la moyenne de trente-huit pour cent d’engagement de ce soir ?
— Bien, capitaine, répondent en même temps Rio et Thompson.
Et les gars au fond de l’appareil laissent enfin tomber leur interrogatoire.
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Durant presque tout le vol vers Philadelphie, j’ai consulté mon téléphone machinalement, espérant voir que Stevie avait accepté ma demande de suivi. Scoop : ça n’a pas été le cas. Je suis même allé aux toilettes au fond de l’avion volontairement, et je l’ai vue scroller sur Instagram.
Pendant tout ce temps, mon compte était pris d’assaut par des filles de Philadelphie. J’espère encore que Stevie finira par accepter de passer une nuit torride avec moi, mais si elle refuse, je ne manque pas de solutions de rechange.
Comme toujours.
Une fois que les lumières sont éteintes et que la plupart des gars sont endormis pour le vol de nuit, je me dirige à nouveau vers la cuisine.
— Tu as besoin de quelque chose, Zanders ? me demande la collègue blonde de Stevie.
Indiana, je crois. Ou un truc du style.
— Hm.
Je fais semblant de réfléchir pour que Stevie s’aperçoive de ma présence et s’intéresse à moi. Mais elle ne semble pas remarquer que je suis derrière elle et que je bloque l’entrée ; elle continue à me tourner le dos, penchée sur son portable.
— T’inquiète, annonce sa collègue, je vais voir Tara et détourner son attention.
Là, Stevie relève la tête et se tourne vers l’autre hôtesse. Je suis impressionné : la blonde doit avoir un sixième sens parce que Stevie ne lui a rien dit. Pas après avoir flippé comme elle l’a fait hier soir en imaginant que des photos de nous en train de « fraterniser » seraient diffusées.
La blonde se faufile derrière moi et me laisse seul en compagnie de Stevie, après m’avoir donné une petite tape complice sur l’épaule.
— Tu as besoin de quelque chose ? me demande Stevie sans cesser de fixer son téléphone.
Je jette un coup d’œil discret derrière moi, pour m’assurer que personne ne fait attention à nous. La cuisine arrière est assez sombre, je ne crois pas que ses collègues peuvent nous voir de l’avant.
Comme presque tout le monde dort et que les deux autres hôtesses sont occupées, je m’approche tranquillement d’elle et je m’arrête à quelques centimètres à peine.
Ça me plaît d’être près d’elle ; d’ici, je peux presque compter les taches de rousseur qui parsèment son nez et ses joues, et en plus elle sent vachement bon. Je suis un peu maniaque de la propreté, mais en matière d’hygiène certains de mes coéquipiers auraient besoin d’une bonne leçon.
Stevie se raidit, mais refuse de se retourner vers moi. Je pose les mains sur le petit plan de travail devant nous, de chaque côté d’elle, l’enfermant entre mes bras.
Je vois son pouls s’accélérer dans son cou, mais elle continue à feindre l’indifférence.
— Qu’est-ce que tu veux ? demande-t-elle sans avoir l’air d’y toucher, les yeux toujours rivés sur l’écran de son téléphone posé devant elle.
Je ne vais pas faire tout un foin du fait que je sais qu’elle est la sœur de Ryan Shay. Pour une raison que j’ignore, elle n’a pas voulu me le révéler, je préfère continuer à faire comme si je n’en savais rien. De toute façon, ça n’a aucune importance. En tout cas, ce détail nous rapproche, Stevie et moi, encore plus que l’univers ne l’a déjà fait. Ryan est une star dans le monde du sport à Chicago, exactement comme moi. On prend part à une tonne d’événements ensemble.
— Juste un truc, dis-je, les lèvres à quelques centimètres de son oreille et du minuscule bijou en or qui la décore.
L’occasion est trop belle pour la laisser passer. Le portable de Stevie est posé devant nous, déverrouillé, et elle essaie de s’occuper en pianotant dessus.
Debout derrière elle, je le lui prends des mains, je trouve son application Instagram, je l’ouvre et je fonce sur les demandes de suivi.
Il n’y en a qu’une seule : la mienne.
— Je vais faire comme si tu ne l’avais pas vue.
Un petit sourire étire la commissure de ses lèvres.
J’accepte la demande à sa place. Puis, sans hésiter, j’appuie sur le petit bouton bleu qui dit « suivre en retour », ajoutant Stevie à ma liste ridiculement longue de followers.
Puis je m’approche encore de quelques centimètres et je colle mon torse contre son dos.
— Quand tu changeras d’avis, tu pourras me contacter par là.
Ma voix n’est qu’un murmure, et mes lèvres frôlent les contours de son oreille.
Stevie reste figée, les yeux rivés sur son portable, évitant de me regarder.
— Compris, ma douce ?
J’ai besoin qu’elle me confirme que je ne suis pas fou. Que l’attirance est réciproque. Qu’elle a autant envie de passer une nuit avec moi que moi avec elle.
La tension est palpable dans l’air, alors que j’attends sa réponse. Un hochement de tête très discret, presque invisible, fait office de confirmation, et me souffle que ça arrivera, et probablement bientôt.
Elle se fond contre mon corps et repose sa tête sur mon torse. Je me penche en avant et je m’appuie contre elle le plus possible ; j’ai besoin de la sentir, et j’ai besoin qu’elle sache à quel point j’ai envie d’elle.
Stevie repousse légèrement ses fesses en arrière et se frotte contre moi en décrivant de petits cercles avec les hanches. C’est une véritable torture et j’espère que le faible gémissement que je ne parviens pas à retenir est trop discret pour que quelqu’un l’entende.
— Hé, Stevie ? l’interpelle Rio derrière moi, nous faisant sursauter tous les deux.
L’interruption inopinée fait reculer Stevie d’un bond et, dans le mouvement, son cul se frotte encore plus contre ma bite. La sensation m’arrache un sifflement silencieux. Impossible de cacher mon érection.
— Je peux avoir un Gatorade ?
Je n’en reviens pas qu’il nous dérange pour ça. Je me tourne sans attendre pour rejoindre ma place. Il faut absolument que je dissimule la putain de bosse qui se forme dans mon pantalon de survêtement.
— Bien sûr, Rio.
Sérieusement ? Elle n’est jamais aussi gentille avec moi quand je lui demande de faire son boulot.
— Y en a dans la putain de glacière, Rio ! dis-je beaucoup trop fort, super agacé. C’est juste là, mon gars.
Je fais un signe par-dessus mon épaule en direction de l’énorme glacière blanche à moins d’un mètre.
— Juste là, putain.
Lorsque les yeux de Stevie se posent sur l’énorme trique sous mon pantalon, son visage s’illumine et elle me sourit.
— Oh. Tu sais où elle se trouve, maintenant ?
Ses yeux bleu-vert pétillent tandis qu’elle me taquine.
— Ne me cherche pas, ma douce, je la préviens.
J’essaie de rajuster mon paquet sans que mon coéquipier remarque mon érection. Apparemment, ma mise en garde n’est pas assez sévère, parce que Stevie pouffe toute seule, ravie de constater l’effet que son corps a sur le mien.


Chapitre 15
Stevie
J’ai quasiment réussi à tenir pendant les quatorze jours de déplacement sans céder aux avances de Zanders. Mais je peux vous dire que le vibro violet qui ne quitte pas mon bagage à main a bien trinqué ces deux dernières semaines.
À chaque vol, la tentation est plus forte. Au stade où j’en suis, même la façon dont il me demande sa satanée eau pétillante me donne envie de lui sauter dessus.
J’ai besoin de m’envoyer en l’air, et je ne pense pas que n’importe qui pourrait faire l’affaire.
Je me suis déjà enfermée dans ma chambre d’hôtel à Philadelphie, Buffalo et Jersey. Et me voici à Washington DC, allongée dans le lit, refusant de quitter la chambre. Il faut simplement que je tienne bon ce soir et demain, puis on reprend l’avion pour Chicago.
Et je serai libre, à la maison.
Du moins pour un certain temps.
J’ai craqué et commandé à manger sur une appli pour ne pas devoir quitter la zone de confort de l’hôtel. Au vu de nos antécédents, je sais déjà que, si je sors, je tomberai sur lui. L’univers me met à l’épreuve, il veut que je cède.
Et putain, ce n’est pas l’envie qui manque.
Mais je ne peux pas. Et pas juste à cause de mon travail, surtout à cause de la promesse que je me suis faite à moi-même. Depuis que Brett s’est servi de moi pendant trois ans à la fac, je me suis juré de ne plus jamais sortir avec un athlète.
C’est logique, non ? Ou est-ce qu’il y a une faille dans mon raisonnement ? Peut-être bien. Et la faille est très tentante.
Depuis la fameuse soirée à Nashville, je ne sais même pas combien de fois j’ai joui en pensant à Evan Zanders. Imaginer son corps magnifiquement sculpté et le truc énorme qu’il cache dans son pantalon me fait contracter les jambes, tentant en vain de résister. Je ne crois pas m’être autant masturbée de toute ma vie, mais le désir et le besoin sont toujours aussi pressants.
J’attrape le vibromasseur violet sur ma table de nuit, je le glisse sous les draps entre mes jambes. Le bourdonnement divin résonne dans ma chambre tandis que mon jouet préféré fait encore monter d’un cran mon excitation. Il ne m’en faudra pas beaucoup plus. J’y suis déjà presque.
Le sourire sensuel de Zanders apparaît dans mon esprit, et j’imagine son corps parfait allongé sur le mien.
La vision de ses bras musclés qui le maintiennent au-dessus de moi pendant qu’il entre et sort en rythme me torture. Sa chaîne pend au-dessus de moi et cogne mon menton. Et sa voix est chaude, douce et pleine d’assurance. Je parie que ce mec dit des trucs terribles au lit.
J’ai envie qu’il me dise des trucs cochons.
Bzzzzzz. Oh oui. Presque. Je suis à deux doigts de l’orgasme. Mon dos est arqué sur le matelas.
Bzzzz. Bzzzz. Puis plus rien.
WTF ?
J’examine le sex-toy dans ma main, j’appuie encore et encore sur le bouton d’allumage, mais sans succès. Il est mort. Et je n’ai pas pris mon chargeur. Je n’en ai jamais eu besoin en déplacement, mais je ne me suis jamais autant masturbée en deux semaines non plus…
C’est pas vrai ! Comme si je n’étais pas déjà assez tendue comme ça.
Mes doigts. Ils n’ont pas besoin de chargeur.
Je fais glisser mon majeur le long de mon bas-ventre jusqu’à ce qu’il aille effleurer mon clitoris, puis je le pousse contre ma main. Je frotte, je titille, je décris des cercles.
Je préférerais que ce soient les doigts de quelqu’un d’autre qui s’affairent autour de mon sexe. De longs doigts tatoués de quelqu’un d’autre qui, coïncidence, porteraient des bagues en or.
Arrête, Stevie. Ne t’aventure pas sur ce terrain.
Mon téléphone émet un bip sur ma table de nuit, me détournant de l’orgasme… que j’allais atteindre.
J’y crois pas. Ce n’est pas ma soirée, décidément.
Je me penche pour attraper mon portable avec un soupir, et quand je vois le nom de la personne qui a interrompu mes ébats solitaires, un grognement s’échappe de ma gorge.
C’est mon ex qui se permet d’intervenir, comme par hasard, pile au moment où je suis littéralement à deux doigts de jouir en visualisant le mec sur lequel je ne devrais pas fantasmer.
Brett : Salut, Stevie, ça fait un bail qu’on ne s’est pas parlé.
Oui, ça fait un bail. Très précisément, on ne s’est pas adressé la parole depuis que je t’ai entendu dire à tes coéquipiers que, dès que tu passerais pro, tu me larguerais parce que tu pourrais avoir mieux que moi.
Brett : J’ai discuté avec Ryan l’autre jour parce que je compte venir le voir. Je ne savais pas que tu vivais à Chicago, c’est génial ! Et tu voles avec les Raptors ? Comment est Evan Zanders dans la vraie vie ? C’est mon joueur préféré de la LNH. Je compte bien t’inviter à dîner quand je serai là. À bientôt.
Tuez-moi tout de suite. Tuez-moi tout de suite, putain. Il est hors de question que j’aille où que ce soit avec Brett, et encore moins que je le présente à Zanders.
Je jette mon téléphone de l’autre côté du lit et je reprends ma position, ma main entre les jambes, mais c’est inutile. Le moment est passé.
Connard de Brett.
Avec un soupir, je me redresse, je m’adosse à la tête de lit, super énervée que mon ex se permette de m’envoyer des textos comme si de rien n’était. Il croit que je vais revenir vers lui, comme je l’ai fait je ne sais combien de fois à la fac ? Il s’imagine qu’il peut continuer à me traiter comme son plan B et que je vais l’attendre ? Je ne serai plus jamais la solution de rechange de personne.
Je veux qu’on me choisisse.
Et qui me fait comprendre qu’il m’a choisie, depuis deux semaines ?
Le joueur préféré de Brett de la LNH, en personne.
Poussée par la frustration, l’agressivité refoulée et sans doute aussi par mesquinerie, j’attrape mon portable et j’ouvre Instagram. Sans trop réfléchir, je vais sur le profil de Zanders, que suivent 3,6 millions de personnes alors que lui n’en suit que 128.
Dont je fais partie.
Mes pouces survolent l’écran pendant que je pèse le pour et le contre. En réalité, je sais que c’est une très mauvaise idée, mais en cet instant, j’en meurs d’envie.
Juste une nuit. Une nuit de sexe torride dont j’ai vraiment besoin, et qui, je l’espère, me fera prendre mon pied. Une nuit, rien de plus.
Pas question de jouer sur l’humour comme lorsque j’aborde des types sur les applis de rencontre. Ce n’est pas le genre de Zanders, je ne suis pas habituée à un mec aussi cash. J’ai envie de lui envoyer quelque chose d’intelligent, de coquin et qui me fera peut-être paraître inatteignable, mais au lieu de ça j’envoie…
Stevie : Salut.
Waouh, génial, Stevie. Quelle séductrice !
Moins de trente secondes plus tard, trois points gris dansent sur l’écran de mon téléphone pendant que Zanders tape sa réponse.
Son message ne dit pas Salut. Ni Comment vas-tu ? Ce n’est rien de doux ou de détourné. Non, il s’agit de Zanders. Ce type transpire l’arrogance. Il sait ce qu’il veut, et il semble toujours l’obtenir.
La preuve, même moi, je n’ai tenu que deux semaines avant de lui céder.
Sa réponse ? Une adresse. Tout simplement. Rien de moins, rien de plus. Et je ne sais pas pourquoi, je trouve ça très sexy. Pas de petits jeux. Il sait pourquoi je le contacte.
Mon chauffeur Uber s’arrête devant une boîte de la 18e Rue, dans le centre de Washington DC. En suivant les instructions qu’il m’a envoyées, je me dirige vers le deuxième étage, mais quand j’y arrive un videur m’arrête, me barrant l’entrée.
— Nom ?
— Oh.
Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule à la file d’attente qui commence à se former derrière moi. Tous ces gens veulent entrer dans le club.
— J’ai dû me tromper d’endroit.
En relisant le message de Zanders, je demande au videur :
— C’est bien le 18th Street Lounge ?
— Nom ? répète-t-il.
— Euh, Stevie ?
Il parcourt sa liste des yeux avant de s’écarter et de me faire signe d’entrer.
— EZ est au fond, dans le coin.
Je regarde tout autour de moi en pénétrant dans la boîte sombre. Le lieu est bondé, même pour un samedi soir, et j’ai du mal à distinguer quoi que ce soit. La musique est tellement forte que je suis à deux doigts de faire demi-tour et de rentrer à l’hôtel.
— Tu me suis ou quoi ? crie quelqu’un par-dessus le vacarme.
Je tourne la tête en direction du fond, vers ce qui semble être une zone VIP. L’espace est délimité par des cordons en velours rouge et rempli de jolies femmes. Elles sont vraiment canon. Grandes, minces, j’ai l’impression de voir d’un coup toutes les nuances de peau et de chevelures, en version idéale.
Qu’est-ce que je fous ici ?
— Hé, Stevie, salut.
Zanders se lève du canapé et je l’aperçois enfin.
J’avance vers lui tandis qu’il dégage les multiples mains agrippées à son corps et me rejoint à mi-chemin. Il adresse un signe de tête au type de la sécurité qui surveille le carré VIP pour lui demander d’écarter le cordon et de me laisser entrer.
— Viens ici, m’ordonne Zanders, suffisamment fort pour que je l’entende par-dessus le brouhaha de la foule.
Il me prend la main et me guide. Ses doigts se glissent entre les miens et une pulsation électrique remonte le long de mon bras. Il nous conduit dans le recoin le plus sombre de la zone VIP, ce qui nous accorde un peu d’intimité et atténue les vibrations de la musique assourdissante.
Je lui demande, un peu paniquée :
— Il y a d’autres gens de l’équipe ici ?
Il secoue la tête.
— Non, je suis tout seul.
Je regarde autour de moi pour m’en assurer, puis j’acquiesce, soulagée qu’il ne m’ait pas invitée dans un endroit fréquenté par mes clients. Ce que je m’apprête à faire est déjà assez grave en soi. Pas besoin que tout l’avion soit au courant. Surtout ses coéquipiers. J’entends tous les jours de quelle façon ils parlent de leurs conquêtes, et même si je suis sur le point d’en faire partie, je préfère que personne ne soit au courant.
Je le fixe avec des yeux suppliants :
— Prêt à franchir le pas ?
Il faut qu’on s’y mette avant que je me dégonfle ou que je reprenne mes esprits.
— Wo, du calme. Tu es bien impatiente !?
Zanders éclate de rire.
— Faut d’abord m’inviter à dîner, ma douce. Sinon, j’ai l’impression que tu te sers de moi.
Sa blague me détend et un petit rire m’échappe. Jusqu’à ce que je pose les yeux derrière lui sur les innombrables femmes aux silhouettes de mannequins qui me fusillent du regard parce que je leur ai piqué l’athlète avec qui elles comptaient passer la nuit.
— La salle est pleine de candidates pour le poste.
Il ne se retourne pas, il reste concentré sur moi.
— C’est toujours comme ça.
Cette réflexion a un goût amer, et je me détourne de lui. Il y a moins d’une heure, j’ai eu des nouvelles d’un type pour qui je n’ai jamais été qu’un plan B.
— Mais je suis content que mon premier choix soit enfin arrivé.
Les yeux noisette de Zanders sont doux, mais brûlants lorsqu’il les pose sur moi, et la sensation dissipe en partie ma nervosité. Ses paroles m’apportent la confiance dont j’ai besoin pour aller jusqu’au bout ce soir.
— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? demande-t-il en écartant doucement les boucles de mon visage avec son pouce.
— Honnêtement ?
— Toujours.
— Mon vibro est mort et je n’ai pas emporté mon chargeur.
Zanders me fixe un instant, comme s’il doutait de ma sincérité, puis explose d’un rire profond.
— Tu sais comment dégonfler l’ego d’un mec, Stevie.
Je ne peux m’empêcher de lui rendre son sourire. Tout va bien. On va s’amuser.
— On y va alors ?
— On va y aller, répond Zanders. Mais on va d’abord rester un peu ici.
Il se place derrière moi, et ses grandes mains se glissent le long de mes hanches, m’incitant à avancer. Mais il garde son torse collé dans mon dos. Il nous guide vers le bar privé de la zone VIP. Je lui demande par-dessus mon épaule :
— On est où, ici ?
— Une de mes étapes préférées du calendrier de la LNH. Ce club appartient à deux frères avec lesquels je suis allé à la fac. Le premier s’occupe de l’aspect commercial et le deuxième a un groupe qui joue en tête d’affiche tous les week-ends. Ce mec a un talent fou. Je pense que sa musique te plaira.
— C’est ce qu’on entend, là ?
Je fronce les sourcils : je fais référence aux basses insupportables qui font vibrer toute la salle.
— Non. Ça, c’est de la merde.
Zanders me libère de son emprise lorsqu’on arrive au bar. Il s’appuie nonchalamment sur le comptoir avec un bras, il est naturellement hyper sexy.
— Quand le groupe de Nicky passera, tu comprendras vite.
— Qu’est-ce que je peux vous servir, M. Zanders ? demande le barman.
— Elle prendra une bière. IPA, c’est ça ?
Il me désigne d’un geste et je ne sais pas du tout comment il sait ce que je veux.
— Euh, oui…
J’étire le mot, un peu déconcertée.
— Et la même chose pour moi.
Au lieu de lui demander comment il savait ce que je comptais commander, je l’interroge :
— Alors, c’est quoi tes autres étapes préférées dans le calendrier de la LNH ?
— Fort Lauderdale, parce qu’après une vingtaine de villes où il fait super froid, il fait un délicieux vingt et un degrés en plein hiver dans le sud de la Floride. Je suis sûr que tu y es déjà allée avec d’autres équipes.
Je secoue négativement la tête.
— À Miami, oui. Mais je n’ai jamais bossé pour une équipe de hockey.
— On est toujours installés dans un hôtel avec vue sur la plage, ça donne l’impression d’avoir de minivacances. J’aime bien aussi jouer à New York. Mais Columbus est ma destination préférée du calendrier.
Je répète, surprise :
— Columbus ? Dans l’Ohio ?
— Oui, l’université d’État de l’Ohio est à Columbus. C’est là que j’ai étudié : en général, mes anciens coéquipiers viennent assister au match. C’est l’endroit où je me sens le plus chez moi, en dehors de Chicago.
— Tu as grandi dans l’Ohio ? Tu as de la famille là-bas ?
— Dans l’Indiana, en fait. Mon père est toujours là-bas, et ma sœur est à Atlanta, en Géorgie, mais ma vraie famille à ce stade, c’est plutôt la famille de Maddison. Donc c’est à Chicago que je me sens vraiment à la maison, puisque c’est là qu’ils sont.
Le barman nous interrompt en posant nos bières sur le comptoir devant nous. La pause me soulage un peu, parce que j’ai l’impression que cette conversation commence à devenir un peu trop personnelle pour ce qui est censé n’être qu’un coup d’un soir.
— Et toi où as-tu hâte de t’arrêter cette saison ? demande Zanders avant de porter sa bière à ses lèvres.
Je n’ai pas le temps de répondre, car la musique house insupportable s’arrête d’un coup, et un groupe monte sur la scène pour installer ses instruments.
— Allons-y.
Zanders joint ses doigts aux miens. Quand je regarde nos mains entrelacées, je ne vois presque plus les miennes tellement les siennes sont énormes. Je ne peux m’empêcher d’admirer ses avant-bras musclés aux veines saillantes, même s’il me tient avec délicatesse. Il me guide avec douceur hors de la zone VIP jusque devant la scène.
— Salut, EZ.
Le chanteur se penche et tape son poing contre celui de Zanders.
L’espace autour de nous se remplit rapidement, les gens se poussent pour être dans les premiers rangs. Zanders me tire devant lui, dos à son torse, et pose ses deux mains sur le bord de l’estrade devant nous, créant ainsi une barrière de sécurité. Personne ne peut me toucher, malgré les bousculades.
Alors que le premier morceau résonne dans le club, je comprends tout à fait pourquoi c’est l’une des étapes préférées de Zanders. La musique est un mélange unique de R&B et de soul, et la voix du chanteur, profonde, mais douce, se marie parfaitement avec les instruments qui l’accompagnent.
Après deux chansons, la foule s’est détendue, la mélodie emplit la salle et impose une atmosphère chill à toute l’assistance. Au point que Zanders n’a plus besoin d’utiliser ses biceps pour me protéger des spectateurs.
Il prend la bière qu’il avait posée sur le bord de la scène et la porte tranquillement à ses lèvres tandis que mon corps se dandine machinalement au rythme de la musique. L’autre main de Zanders se détache de la scène et se pose sur ma hanche pour me coller contre lui. Sa large main s’étend sur le haut de mon jean, sa paume effleure la partie la plus basse de mon ventre, et ses doigts se posent dangereusement près de mon entrejambe.
J’inspire profondément et je frémis presque. C’est la première fois qu’il me touche vraiment, et après avoir fantasmé là-dessus pendant des semaines, je sens la fébrilité monter.
La manœuvre ne m’a pas prise au dépourvu. Nous savons tous les deux pourquoi je suis venue ici ce soir. Je cesse de rester figée sur place, comme je l’étais jusqu’alors, je me colle contre lui et je me balance de plus belle au son de la musique.
Je refuse de m’inquiéter des conséquences de cette soirée. Je préfère me concentrer sur le mec hyper sexy derrière moi et dont le corps va embraser le mien cette nuit.
Je l’espère, du moins.
Quand le huitième morceau fait place au neuvième, nos bières sont vides, nos verres ont été emportés et toute trace de nervosité m’a quittée. Zanders a les deux mains sur mes hanches. Ses pouces se sont faufilés sous mon top et caressent ma peau. Le métal froid de ses bagues me paraît brûlant et, juste pour ce soir, je m’efforce de ne pas m’inquiéter qu’un homme touche mon ventre. Malgré tout, je retiens ma respiration et je le rentre un peu de temps en temps.
Laisse-toi aller. Aie confiance en toi.
Quand le groupe entame la dixième chanson, j’ai perdu de vue que j’assiste à un concert privé dans un club. Je ne me concentre que sur le géant derrière moi, dont les caresses minuscules suffisent à me rendre complètement dingue.
Les mains de Zanders glissent le long de mes hanches et attirent mes fesses vers lui. Ses doigts remontent, effleurent ma poitrine avant de glisser le long de mes bras et de s’emmêler aux miens. Il enfouit son nez dans ma chevelure tandis que ses lèvres frôlent la peau sensible sous mon oreille, sans la toucher. Mais je ne vais pas mentir, cette petite séance de caresses furtives m’excite énormément.
Je murmure, à bout de souffle :
— Embrasse-moi.
Au lieu de répondre avec des mots, il secoue légèrement la tête contre moi.
Je le supplie :
— Touche-moi.
— Pas encore, ma douce. Tu connais les règles.
Il me relâche, comme s’il refusait de me toucher, mais je continue à me coller à lui.
Je n’ai évidemment pas oublié la petite règle qu’il a édictée près du bar de Nashville : si je changeais d’avis, je devrais le supplier de me baiser… à genoux. J’avoue que je m’étais dit que ce n’était qu’une façon de parler et rien de plus.
Manifestement, il était sérieux.
— Salaud.
Je lève les yeux au ciel, même s’il ne me voit pas.
La poitrine de Zanders est secouée de rires.
— Un mot si grossier qui sort de ta jolie bouche…
Il écarte mes cheveux et ses lèvres frôlent mon oreille, mettant le feu à tout mon corps.
— Tu es prête à me montrer de quoi d’autre cette bouche est capable, ma douce ?
Nos corps ne pourraient pas être plus proches. Mes fesses se pressent contre lui, et son torse est collé contre mon dos tandis que la musique résonne de plus belle. Pour la première fois depuis que je connais Zanders, la horde de gens qui l’entourent et veulent constamment attirer son attention ne me dérange pas. Parce que, ce soir, il n’a d’yeux que pour moi.
— Stevie, ma douce, murmure encore Zanders, si on ne part pas maintenant, je vais finir par te baiser dans un recoin de ce club, alors que c’est dans mon lit que je veux te prendre. Alors, dis-moi, es-tu prête à me supplier ?
Je hoche la tête avec assurance, les yeux toujours rivés sur le groupe devant nous.
— Alors, allons-y.
Il attrape ma main de façon pressante et nous entraîne hors de la salle bondée pour rejoindre son hôtel.


Chapitre 16
Stevie
Zanders ne me lâche pas la main et me tire pratiquement dans la réception de l’hôtel. Il avance à grandes enjambées, aussi impatient que moi d’arriver à sa chambre.
— Oh, merde.
Il jure discrètement et me pousse derrière une colonne pour nous cacher des regards indiscrets. Il plaque mon dos contre son torse.
— Un de mes entraîneurs est là.
Je sens une poussée d’adrénaline, comme si je n’étais pas déjà assez survoltée. Mais je trouve sa réaction prévenante : même si ce n’est qu’un coup d’un soir, pour lui comme pour moi, Zanders a la délicatesse de faire en sorte que je ne me fasse pas virer à cause de ça.
Les portes de l’hôtel s’ouvrent et se referment. Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule pour inspecter le hall désert et attrape à nouveau ma main pour m’entraîner vers l’ascenseur. Comme ses jambes sont beaucoup plus longues que les miennes, je suis obligée de courir pour le suivre.
Il presse le bouton de son étage avant d’appuyer frénétiquement sur celui qui commande la fermeture des portes, sans quitter la réception des yeux. Dès que les battants métalliques se rejoignent, il se tourne et pose sur moi son regard avide.
Il fait un pas dans ma direction, calme et sûr de lui, tandis que je me cramponne à la main courante. C’est plus prudent, si je veux garder l’équilibre, vu la façon dont il me dévore des yeux : sans cet appui, mes jambes risqueraient de me lâcher.
Il me coince contre le fond de la cabine avant d’incliner légèrement la tête. Ses lèvres ne sont qu’à une dizaine de centimètres des miennes.
— Tu sais, Stevie, si tu n’avais pas été aussi têtue ce soir-là à Nashville, je t’aurais déjà embrassée.
Son pouce glisse sur mes lèvres avant de tirer légèrement dessus. Ses yeux suivent le mouvement, hypnotisés par le spectacle.
— Ta bouche me plaît beaucoup.
Sa main couvre ma mâchoire, puis il tire mon menton pour écarter mes lèvres.
— Je vais adorer la regarder engloutir mon sexe.
Putain de merde.
Il se penche, son nez frôle le mien et sa bouche se retrouve encore plus proche de la mienne. Mais il s’arrête. Il reste là, à me torturer, puis se passe la langue sur les lèvres.
Je souffle :
— Embrasse-moi. Je t’en prie, Zanders.
Il esquisse un sourire cruel.
— Je savais que j’allais adorer t’entendre me supplier.
Avant qu’il ne puisse se pencher et m’embrasser, l’ascenseur émet un ding et s’ouvre sur son étage.
— Allons-y, j’ai envie que tu me supplies encore.
Zanders me tire légèrement par mon T-shirt en marchant à reculons tout en affichant un sourire victorieux.
Il ouvre la porte de sa chambre et me laisse entrer la première. Quand je franchis le seuil, je reste bouche bée. J’aurais dû deviner au hall d’entrée luxueux, aux sols en marbre et aux notes de violon diffusées dans l’ascenseur que sa suite serait magnifique, mais j’avais autre chose en tête. Comme le fait qu’un certain défenseur de hockey va me prendre dans toutes les positions ce soir.
Le personnel navigant séjourne toujours dans de beaux hôtels, mais rien à voir avec celui-ci. Loin de là.
Mes yeux se posent sur les nombreux costumes impeccables alignés dans la penderie. Ce n’est pas une surprise : Zanders est toujours super bien habillé. Mon regard se porte ensuite sur la salle de bains : il y a plus de produits sur le rebord du lavabo que dans le Sephora près de chez moi. Ça ne m’étonne pas non plus.
Le déclic de la porte qui se referme dans mon dos me tire de ma contemplation et je me retourne vers Zanders.
Il s’avance lentement en déboutonnant le haut de sa chemise, révélant ses tatouages, sa chaîne en or et ses muscles. Alors que je suis clouée sur place au milieu de la chambre, je lui rappelle autant qu’à moi :
— C’est juste pour un soir.
Son torse est secoué par un rire silencieux, tandis qu’il continue sa lente progression. Un nouveau bouton est défait.
— Ouais, juste un plan cul.
— Et on n’en parlera jamais après cette nuit.
— Je n’oserais pas.
Encore un pas, encore un bouton.
— Mais qu’est-ce que tu vas dire à tes collègues quand elles remarqueront que tu as du mal à marcher demain ?
Merde. Il n’a pas tort.
— Peut-être que ça t’empêchera de passer tout le vol à jouer avec ce fichu bouton d’appel, lui dis-je.
— Dans tes rêves. J’ai déjà hâte de te voir boitiller dans l’allée centrale, en sachant que c’est moi qui t’ai mise dans cet état.
Il s’arrête pile devant moi et finit de déboutonner sa chemise. Elle s’ouvre, laissant apparaître son corps magnifiquement sculpté, couvert d’encre noire et de bijoux en or.
D’un coup, la nervosité refait surface et je croise les bras pour me couvrir la poitrine, gênée. Cet homme, véritable fantasme sur pattes, a couché avec les plus belles femmes du monde, et maintenant va me voir. Nue.
Du bout de l’index, il écarte une boucle en tire-bouchon de mon visage :
— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?
Je le dévisage, essayant de le déchiffrer. D’habitude, la gentillesse et le tact ne sont pas son fort : cette question pleine de sollicitude est déconcertante. Mais mon langage corporel doit me trahir.
— Parce qu’après moi, tous les autres hommes te paraîtront nuls, ajoute-t-il avec un sourire arrogant.
Revoilà le Zanders que je connais.
Mes cuisses se serrent l’une contre l’autre en imaginant la scène. Je rétorque :
— Ça reste à prouver.
J’ai remis en place mon masque de confiance et j’agrippe la ceinture de son pantalon. Je connais les règles, et, même si je ne les connaissais pas, je salive à l’idée de le prendre dans ma bouche.
Au moment où mes doigts saisissent la fermeture Éclair, Zanders m’arrête en posant ses mains sur les miennes. Je lève les yeux et remarque que son arrogance a fait place à de l’incertitude.
Ses doigts calleux se glissent sous mon top et m’enserrent la taille. Il avance de deux pas autoritaires, me forçant à reculer avec lui jusqu’à ce que mes omoplates entrent en contact avec le mur de la chambre.
Il inspire longuement, avec difficulté, et la défaite se lit sur ses traits tandis qu’une de ses mains se colle sur mon visage, son pouce caressant ma mâchoire. Son autre main ne quitte pas ma taille et me maintient contre le mur. Il déborde d’assurance et contrôle la situation, et pourtant il fait preuve d’une tendresse inattendue.
Il me dévisage.
— J’emmerde les règles, souffle-t-il. On sait tous les deux que tu vas crier mon nom ce soir.
Et d’un coup je constate que le peu d’espace qui nous sépare vient de disparaître : Zanders colle sa bouche contre la mienne. Ses lèvres douces et charnues bougent en parfaite harmonie avec les miennes. Alors que nos respirations se mêlent, je glisse mes bras dans son dos pour le rapprocher de moi. Sa langue chaude se faufile dans ma bouche, et je laisse échapper un gémissement impressionné.
Waouh, ce type embrasse comme un dieu.
L’effet de ses lèvres qui touchent enfin les miennes et l’emprise qu’il a sur moi propagent de l’électricité dans tout mon corps, jusqu’au bout de mes doigts, embrasent ma poitrine et, surtout, mon entrejambe.
Sa bouche brûlante dévore la mienne avant de descendre vers mon cou, le mordillant et l’apaisant. Je crois ne jamais avoir eu autant envie d’être caressée qu’en cet instant.
Ses hanches me clouent au mur et je pousse par réflexe les miennes contre son bassin, sentant son sexe grandir contre moi. Pour l’encourager, je me frotte, je me tortille, je me cambre et je finis par arracher un grognement guttural à cet homme qui semble toujours garder le contrôle.
Zanders lâche mon visage et ma taille, ses mains glissent avec urgence vers mes fesses, puis plus bas encore et me soulèvent comme si j’étais légère comme une plume.
Je suis un peu gênée lorsqu’il me porte jusqu’au canapé, mes jambes enroulées autour de sa taille. Me soulever ne semble lui demander aucun effort et il s’assied sans difficulté.
À califourchon sur lui, je sens son érection même à travers mon jean. Je me pose bien au milieu et je continue à bouger et à me frotter de plus belle, balançant tout mon corps, pour soulager mon désir. Ses mains se posent sur mes fesses, les empoignent et les pétrissent, tandis que nous continuons à aller et venir, toujours plus excités.
Je prends sa nuque entre mes mains et mes ongles griffent son cuir chevelu.
— Hum, grogne Zanders dans ma bouche, j’aime ça.
Je garde les lèvres collées aux siennes tout en faisant rouler mes hanches pour frotter mon clitoris contre l’énorme érection qu’il cache dans son pantalon.
Cacher n’est probablement pas le terme juste. Si je me fie à ce que je sens, la protubérance doit être bien visible.
— Bordel, grogne-t-il, j’aime encore plus ce que tu me fais là.
L’assurance gonfle ma poitrine. Je peux le faire.
— Qu’est-ce que tu aimes d’autre ?
Zanders esquisse un demi-sourire coquin.
— J’aimerais beaucoup voir de quoi ta bouche est capable, à part me sortir des répliques bien tapées.
Mes paumes parcourent son torse et rabattent sa chemise sur ses larges épaules.
— Tu adores quand je te réponds comme ça.
Zanders essaie de contenir son sourire en m’embrassant à nouveau. Il agrippe mes fesses à deux mains avant de leur donner une claque, puis me fait descendre.
Je me relève et je recule d’un pas. Lorsque Zanders se remet debout, il enlève sa chemise, la laisse sur le canapé et me domine de toute sa hauteur. Sans cesser de me fixer de ses yeux mi-clos, il descend la fermeture Éclair de son pantalon et le désigne d’un signe de tête pour m’inviter à terminer le travail.
Je me mordille la lèvre et je me mets à genoux devant lui. J’introduis les mains dans son pantalon pour le baisser. Le passage de ses fesses et de ses cuisses est compliqué – problème habituel pour un joueur de hockey –, mais dès que la toile a franchi ses muscles, elle retombe autour de ses chevilles.
Zanders m’observe tout du long.
Alors qu’il jette ses chaussures et son pantalon plus loin, je suis incapable de détacher les yeux de l’énorme paquet que son caleçon moulant dissimule très mal. Je le vois en sous-vêtement chaque fois qu’on est dans l’avion, mais j’espérais que son pénis déjà imposant au repos ne grossisse pas autant en érection. Ce que j’ai sous les yeux me prouve qu’il peut être encore plus impressionnant.
Je pose une main contre son membre à travers le tissu, et il inspire brusquement en réaction. Je le fixe sous mes cils, tout en le caressant de haut en bas par-dessus le caleçon.
— Ne joue pas avec mes nerfs, ma douce.
Zanders passe un pouce sur ma lèvre en guise d’avertissement.
— Arrête de me titiller, vas-y, sors-le.
Je baisse à nouveau les yeux et je saisis la ceinture élastique de son caleçon pour le baisser. Sa queue prend d’un coup toute son envergure, juste sous mon nez, et la première chose qui me vient à l’esprit, c’est : putain, comment est-ce que je vais faire entrer ça dans ma bouche. Et ailleurs.
Mes yeux s’écarquillent alors que j’agrippe la base de sa verge : mes doigts ont du mal à se rejoindre, tellement elle est énorme. Elle est épaisse, striée de veines. Et, pour une queue, je dois dire qu’elle est magnifique.
— Ouvre la bouche, m’ordonne Zanders.
Je m’exécute. J’humecte mes lèvres, puis j’engloutis sa queue. Un gémissement lui échappe et emplit mes oreilles, m’encourageant à continuer. Je fais glisser ma langue le long de sa bite en léchant le plus de surface possible. Ma main s’active sur toute la partie qui ne rentre pas dans ma bouche.
— C’est bien, ça.
Zanders agrippe mes boucles dans son poing pour dégager mes cheveux.
— Maintenant, ouvre ta gorge.
Tout le sang de mon corps afflue entre mes jambes et je serre les genoux, espérant que le mouvement atténuera le désir provoqué par ses paroles.
Je tiens la cadence : ma tête va et vient, mes lèvres sucent et ma main s’agite. Je l’enfonce un peu plus profondément et je lève des yeux larmoyants. Le regard impérieux de Zanders semble hypnotisé par chacun de mes mouvements.
— Tu es si bonne, m’encourage-t-il.
Son pouce effleure ma joue tandis que ses hanches s’enfoncent en moi.
— Tellement bonne.
Il poursuit ses mouvements et je prends tout ce que je peux de lui.
— Ça me plaît, quand ta bouche est trop occupée pour lâcher des commentaires cinglants.
Mes yeux se plissent alors que je continue à le sucer, Zanders sourit et un de mes sourcils se lève en signe de défi.
Ma langue fait le tour de son gland en rythme, puis mes lèvres descendent autour de son sexe. J’aspire si fort que mes joues se creusent et je glisse ma main sous ses bourses. Je caresse la peau fine tandis que Zanders se penche en avant, plié en deux et obligé de se cramponner à mes épaules pour ne pas perdre l’équilibre.
Je le sors de ma bouche, et un sourire satisfait se dessine sur mes lèvres au moment où je reprends une profonde inspiration bien méritée, avant de lui lâcher :
— Je ne peux pas parler, mais apparemment, toi non plus.
— Putain…
Il reprend son souffle en frissonnant, les yeux fermés, tentant de se ressaisir.
Il est toujours plié en deux, en appui sur mes épaules pour ne pas vaciller.
— J’avais vu juste, ma douce. Tu n’as pas de cœur, hein ?
Tandis qu’il essuie l’humidité de mes lèvres à l’aide de son pouce, je glisse son doigt dans ma bouche, je le suce et le caresse à coups de langue.
Son regard se trouble et il retire son pouce pour plaquer ses lèvres contre les miennes. Il me tire par la main pour m’obliger à me remettre debout.
Je n’arrive pas à croire que ce mec parfait soit nu devant moi. Ses bras sont musclés, traversés par des veines saillantes et striés d’encre noire. Ses jambes sont puissantes, impeccablement dessinées et tatouées elles aussi. Ses tablettes de chocolat sont incroyables, et son ventre plat se termine en un V qui pointe directement vers la bite la plus parfaite sur laquelle j’aie jamais posé les yeux.
Sans rire, cet engin mérite une médaille.
— Laisse-moi te regarder, lâche-t-il d’une voix à peine audible.
Il tire doucement sur l’ourlet de mon top pour me signaler qu’il veut l’enlever, mais il ne le remonte pas. Il attend ma permission.
La chaleur me monte aux joues et la nervosité me gagne à nouveau. Suis-je prête à aller jusqu’au bout ? À le laisser me voir toute nue ? On est déjà allé loin, mais s’il n’aime pas mon physique ? Je devrai vivre avec la honte jusqu’à la fin de la saison, obligée de le côtoyer dans l’avion.
— Hé, ça va ? demande-t-il avec douceur.
Ses doigts enserrent ma nuque, et son pouce effleure délicatement ma bouche.
— Si tu veux arrêter là, pas de problème.
Mes yeux plongent dans les siens. Le mélange d’insistance et de tendresse que j’y lis me surprend et me force à me ressaisir.
Je secoue la tête, je m’accroche à sa hanche nue et je presse le bout de mes doigts dans sa chair pour l’attirer contre moi.
Zanders fait un pas en avant, son érection s’enfonce dans mon bas-ventre, me rappelant que je n’ai aucune envie d’interrompre nos ébats.
J’affiche mon masque de confiance et j’attrape le bas de mon top pour le passer au-dessus de ma tête. Alors que je le jette au sol, je lève les yeux vers lui : il est occupé à me parcourir du regard.
Le bout de ses doigts suit doucement les contours de mes côtes, dessinant de petits motifs invisibles sur ma peau à mesure qu’il m’explore. Sa main se faufile dans mon dos et ses yeux se posent sur les miens. Il soutient mon regard d’un air approbateur et dégrafe mon soutien-gorge d’un simple mouvement du poignet.
La tête baissée, je glisse mes bras hors des bretelles, laissant mon soutien-gorge retomber entre nous. Mes deux seins n’ont pas la même taille et, sans maintien, ils pendent pas mal à cause de leur poids. D’habitude, dans le feu de l’action, je m’en fiche, mais je ne me suis jamais retrouvée face à un mec à la plastique aussi parfaite.
Zanders empoigne mes seins à deux mains, ses larges paumes les recouvrent complètement, les palpent et les caressent. Mes tétons durcissent de plaisir.
— Putain de merde, souffle-t-il. Tu es incroyable, Stevie.
Lorsque je lève les yeux vers les siens, la seule chose que je lis dans ses iris noisette est du désir à l’état pur. Ni jugement ni déception, juste de l’envie et un appétit sauvage.
À vrai dire, Zanders ne m’a jamais mise mal à l’aise par rapport à mon physique. Pas intentionnellement, en tout cas. Ce sont toujours mes propres doutes qui me taraudent. Et à en juger par son membre au garde-à-vous, je dirais que la seule personne ici qui s’inquiète de mon apparence, c’est moi.
Je me redresse un peu, lorsque ses doigts habiles trouvent le bouton de mon jean et le détachent. La fermeture Éclair coulisse, puis il fait passer le pantalon le long de mes hanches et de mes jambes. Je me retrouve debout, vêtue seulement de ma culotte en dentelle déjà trempée, et Zanders se passe une main sur le menton en secouant la tête d’un air admiratif.
— Qu’est-ce que tu voudrais que je te fasse, ma douce ?
Ses yeux sont rivés sur les miens, attendant une réponse, mais pour une fois, je me retrouve sans voix.
Zanders fait un pas assuré vers moi, ses deux paumes posées sur mes hanches. Il colle mon dos nu contre le mur texturé de sa chambre. Il pose une main sur la paroi à côté de ma tête et l’autre glisse sur mon ventre, avant de s’aventurer plus bas encore.
Mes muscles se raidissent au contact du métal froid de ses bagues et de ses doigts sur ma peau échauffée. Son majeur se fraie un chemin entre la dentelle de ma culotte et la chaleur de ma chair, et effleure mon clitoris avant de s’enfouir dans l’humidité au creux de mes cuisses.
Un gémissement s’échappe de mes lèvres tandis que je me laisse tomber en avant, le front contre son torse.
— Oh, mon Dieu, gémit-il.
Son doigt est chaud et humide.
— Tu es trempée, constate-t-il.
Mes jambes se mettent à trembler, mais vu la fermeté avec laquelle Zanders me tient, aucun risque que je tombe.
— Que veux-tu que je te fasse, Stevie ?
Alors qu’il attend ma réponse, ses lèvres explorent mon cou et ma poitrine. Il prend un de mes seins dans sa bouche chaude, le suce et le titille de la pointe de sa langue. En même temps, son majeur pénètre en moi et se recourbe. Je sens mes genoux flancher. Je crie :
— Baise-moi. Zanders, je t’en prie.
Il esquisse un sourire diabolique contre mon mamelon durci. Il retire son majeur de mon sexe humide et se redresse avant d’introduire lentement tout son doigt dans sa bouche, pour goûter ce qu’il reste de moi sur sa main.
Puis il me soulève, replie mes jambes autour de sa taille, tandis que sa queue va et vient contre le tissu mouillé de ma culotte.
— Seulement parce que c’est demandé si gentiment, répond-il en m’embrassant, avant de me jeter sur le lit et de grimper avidement sur moi.


Chapitre 17
Zanders
Stevie est étendue sur le dos, ses ongles s’enfoncent dans ma chair tandis que je suis au-dessus d’elle et que je balance les hanches pour frotter mon sexe contre sa cuisse. J’ai besoin de sentir la friction. Je l’embrasse sur la bouche une dernière fois.
J’adore être au pieu avec cette fille, mais les baisers, c’est trop intime. Rouler une pelle pendant les rapports déclenche un mécanisme dans le cerveau des filles : elles commencent à s’imaginer que ce n’est pas juste du sexe, même si je mets toujours les choses au point avant. J’évite au maximum les gestes trop affectueux. Mon objectif, ce soir, c’est de libérer la tension sexuelle, histoire d’arrêter de me branler en pensant à cette fille aux cheveux bouclés comme je le fais depuis des semaines, et de passer à autre chose. Cette nuit, c’est du sexe sans lendemain pour assouvir notre désir.
Alors que je m’écarte de ses lèvres définitivement, Stevie tend le bras vers la lampe de chevet pour éteindre la dernière lumière de la chambre.
Sans la regarder, la bouche concentrée sur la peau tiède de son cou, je tends la main et je rallume. Je mordille et je suce la peau douce de ses seins, en faisant en sorte que les marques que je laisse soient assez bas pour être cachées par son uniforme demain. Elle en profite pour tendre le bras et éteindre à nouveau.
Je relève la tête et je finis par lui demander :
— Qu’est-ce que tu fais ?
— J’éteins.
— Hors de question, je veux te voir.
— Non, insiste-t-elle, en m’implorant des yeux.
Je ne suis pas un imbécile. Je dirais même qu’en général j’ai conscience de mes sentiments et je capte les émotions des autres. C’est le résultat de près de dix ans de thérapie. Même si, la plupart du temps, je n’en ai rien à foutre de savoir ce que les autres pensent, je suis capable de deviner ce qu’ils ont sur le cœur.
J’ai bien compris que la fille qui est dans mon lit n’est pas à l’aise avec son corps. Les signes sont évidents : elle a évité mon regard quand elle s’est déshabillée, elle s’est couvert les seins avec les bras…
Elle dégage un mélange étonnant d’insécurité et de confiance en elle, comme moi, mais de façon complètement différente.
D’après ce que je sais de cette hôtesse de l’air indomptable, elle ne veut pas qu’on la ménage. Je ne vais donc pas le faire. Je n’éviterai pas les parties de son corps qui la mettent mal à l’aise. Au contraire, je compte la toucher partout pendant que je la baise si fort qu’elle ne saura plus comment elle s’appelle… et oubliera ses complexes.
Même dans l’obscurité, je sens que ses tétons sont de jolies petites pointes qui me supplient. J’en suce un, ce qui lui arrache un gémissement.
Honnêtement, j’aime tout ce qui sort de la bouche de cette fille. Que ce soit un soupir de plaisir, mon nom quand elle me supplie ou une des répliques bien senties qu’elle ne peut s’empêcher de me balancer. J’adore savoir que tout ce qui sort de sa bouche a rapport avec moi.
Mon souffle fait frissonner sa peau tandis que je descends, de plus en plus bas, et que mes lèvres effleurent le tissu délicat de sa culotte. Je me caresse d’une main, et j’utilise l’autre pour accrocher le bord en dentelle, le tirant légèrement, prêt à enfouir mon visage entre ses jambes.
Mais Stevie pose une main sur la mienne pour m’arrêter.
— Tu n’es pas obligé de faire ça.
— J’en ai envie.
Elle rit.
— Mais non.
Mes sourcils se froncent.
— Bien sûr que si.
Elle évite mon regard.
— Eh bien, je… je n’aime pas trop ça.
Je m’efforce de capter son regard. Ses yeux bleu-vert finissent par se connecter aux miens, me permettant de déchiffrer son expression.
Elle ment.
Elle est peut-être gênée à l’idée d’avoir mon visage entre ses cuisses, ou peut-être que quelqu’un d’autre lui a donné l’impression que c’était une corvée, ce qui n’est absolument pas le cas pour moi. Ou peut-être qu’elle n’a jamais connu de partenaire qui savait s’y prendre. Peu importe, comme elle m’a dit non, je vais devoir sauter ce plat ce soir, même si cela fait des semaines que j’ai envie d’y goûter.
Je me soulève et prends appui sur un de mes coudes, juste au-dessus d’elle, observant ses yeux qui scrutent mon visage.
— Je veux que tu sois à l’aise avec moi.
— Je le suis, s’empresse-t-elle de m’assurer. Je le suis.
— Alors, nous devons mettre certaines choses au point.
Elle déglutit, visiblement en réaction à ce que je viens de lui dire. Je poursuis :
— Ça fait des semaines que je pense à ça. Je n’ai pas l’habitude d’attendre aussi longtemps quand je désire quelque chose, mais te voir nue dans mon lit comme ça…
Je pose la main sur sa culotte mouillée.
— … prête pour moi… putain. J’ai hâte de te baiser. Mais je ne le ferai pas, si tu continues à critiquer ton physique.
— Je n’ai rien dit…
— Là-dedans.
Je lui tapote légèrement la tempe.
La culpabilité se dessine sur ses traits.
— Tu es à moi ce soir, et tout ce que je vois, c’est ce corps terriblement sexy prêt à m’accueillir. Ces seins…
Je les prends à pleines mains.
— … dans lesquels j’ai envie d’enfouir mon visage toute la nuit. Ces cuisses…
Je presse le dessous de l’une d’elles.
— … entre lesquelles j’adorerais me perdre. Et ceci…
Je plonge les doigts dans le tissu de dentelle tout mouillé.
— … cette chatte chaude et humide.
Je glisse un doigt entre ses lèvres et je l’enfonce dans son sexe. Elle se cambre et un gémissement s’échappe de sa gorge. Je reprends :
— Tout ça est à moi ce soir, et je ne te laisserai pas dire du mal de ce qui m’appartient. Il faut que tu arrêtes, sinon on en reste là.
Stevie ne répond pas, la nervosité se lit sur son visage.
J’appuie mon érection contre sa jambe, lui faisant sentir à quel point je suis dur.
— Je suis sérieux, Stevie. Si tu n’es pas bienveillante envers toi-même, je me donnerai du plaisir tout seul, comme je l’ai fait plein de fois ces dernières semaines.
— Tu n’as couché avec personne d’autre dernièrement ?
Elle a l’air abasourdie.
Je laisse retomber une partie de mon poids et mon torse se retrouve au même niveau que ses seins nus. Ce n’est pas une position à laquelle je suis habitué, elle est trop intime à mon goût. Le contact visuel et ce genre de conneries, c’est pas mon truc au lit, mais comme les choses sérieuses n’ont pas encore vraiment commencé, je laisse passer.
— Non, lui dis-je avec honnêteté. Je ne plaisante pas quand je dis que ça fait des semaines que j’ai envie de te baiser. Je n’avais envie que de toi. De tout ça…
Elle écarquille les yeux.
Mes doigts courent sur son ventre, ma main serre sa jambe avant d’aller se poser en coupe sur ses fesses. J’enfouis le visage dans le creux de son cou, mes mots sont étouffés contre sa peau.
— Alors s’il te plaît, laisse-moi en profiter.
— Merde, Zanders. Je ne savais pas que je t’obsédais comme ça.
Un sourire satisfait se dessine sur ses lèvres, son incertitude fait place à un peu d’assurance.
Stevie passe sa main douce le long de mon torse avant d’appuyer ses doigts dans le bas de mon dos, et le geste presse ma queue contre elle. Je plisse les yeux tandis que je répète le mouvement. C’est exactement le genre de friction dont j’ai besoin.
— Je vais te baiser si fort ce soir que tes doutes absurdes vont s’envoler.
Son sourire s’efface, alors que sa bouche s’entrouvre sous l’effet du choc.
— Je peux te baiser dans tous les sens, ma douce ?
Pour une fois, malgré son sens de la répartie, elle semble à court de mots : elle acquiesce en silence.
— Bien.
Je me poste au pied du lit, et mes doigts saisissent l’élastique de sa culotte.
— Soulève tes hanches, s’il te plaît.
Elle s’exécute, et lorsque la dentelle tombe sur le sol, je ne peux m’empêcher d’admirer la vue. Même dans l’obscurité, les délicats replis bruns de sa chatte scintillent.
Alors que mes doigts font le tour de son clitoris, je souffle :
— C’est tellement joli.
Elle se tortille déjà de plaisir.
J’ai envie de la dévorer. D’enfouir mon visage si profondément entre ses jambes que je serai obligé de remonter pour reprendre de l’oxygène. Mais elle m’a dit non : tant qu’elle ne sera pas revenue sur sa décision, je ne le ferai pas.
De toute façon, elle n’a pas vraiment besoin de préliminaires. Elle est déjà trempée, et mes doigts l’ont pénétrée plusieurs fois sans effort. J’espère qu’elle sera capable d’accueillir tout ce que j’ai à lui offrir. C’est beaucoup pour la plupart des femmes. Souvent, je suis obligé de me retenir plus que je ne le voudrais. Mais j’ai confiance en Stevie : à mon avis, elle pourra gérer.
Je m’éclipse un instant pour prendre un préservatif dans mon sac et Stevie me regarde l’enfiler.
Même si elle ne m’a rien demandé, je lui assure :
— Je suis clean, au fait.
Je me fais examiner régulièrement et je trouve important qu’elle le sache.
Elle se mordille la lèvre inférieure en contemplant ma bite enveloppée dans le préservatif, salivant depuis le lit sur lequel elle est allongée.
— Moi aussi, répond-elle.
— Retourne-toi.
En me caressant, je la regarde m’obéir et se mettre à quatre pattes. J’ajoute en lui tapotant les fesses :
— C’est bien. Maintenant, tiens-toi à la tête de lit.
Ses doigts fins, ornés de délicates bagues en or, agrippent le cadre du lit tandis qu’elle écarte les genoux, m’offrant ainsi une vue parfaite.
— Putain…
Ça fait des semaines que j’imagine cette scène, que j’essaie de visualiser sa chatte et ce que je vais ressentir en la pénétrant, mais la réalité dépasse de loin mes attentes. Je me passe une main sur le menton et je ne peux m’empêcher de secouer la tête de satisfaction. Parce que c’est magnifique.
Les doigts serrés autour de ma bite, je grimpe sur le matelas et je me mets à genoux juste derrière le cul de Stevie, qui a les jambes écartées pour m’accueillir. Je plonge deux doigts dans ma bouche et je les utilise pour caresser son sexe. Lorsqu’ils disparaissent en elle, la tête de Stevie tombe entre ses épaules et elle pousse ses hanches vers moi pour que ma main s’enfonce plus profondément, trouvant un rythme.
— Qu’est-ce que tu veux que je fasse, ma douce ?
Je me concentre sur mes doigts qui vont et viennent, hypnotisé par la scène.
— Je veux que tu arrêtes de m’appeler ma douce.
Je ne peux m’empêcher de sourire.
— Pas question. En plus, j’ai des coéquipiers de l’autre côté de ces murs super fins. Tu veux qu’ils m’entendent hurler ton prénom au moment où je jouis en toi ?
Stevie ne répond pas, mais mes mots la font gémir, et elle continue à bouger les hanches à la cadence de mes doigts.
Je les retire de sa chatte, j’empoigne ma queue par la base et je la tapote contre son clitoris.
— Qu’est-ce que tu veux que je fasse, ma douce ?
Je fais glisser mon membre contre les lèvres de son sexe, regardant le préservatif se couvrir de son excitation.
— Baise-moi, me supplie-t-elle. Je t’en prie, Zanders.
Je m’arrête un instant, savourant le plaisir d’entendre mon nom sortir de sa bouche, puis je la saisis par les hanches, je m’aligne et je la pénètre. J’y vais sans précipitation pour lui laisser le temps de s’adapter à la taille de mon sexe. Ses articulations blanchissent à force de s’agripper à la tête de lit.
— Oh, mon Dieu, s’écrie-t-elle.
Mes yeux se révulsent lorsqu’elle m’engloutit complètement, et le bout de mes doigts s’enfonce dans la peau ses hanches alors que je tente de me retenir un peu. Je l’encourage :
— C’est tellement bon.
Mais ces mots ne rendent pas justice à ce que je ressens.
C’est super. Parfait. Une chatte cinq étoiles, voilà une description qui conviendrait mieux. Son sexe se resserre autour du mien et je dois me concentrer pour ne pas jouir tout de suite comme un ado en pleine puberté.
Stevie baisse la tête, et ses cheveux s’étalent de tous côtés alors qu’elle s’adapte à ma queue en elle. Après un moment de pause, elle repousse ses fesses contre moi parce qu’elle a envie que le mouvement reprenne.
Je m’enfonce à nouveau en elle un peu plus vite, et la sensation lui arrache un oui haletant.
Avec un peu plus de force, je me retire avant de la pénétrer à nouveau.
— Oh, mon Dieu, oui.
Stevie se cambre et ses fesses remontent.
Elle a un super beau cul, je dois bien l’avouer. Il est doux au contact quand mes hanches s’y enfoncent et il rebondit à chaque pénétration. Je remplis mes deux mains de ses fesses pour me cramponner et entrer à nouveau en elle. Cette fois, j’y vais si fort que le lit cogne contre le mur.
— Ça te plaît, ma douce ?
Parce que moi, ça me plaît.
Un gémissement approbateur me répond.
— Tu te débrouilles super bien, tu me prends tout entier.
J’accélère et je trouve le rythme parfait, puis je continue à aller et venir en elle. Sa chatte est super serrée et Stevie répond parfaitement à ma cadence en pressant son cul contre moi. Elle en réclame toujours plus. Je me penche vers elle, le torse contre son dos et mes lèvres près de son oreille.
— Je te plais, hein, Stevie ?
Je chuchote, pour que personne d’autre n’entende son prénom.
— Pff, t’es relou.
Cette déclaration est suivie d’un feulement chargé de désir, ce qui me fait rire.
— Tu crois que tu peux en supporter plus ?
Je m’enfonce à nouveau, plus fort cette fois, et ses yeux se révulsent de plaisir.
— C’est tout ce que tu as ? me demande-t-elle à bout de souffle.
Elle adore me provoquer. Même au lit, apparemment. Très bien. Si elle veut jouer, elle va me trouver.
Je me retire, la laissant pantelante.
— Non, se plaint-elle.
Son corps tremble et elle tend la main derrière elle pour tenter de m’attraper.
— Non, insiste-t-elle. Je suis à deux doigts de jouir.
Elle serre les cuisses pour compenser le vide.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— S’il te plaît ! supplie-t-elle d’un ton désespéré. S’il te plaît, Zanders !
Je passe un de mes avant-bras autour de sa taille et je m’y accroche, pour la maintenir droite. Tandis que mon autre main couvre sa bouche, je la pénètre à nouveau, à fond.
Elle hurle dans ma paume, et ses paupières se ferment quand ma queue plonge en elle.
— T’aimes ça, hein.
C’est une affirmation, je n’ai même pas besoin de demander. Elle hoche la tête à plusieurs reprises, car ma main l’empêche de parler.
Encore et encore, je la prends par-derrière. Le rythme régulier fait déjà frémir mes couilles. Je garde mes lèvres contre l’oreille de Stevie, et je lui murmure des mots salaces en voyant le plaisir envahir ses jolis traits. Une de mes mains remonte vers son sein. Je le masse, je le pétris et je fais rouler son mamelon sous mon pouce. Mon autre main se concentre sur son clitoris, décrivant des cercles et le titillant pour la préparer à jouir en même temps que moi.
Mais Stevie lâche soudain la tête de lit, écarte ma paume de son sein et la dirige vers sa gorge.
Je ne peux m’empêcher de sourire, comprenant son intention. Je l’étrangle légèrement sans cesser de la baiser par-derrière.
Cette fille est vraiment surprenante. Par moments, elle doute de son charme, et d’un coup, voilà qu’elle veut que je l’étrangle pendant que je la pénètre, et qu’elle s’offre à moi sans retenue. Après tout, c’est un peu comme notre relation : quelques instants de douceur, entourés de plein de moments où on se charrie et on se taquine.
Dans un souffle excité, je lâche :
— J’adore te baiser, ma douce.
— Arrête de m’appeler ma douce.
La situation est assez cocasse : je suis en train d’étrangler et de baiser une fille que j’appelle ironiquement ma douce.
— Jamais, dis-je en riant.
Je me penche en arrière, les fesses sur les talons, et je la tire vers moi, pour qu’elle se retrouve assise sur mes genoux, empalée sur ma queue. Son dos est collé contre mon torse, et elle tend la main, refermant la paume autour de ma nuque pour garder l’équilibre.
Son corps me plaisait déjà avant ce soir, mais maintenant que je le sens sous mes doigts et sur ma queue, et que je sais que je peux la malmener un peu sans risquer de la briser, je suis peut-être bien son fan numéro un.
Mes lèvres frôlent le creux de son oreille :
— Tu vas jouir pour moi ?
Elle laisse échapper un nouveau gémissement alors qu’elle repose sa tête sur mon épaule, les yeux fermés et la bouche entrouverte de plaisir. Ses joues parsemées de taches de rousseur sont en feu et sa peau brune et douce luit de sueur.
— Je veux que tu jouisses sur moi, Stevie. Tu es trop bonne.
Je continue à la faire rebondir sur ma bite tandis que nos cris emplissent la chambre d’hôtel.
Une de mes mains serre toujours sa gorge, et l’autre joue avec son clito gonflé.
Son corps commence à se raidir et à se contracter, et sa chatte me serre de plus belle.
Je la supplie :
— Vas-y, jouis sur moi.
Je la pénètre encore quelques fois, atteignant l’endroit qui fait frémir tout son corps. Je regarde l’orgasme la traverser et la submerger.
Ses doigts tirent sur ma chaîne en or, dans son besoin de se cramponner à quelque chose.
— Z, crie-t-elle.
Ce diminutif est réservé aux gens dont je suis très proche, ça devrait me déranger qu’elle l’utilise. En réalité, l’entendre prononcer ce surnom alors qu’elle jouit et que je la pénètre me fait approcher l’orgasme.
— Putain de merde…
Je crie en essayant de me retenir.
Et, juste à ce moment-là, je fais un geste que je n’ai jamais fait. Deux de mes doigts quittent sa gorge et tirent son menton pour que son visage se retrouve face à moi. Je colle ma bouche contre la sienne au moment où je jouis en elle. Il faut qu’elle étouffe le son quand je crie son prénom, pour que mes fichus coéquipiers ne l’entendent pas à travers ces murs en carton.
Nos bouches bougent et s’ouvrent l’une contre l’autre pendant que nous savourons nos orgasmes. Stevie continue à rebondir sur ma queue. Le bout de ses doigts s’enfonce dans ma nuque, m’attirant vers elle alors que je l’embrasse avec toute l’énergie qu’il me reste. Je m’accroche à son corps moite, refusant que notre étreinte s’arrête tout de suite.
Je n’avais pas prévu les innombrables contacts visuels qui accompagnent notre redescente de la vague de plaisir.
— J’avais besoin de ça, dit-elle.
Stevie pose la tête sur mon épaule, ses paupières se ferment tandis qu’elle reprend son souffle.
L’orgasme fait resplendir son joli visage, et ses lèvres sont gonflées par mes assauts. Elle se laisse tomber sur le lit pour s’allonger, satisfaite et rassasiée. Ses boucles s’étalent autour d’elle sur les draps blancs.
Je reformule sa phrase en lui donnant une claque sur les fesses.
— Non, tu avais besoin de moi.
Je me lève rapidement et je file dans la salle de bains. Je jette le préservatif usagé à la poubelle avant de m’examiner dans le miroir. La jubilation habituelle et la montée d’ego qui l’accompagne sont absentes de mon éclat postcoïtal. À la place, c’est du stress que je lis sur mon visage.
Parce que j’ai aimé la baiser bien plus que je n’aurais dû.
J’ai toujours adoré le sexe : qui n’aime pas ? Mais là, c’est comme si j’avais pris une dose d’une substance qui m’a rendu accro. J’ai l’impression d’être déjà dépendant.
Cette fille peut me donner la réplique, aussi bien au lit qu’en paroles. Merde. J’avais imaginé que la traque allait prendre fin, mais je me demande maintenant si je ne viens pas de déclencher un tout autre jeu dont je ne sortirai jamais vainqueur.
Est-ce que ce baiser a détraqué mon cerveau plutôt que le sien ? Et pourquoi est-ce que j’ai envie de me blottir contre son corps si doux avant de remettre le couvert ?
Lorsque je regagne la chambre, je me dépêche de reposer mon corps nu sur le lit à côté d’elle, mais avant que je ne puisse l’attirer contre moi, elle glisse du matelas et s’enfuit dans la salle de bains. Ce n’est pas grave. Elle reviendra dans une seconde.
Quand le corps cuivré et rayonnant de Stevie réapparaît fièrement dans la chambre, je m’attends à ce qu’elle me rejoigne. Toutes les filles tentent le coup, mais c’est la première fois que j’ai envie que ma partenaire s’attarde et se détende avec moi, pendant que je me prépare pour un deuxième round.
Mais au lieu de venir vers moi, elle se dirige vers le canapé et ramasse ses vêtements abandonnés sur le sol.
Je m’appuie sur les coudes, exposant mon corps nu. Je la regarde se rhabiller en fronçant les sourcils.
— Qu’est-ce que tu fabriques ?
Stevie se glisse dans son jean et le boutonne. Exactement le contraire de ce que je veux qu’elle fasse.
— Je m’habille.
— Pourquoi ?
Elle laisse échapper un petit sourire en rattachant son soutien-gorge, me privant de la vue parfaite.
— Parce que je ne peux pas monter dans mon Uber à poil.
Je reformule ma question.
— Pourquoi est-ce que tu t’en vas ? Tu peux rester.
Euh… quoi ?
— On a dit que c’était un coup d’un soir, me rappelle-t-elle.
Heureusement, elle ignore ma proposition de rester et passe son top par-dessus sa tête.
— Je voyais plutôt ça comme un coup d’une nuit. Avec plusieurs orgasmes à la clé.
— Écoute, Zanders, c’était sympa, déclare Stevie en attachant les lacets de ses Nike cradingues. Mais tu es mon client, je te rappelle. Je bosse pour toi. Ce n’était sûrement pas une bonne idée.
J’ai passé tout le début de la saison à essayer de rappeler à Stevie qu’elle est à mon service, et voilà qu’elle s’en souvient soudain, juste quand ça ne m’arrange pas ?
— À demain.
Elle se tourne vers la porte.
Je saute du lit et je me couvre le sexe parce que je n’ai pas le temps d’enfiler des fringues si je veux la poursuivre alors qu’elle est déjà à la porte.
— Attends !
Je crie en la suivant dans le couloir.
— Laisse-moi au moins prendre un Uber avec toi. Il est deux heures du matin.
Stevie s’éloigne jusqu’à l’ascenseur.
— Zanders, je suis une grande fille. Je peux parfaitement rentrer à mon hôtel toute seule.
Elle entre dans la cabine et appuie sur le bouton du rez-de-chaussée.
Je cours maladroitement pour la rattraper, tout en essayant de cacher ma bite sous ma main. J’ai de grandes paluches, mais ma queue est énorme, et elle s’agite dans tous les sens.
Je pose le pied avant que l’ascenseur ne se ferme et je garde la porte métallique ouverte avec mon bras libre.
— Au moins, envoie-moi un message quand tu seras dans ta chambre, que je sache que tu es bien rentrée.
Stevie examine mon corps nu, et un sourire entendu se dessine sur ses lèvres alors que je reste planté là, avide d’obtenir quelque chose d’elle, n’importe quoi.
— Il ne m’arrivera rien.
— Je le jure devant Dieu, Stevie. Je vais crier ton prénom si fort que tous mes coéquipiers sauront que tu es là si tu ne…
— C’est bon ! me coupe-t-elle. Je t’envoie un message quand j’arrive à l’hôtel.
Je l’observe un moment, essayant de comprendre ce qui a bien pu se passer entre le moment où je l’ai fait jouir et maintenant, mais je n’arrive pas à lire en elle. J’ai vraiment envie de me pencher et de l’embrasser avant qu’on ne se sépare, mais elle semble bien décidée à s’enfuir. J’ai l’habitude qu’elle me fuie, mais j’imaginais qu’après cette soirée elle arrêterait peut-être.
En reculant mes fesses nues de trente centimètres, je laisse l’ouverture de l’ascenseur coulisser, emportant l’hôtesse de l’air sexy, mais juste avant que les portes métalliques ne se referment complètement, je vois Stevie appuyer sa tête contre la paroi, l’air de regretter ce qu’elle vient de faire.
Putain, qu’est-ce qui s’est passé ?
Une fois seul dans le couloir, je réalise que je suis nu comme un ver et que je suis sorti en courant de ma chambre, sans clé. Bien entendu, la porte s’est refermée derrière moi.
Merde.
Ça ne m’est jamais arrivé auparavant parce que je n’ai jamais couru après une fille qui quittait ma chambre. En général, je m’habille et je supplie la fille que j’ai ramenée de partir.
En veillant à ce que chaque couloir soit vide avant de m’y aventurer, j’entame mon parcours à poil jusqu’à la chambre de mon meilleur ami, à l’autre bout de l’hôtel.
Comme quelques coups discrets ne suffisent pas, je tambourine de mon poing libre sur la porte pour le réveiller.
— C’est quoi ce bordel ?
Maddison ouvre le battant d’un coup, les yeux bouffis de sommeil, la tignasse ébouriffée.
— Oh, non. C’est pas vrai.
Il rit en me regardant de la tête aux pieds.
— C’est trop drôle, putain.
— J’ai besoin de ton téléphone pour appeler la réception. Je me suis enfermé hors de ma chambre.
— Attends-moi là.
Maddison tourne les talons, à peine capable de marcher à cause du fou rire qui le secoue encore.
— Il faut que les autres voient ça.
Il brandit son portable et prend une photo de moi dans le couloir, tandis que je me couvre la queue et lui adresse un doigt d’honneur de l’autre main.
— Va te faire foutre, dis-je en entrant dans sa chambre.


Chapitre 18
Stevie
Quelle énorme erreur j’ai commise la nuit dernière
Et par énorme… je veux dire énorme. Le jeu de mots est voulu.
Et pas à cause de l’excuse que j’ai donnée à Zanders en lui rappelant qu’il est mon client ou n’importe quelle autre connerie du genre, mais parce qu’il avait raison. Tous les autres hommes vont me sembler nuls à partir de maintenant.
Et même mon vibromasseur va être décevant, et ça, c’est un crime.
C’est en me regardant dans le miroir de la salle de bains hier soir que j’en ai pris conscience.
Je n’avais jamais eu de sexe aussi délicieux de toute ma vie. Toutes mes expériences ont été balayées du revers de la main. Pour la première fois, je ne me suis pas sentie gênée par mon corps. Grâce aux compliments incessants de Zanders, évidemment. Nous n’avons même pas eu besoin de nous parler pour savoir ce que l’autre désirait. Je ne m’attendais pas à ce qu’on ait une telle connexion et, franchement, je ne l’ai pas cherchée.
Et c’est là tout le problème. Notre histoire était censée être un coup d’un soir, vite oublié. Mais je n’ai plus qu’une envie, c’est de retourner dans ce lit et de recommencer encore et encore jusqu’à ne plus être capable de former la moindre pensée cohérente.
Mais je ne peux pas. Je ne peux pas m’attacher à lui ou prendre goût à sa queue hors catégorie. Il représente tout ce que je veux éviter depuis la fac : un sportif arrogant et imbu de lui-même après lequel court une meute de mannequins en chaleur. Et j’ai fait l’erreur de dépasser les concurrentes, j’ai été incapable de lui résister.
J’imagine que tout ce qui l’intéresse, c’est sa prochaine conquête, mais je dois reconnaître qu’il sait y faire au lit.
— Toi, tu as tiré ton coup hier soir, me taquine Indy. Tu scintilles comme un sapin de Noël, mademoiselle Shay.
— N’importe quoi.
J’essaie de chuchoter. Nous sommes à l’arrière de l’avion et les joueurs essaient de dormir pendant le vol de nuit qui nous ramène à Chicago.
— Bien sûr que si, insiste-t-elle en riant. Un mec sur Tinder ?
Je me détourne et je me mets à nettoyer sans réfléchir le plan de travail impeccable de la cuisine.
— Je n’ai pas baisé hier soir.
— Ah non ?
Cette voix profonde et veloutée n’est pas celle de ma collègue. Non, c’est celle du beau gosse qui m’a défoncée la nuit dernière.
J’ai évité de marcher dans l’allée pour plusieurs raisons au cours de ce vol. D’abord parce que je ne voulais pas voir Zanders et l’entendre raconter les détails croustillants de la veille. Et la seconde, c’est qu’il n’avait pas tort : je ne parviens pas à marcher droit à cause de son sexe énorme.
Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule : Zanders se tient dans l’entrée de la cuisine, un petit sourire arrogant sur ses lèvres parfaitement pulpeuses.
Salaud.
— Tu boites un peu, Stevie. Tu t’es tordu la cheville ?
Je le déteste.
— Oh, j’y crois pas ! s’exclame Indy beaucoup trop fort. J’en reviens pas.
Sa tête pivote pour nous regarder tour à tour, et ses joues prennent une belle nuance de rose.
— Vous avez enfin couché ensemble, murmure-t-elle le plus discrètement possible avant de garder la bouche ouverte.
— N’importe quoi !
Je proteste plus fort que je ne le voudrais.
— Je t’assure, il ne s’est rien passé.
Zanders, arrogant comme il est, ne prend même pas la peine de nier. Au lieu de ça, il garde le silence et hausse les épaules avec nonchalance.
— Bien joué, lance Indy.
Mais la remarque ne m’est pas destinée. Non, elle s’adresse à Zanders, ce que j’adore.
— Vous n’auriez pas un oreiller, les filles ?
Rio passe la tête dans la cuisine par-dessus l’épaule de son coéquipier.
— Va le chercher toi-même, mon vieux.
Zanders lui indique le compartiment à bagages dans lequel ils sont rangés. C’est un comble, alors qu’il n’a jamais été foutu de prendre lui-même la moindre chose dans cet avion.
— Je peux t’en apporter un, propose Indy.
— Merci, Indy.
Les yeux verts de Rio pétillent quand il prononce son prénom. Il passe une main dans ses cheveux noirs bouclés pour les écarter de son visage, et… je rêve où il en profite pour faire saillir les muscles de son bras ?
Indy contourne Zanders, quitte la sécurité de notre cuisine et me laisse seule avec l’homme que j’ai essayé d’éviter pendant tout le vol.
— Tu ne m’as pas envoyé de message hier soir.
Il se faufile dans la cuisine et approche beaucoup trop près. Mes yeux scrutent rapidement l’allée, cherchant à voir où se trouve Tara, mais elle semble occupée à flirter avec les entraîneurs à l’avant.
— Pourquoi tu ne m’as pas prévenu que tu étais bien rentrée à l’hôtel ?
Il s’approche encore d’un pas, son torse n’est plus qu’à quelques centimètres de ma poitrine.
Je tends le cou.
— Je ne pensais pas que c’était important pour toi.
Les sourcils de Zanders se froncent.
— Tu rigoles ? J’ai passé la nuit à consulter mon Instagram, à attendre de tes nouvelles.
— Eh bien, comme tu vois, je suis là.
Je sais que je suis un peu froide avec lui, mais j’essaie de garder mes distances, pour bloquer tout ce que j’ai ressenti hier soir. Je ne vois pas comment m’y prendre autrement qu’en feignant d’être indifférente. Je m’attendais à ce que Zanders le soit aussi, mais sa sollicitude semble sincère, ce qui est pour le moins surprenant.
— Qu’est-ce qui t’a pris hier soir ? murmure-t-il. Je croyais qu’on avait passé un bon moment.
— Bien sûr. Et dès que ça s’est terminé, je suis partie.
Les yeux noisette de Zanders me fixent avec perplexité. Je ne veux pas le blesser, mais je dois me protéger. Il a obtenu ce qu’il voulait, exactement comme moi. Il en trouvera une autre demain. Il se pourrait même qu’il en ait une qui l’attende dès l’atterrissage à deux heures du matin.
— Tu regrettes ?
Il pose la question d’une voix douce, très basse, un peu triste.
Ah, putain. Pourquoi cet homme, qui m’étranglait et me prenait sans retenue hier soir, a-t-il maintenant cet air de chiot triste ? J’ai envie de serrer dans mes bras cette montagne de muscles. Il a l’air si vulnérable.
— Je suis désolé si on a fait quelque chose que tu ne voulais pas. Je ne voulais pas…
Je l’interromps en secouant la tête.
— Non, je ne regrette rien.
C’est faux, mais pas pour les raisons qu’il imagine.
Il pousse un soupir de soulagement et approche son index pour replacer délicatement une boucle qui était tombée devant mes yeux.
— Putain, j’y crois pas !
La main de Zanders se retire plus vite que ce qui semble possible, et nos deux têtes se tournent vers Maddison qui se tient à l’entrée de la cuisine. Sa large carrure nous met à l’abri des yeux indiscrets.
— C’est toi la fille d’hier soir ?
Il chuchote et ses yeux bruns écarquillés me supplient de répondre que non.
Mais je ne nie pas.
— Stevie, je croyais en toi, se plaint-il.
— Va t’asseoir, putain, lui ordonne Zanders.
— Il est nul, hein ? poursuit Maddison. J’ai entendu dire qu’il avait une toute petite bite et qu’il ne savait pas quoi en faire. Il est à chier au lit.
— Va te faire foutre, crache Zanders, mais il rit en même temps qu’il prononce ces mots.
Je ne peux pas m’empêcher de glousser. Je sais que son coéquipier a dû voir plus d’une fois dans les vestiaires à quel point Zanders est bien doté, comme j’ai pu le constater hier soir. Toute petite est l’exact opposé de ce qu’il a entre les jambes.
— Stevie, je suis déçu.
Maddison secoue la tête.
— Il va falloir que tu continues à lui mener la vie dure malgré tout, Z.
Il nous désigne d’un geste, Zanders et moi.
— Parce que c’est mon seul divertissement dans ce putain d’avion.
Sur ce, il se retourne et va rejoindre son siège, nous laissant à nouveau seuls.
Zanders ne perd pas une seconde avant de reposer la question :
— Alors, tu ne regrettes pas la nuit dernière ?
L’inquiétude se lit sur son visage.
— Je ne regrette pas, mais il ne faut pas que ça se reproduise.
— Je pensais justement l’inverse. Je me disais qu’il fallait qu’on remette ça. Par exemple, chaque fois que nous sommes en déplacement.
— On ne peut pas. Zanders, je me ferai virer si quelqu’un découvre ce qui s’est passé hier soir.
— La blonde le sait déjà !
— Permets-moi de reformuler ma phrase. Je serai virée si cette personne l’apprend.
Je fais un geste en direction de l’avant de l’avion.
— L’emmerdeuse ? Tu t’inquiètes pour elle ? Ma douce, je suis capable de garder un secret.
— Je croyais que tu ne mentais jamais ?
Je hausse un sourcil et je le dévisage, le mettant au défi de répondre.
Sa main saisit ma hanche, ses doigts se referment, et il m’attire contre lui. Son assurance et son contact mettent le feu à mon corps, mais je me reprends aussitôt, je n’ai pas le choix.
— Ce mensonge en vaut la peine, dit-il doucement.
Il s’humecte la lèvre inférieure avant de la mordiller, les yeux rivés sur ma bouche.
Je déglutis et je recule autant que je peux dans cette minuscule cuisine. La main de Zanders se détache de ma hanche et je croise les bras sur ma poitrine, les utilisant comme une barrière de fortune.
— C’était juste un coup d’un soir.
Zanders secoue la tête, pas du tout convaincu par cet argument.
— C’était un coup d’un soir jusqu’à ce que ça se transforme en autre chose.
Il tourne les talons pour rejoindre son siège et me laisse seule dans la cuisine. Mais juste avant de partir, il tourne rapidement la tête, et ses yeux dévorent une dernière fois chaque centimètre de mon corps.
— Parce qu’une chose est sûre : une seule fois ne m’a pas suffi et je ne crois pas que ça t’ait suffi non plus.
Je serre les cuisses l’une contre l’autre, le visage rougi par les souvenirs de la nuit dernière.
— Oh, et je veux bien une eau gazeuse.
Je lève les yeux au ciel et lui répète pour la millième fois :
— Il y en a plein la glacière.
— Avec du citron vert, ma douce.
Zanders arbore un sourire satisfait tandis qu’il retourne vers son siège.


Chapitre 19
Stevie
— Rosie, mon chou, quand est-ce qu’on va t’adopter ?
Évidemment, la question est rhétorique, car cette magnifique chienne doberman noir et brun clair de cinq ans ne peut pas me répondre.
Je la gratte encore une fois derrière les oreilles avant de fermer sa cage pour la nuit, tandis que la chienne love son grand corps dans la couverture en polaire que je lui ai achetée la semaine dernière. Elle est confortablement installée dans sa cage, ce qui est logique. Ça fait déjà un an qu’elle vit ici.
Je n’habite à Chicago que depuis quelques mois, mais d’après ce que me dit Cheryl, la propriétaire du refuge, je suis la préférée de Rosie.
La plupart des gens la trouvent effrayante, alors que cette chienne est adorable. Elle a des tonnes d’amour à offrir, à condition que ce soit à la bonne personne.
— Tu devrais la ramener chez toi.
Cheryl se tient derrière moi alors que je reste quelques instants devant la cage de Rosie pour la regarder s’endormir.
— Si seulement je pouvais. Mon frère jumeau est malheureusement toujours allergique.
— Mmm. Je crois que j’échangerais le frère contre la chienne.
Je plaisante en retour :
— Je l’envisage parfois.
J’ajoute :
— Je peux fermer à ta place ce soir, si tu veux.
Cheryl rejette ma proposition.
— Stevie, tu as vingt-six ans et on est samedi soir. Je suis sûre que tu as mieux à faire que traîner ici en compagnie d’une vieille dame et de chiens aussi âgés qu’elle.
Cheryl a beau être veuve et avoir une soixantaine d’années, elle n’a rien d’une vieille dame. Sa démarche est encore pleine de peps et elle passe un temps de dingue au refuge. Parce qu’elle aime cet endroit et les chiens, comme moi.
Vieux toutous de Chicago est une organisation à but non lucratif fondée par Cheryl et son défunt mari. Elle recueille les chiens des refuges où ils sont destinés à être piqués ou ceux que les familles ont le culot d’abandonner sous prétexte qu’ils sont devenus trop vieux à leur goût.
Il ne faut pas me lancer sur ce sujet. Je ne pleure pas facilement, mais je craque chaque fois que des maîtres viennent déposer un vieil animal sous un prétexte quelconque. Comment peut-on ne pas garder celui qui vous a aimé inconditionnellement ?
Le bâtiment se délabre un peu depuis le décès du mari de Cheryl et, malheureusement, la plupart des gens préfèrent acheter des chiots plutôt que d’adopter un animal plus âgé. Et comme les dons sont quasiment inexistants, le budget permet à peine de garder le lieu ouvert et de remplir les écuelles.
Mon frère Ryan est notre plus grand donateur, très probablement parce qu’il se sent coupable que je ne puisse pas ramener de chien à la maison.
Je passerais tout mon temps ici si je le pouvais ; malheureusement, ça ne paie pas les factures. Même si je n’en ai pas beaucoup, vu que je ne paie pas de loyer. Mais quand je déménagerai, je devrai conserver mon emploi rémunéré pour joindre les deux bouts.
— Sérieusement, Stevie, va t’amuser !
Cheryl s’assied à l’accueil, remonte ses lunettes sur son nez et entreprend de trier la pile de factures qu’elle n’a sans doute pas les moyens de régler.
Est-ce que j’avoue à Cheryl que ma façon de m’amuser consistera ce soir à enfiler mon pantalon de survêtement le plus douillet et à me blottir dans le canapé pour mater des films ? En effet, Ryan joue une série de matchs en déplacement et Indy passe la soirée avec son petit ami. Non, je garde cette information pour moi. Je laisse Cheryl croire qu’elle vit par procuration, alors que, honnêtement, elle a sûrement une existence plus trépidante que la mienne.
Ou pas… Parce qu’il y a tout juste une semaine, j’ai eu droit à la meilleure séance de sexe de ma vie avec le bad boy le plus connu de la LNH.
— À demain.
J’adresse un petit signe de la main à Cheryl avant de quitter le refuge pour la nuit.
Je sors mon téléphone pendant le trajet jusqu’à l’appartement pour vérifier le score du match des Raptors. Pour une fois, ils ont démarré l’après-midi et, à mon propre étonnement, je m’intéresse beaucoup au hockey depuis que je bosse pour l’équipe, c’est-à-dire deux mois à peine.
Le premier résultat de ma recherche est un gros titre qui annonce une victoire de 4-2 contre Anaheim.
Le deuxième résultat affiche Zanders qui quitte le stade avec une superbe femme à ses côtés.
C’est le quatrième match à Chicago depuis notre retour, et la quatrième femme avec laquelle il est pris en photo.
Rien de nouveau.
Je savais à quoi je m’engageais lorsque je l’ai contacté ce soir-là à Washington, et je ne suis pas jalouse.
Bon, d’accord, je raconte n’importe quoi. Je suis jalouse bien sûr, mais uniquement parce que je n’arrête pas de repenser à cette nuit-là. C’était délicieux et j’en avais vraiment envie, et comme je l’avais deviné, mon vibro ne me fait plus aucun effet depuis.
Les paroles de Zanders ont résonné dans ma tête toute la semaine. Une seule fois ne m’a pas suffi et je ne crois pas que ça t’ait suffi non plus. Hélas, ça ne change rien au fait que ça ne se reproduira pas. Pas question que je lui serve de partenaire de baise quand on est en déplacement. Je ne sais pas pourquoi il a suggéré ça. Ce type a des nanas qui lui courent après dans toutes les villes où on s’arrête, y compris dans celle où nous vivons.
Certains articles évoquent Zanders et une bagarre dans laquelle il a été impliqué cet après-midi pendant le match, l’amende qu’il doit payer pour avoir frappé son adversaire un peu trop fort et de façon pas très réglo, et d’autres parlent de la réputation dont il est si fier et que je ne supporte pas.
Je range mon portable dans mon sac et je prends l’ascenseur jusqu’à mon appartement en silence. Enfin, en silence si l’on met de côté les notes de piano qui égrènent leur sérénade dans la cabine métallique. Je suis sûre que les voisins de Ryan se sont demandé plus d’une fois si j’habitais vraiment ici lorsqu’ils m’ont vue vêtue d’une chemise en flanelle trop large et de mes vieilles baskets, couverte de poils de chien et les cheveux en bataille.
En arrivant à l’appartement, je trouve une enveloppe sur la porte d’entrée avec notre numéro imprimé dessus. J’enlève le ruban adhésif, je déverrouille la porte, j’entre et je jette mes clés sur la console.
J’enlève mes chaussures, je m’assois près de l’îlot de la cuisine et j’ouvre l’enveloppe. Elle contient quelques mini-friandises emballées individuellement, ainsi qu’une lettre.
Chers voisins,
Notre petite fille de trois ans n’a pas pu fêter Halloween avec son père parce qu’il était en déplacement professionnel. Nous prévoyons de nous rattraper ce soir en faisant du porte-à-porte.
Si vous souhaitez participer à la soirée de notre fille, laissez la lumière de votre porte d’entrée allumée et nous passerons entre 18 et 19 heures. Sinon, pas de problème ! Dans ce cas, nous espérons que vous apprécierez les friandises !
De la part de vos voisins,
Les Maddison

Oh, quelle idée adorable ! Nous volions de Philadelphie à Buffalo le soir de Halloween, je sais parfaitement quel déplacement professionnel évoque ce petit mot.
D’un côté, j’ai envie d’éteindre la lumière extérieure parce que, pour autant que je sache, Maddison ne sait même pas que je vis dans son immeuble, et peut-être que je pourrais ainsi éviter qu’il découvre trop vite qui est mon frère. Mais d’un autre côté, j’ai très envie que sa fille passe un bon Halloween, et que beaucoup de portes s’ouvrent quand elle se baladera en déclamant des bonbons ou un sort !
Je passe l’heure qui suit sur le canapé, à passer en revue la liste des films que je pourrais regarder, quand j’entends qu’on frappe un coup léger. Je m’empresse de bondir du canapé, j’attrape les bonbons dans l’enveloppe et je vais ouvrir.
Une petite fille adorable avec des yeux émeraude et des cheveux bruns se tient sur le seuil, un panier en forme de citrouille à la main. Je devine à sa robe jaune bouffante en quoi elle est déguisée, et la rose brodée sur ses gants en satin le confirme.
— Des bonbons ou un sort ?
— Tu dois être Belle.
Je me penche pour me mettre au niveau de ses yeux, observant les fossettes qui se creusent encore plus dans sa peau de porcelaine lorsqu’elle sourit.
— Stevie ?
Je lève la tête en entendant la voix de Maddison et je découvre un couloir rempli d’adultes, principalement des hommes, déguisés en princesses Disney.
— Tu habites ici ? me demande Maddison sincèrement étonné, même s’il porte une robe bleu clair aux manches bouffantes, agrémentée d’un collier ras-de-cou noir.
J’ai du mal à répondre autrement que par un rire.
— Stevie ?
La femme déguisée en Ariel se tourne vers lui. À en juger par les cheveux roux et les photos que j’ai vues en ligne, c’est son épouse, Logan.
— Comme celle qui…
Elle étend les bras pour mimer les ailes d’un avion, et Maddison agite ses sourcils de manière suggestive et hoche la tête pour confirmer.
— Oh, je vois, ajoute Logan d’un ton lourd de sous-entendus, accompagné d’un sourire complice.
De toute évidence, Maddison lui a parlé de Zanders et de moi.
Tous les regards se tournent vers l’arrière du groupe, où se tient un homme à la carrure impressionnante avec des tatouages noirs et des bijoux en or, vêtu d’une robe bleu clair scintillante et d’une longue perruque blonde tressée.
— Salut.
Zanders sourit et me regarde droit dans les yeux.
J’essaie de me retenir de rire, vraiment, mais ce type qui a la réputation d’être le plus grand play-boy de Chicago, qui a probablement plus d’ennemis que de supporters porte une robe censée arriver jusqu’aux pieds, mais qui s’arrête juste au-dessous de ses genoux.
Ça ne le dérange pas le moins du monde de s’habiller comme ça un samedi soir de novembre, pour s’assurer que la fille de son meilleur ami passe un bon Halloween. Je dois avouer que je ne m’attendais pas à ce que ce joueur de hockey notoirement détesté puisse jouer le jeu pour faire plaisir à une gamine.
— Tu habites ici depuis longtemps ?
La question de Maddison me ramène à la réalité. J’avais vu juste. Zanders ne lui a pas dit que j’étais sa voisine.
— J’ai emménagé à la fin du mois d’août.
Logan se tourne vers Zanders :
— C’est pour ça que tu ne prends plus l’ascenseur du penthouse.
— Lo…
Zanders foudroie Logan, son ton est sévère, il essaie de la faire taire avant qu’elle ne le trahisse complètement.
Maddison passe les bras par-dessus les épaules de sa femme, et la serre par-derrière. Ils ont tous les deux l’air vraiment amusés, aux dépens de leur ami.
Je reporte mon attention sur la petite fille si mignonne qui est à l’origine de cette soirée.
— Alors, tu es Belle ?
— En réalité, je suis Ella.
— Ella ? C’est un beau prénom. Tu ne voulais pas être Cendrillon ? Tu as demandé à ton papa de l’être à ta place ?
Ma question la fait rire. Elle secoue la tête en pointant fièrement sa poitrine.
— Non. Belle est la plus intelligente. Comme moi.
— Ah !
J’émets un rire compréhensif.
— Eh bien, je crois que tu as fait le bon choix.
Je mets une main en coupe près de ma bouche et j’ajoute :
— Belle est ma préférée, de toute façon.
— Et Elsa ? demande une voix grave depuis l’arrière du groupe.
Quand je regarde Zanders, il hausse les épaules comme s’il ne mourait pas d’envie d’attirer mon attention en ce moment. Je lève les yeux au ciel d’un air amusé et reviens à Ella. Je prends les friandises offertes par ses parents et je les ajoute à son panier déjà bien rempli.
— Eh bien, Ella, j’espère que tu t’amuseras beaucoup ce soir avec ta famille.
Sa petite main me fait signe d’approcher. Elle place une main gantée de satin contre mon oreille pour couvrir ses lèvres et chuchote :
— J’aime bien tes cheveux.
Je m’approche de son oreille à mon tour.
— Moi aussi, j’aime bien tes cheveux.
Ils ont l’air aussi indomptables que les miens. Entre filles aux cheveux indisciplinés, on doit se serrer les coudes.
— Qu’est-ce qu’on dit, ma chérie ? lui rappelle Maddison.
— Merci !
Ella me fait un signe de la main avant de s’élancer dans le couloir en direction de la porte de l’appartement d’en face.
Un homme plus petit, habillé comme l’héroïne de Rebelle, la suit de près, mais à en juger par ses sourcils roux, la perruque rousse bouclée qu’il porte n’est pas très éloignée de sa couleur naturelle. Vient ensuite un garçon à la peau mate déguisé en Jasmine, qui exhibe son petit bedon, et porte un nouveau-né – le fils de Maddison, je suppose –, suivi d’une toute petite fille en Blanche-Neige, avec une paire de Doc Martens noires.
Maddison pose son menton sur la tête de sa femme, comme un petit chiot en manque d’affection, alors qu’ils s’attardent tous les deux près de ma porte avec Zanders.
— Elle est mignonne.
Je regarde les boucles brunes d’Ella rebondir au rythme de ses pas surexcités.
— Elle a trois ans, même si on dirait parfois qu’elle en a treize, mais nous sommes fans d’elle. Je m’appelle Logan, au fait.
Elle tend la main pour serrer la mienne, un sourire bienveillant sur les lèvres.
— J’espère que ces deux-là ne te rendent pas le travail trop difficile.
— Pas celui-là.
J’indique l’homme qui est collé contre elle.
— Celui-ci, par contre, adore jouer les divas.
Je me tourne vers Zanders. Je le dis avec humour, même si c’est la stricte vérité.
— Je ne suis pas si difficile que ça, proteste-t-il.
— Oh, il peut être un bel emmerdeur quand il veut, signale Logan.
— Lo !
— Mais on l’aime quand même.
Logan adresse à Zanders son plus beau sourire avant de se tourner vers moi.
— Je suis ravie qu’on ait pu se croiser.
— Moi aussi.
— À bientôt, Stevie, me lance Maddison avant de s’éloigner avec sa femme sous le bras.
Zanders s’approche de ma porte d’un air un peu gêné quand ses amis sont déjà plus loin dans le couloir et hors de portée de voix.
Je le taquine :
— Tu me suis ou quoi ?
Il hausse les épaules d’un air entendu.
— Salut.
Un petit sourire flotte sur ses lèvres généreuses.
— Salut.
Je parcours des yeux son corps, incapable de masquer mon amusement.
— Je suis hyper sexy, je sais.
— C’est peut-être pas le premier mot qui me vient à l’esprit en regardant ta… robe. Je savais que tu étais bien foutu, mais pas à ce point. Et cette entaille donne vraiment de l’allure à l’ensemble.
Je désigne une blessure visible sur sa joue droite. Je suppose qu’il se l’est faite pendant le match d’aujourd’hui.
— Je l’ai prévenu de ne pas toucher à ce qui me rapporte de l’argent. Mais tu devrais voir la tronche de l’autre gars.
Zanders se tient plus droit et passe avec suffisance une main sur le tissu bleu étincelant qui recouvre son torse.
— Il s’est attaqué à la mauvaise reine des glaces.
J’éclate de rire et j’incline la tête sur le côté.
— Pourquoi est-ce que tu as choisi Elsa ? Les autres ressemblent un peu plus que toi à leurs déguisements.
— Tu ne trouves pas que la perruque blonde va super bien avec mon teint ?
Zanders s’esclaffe et je hausse les sourcils en guise de réponse.
— C’est Ella qui a choisi nos déguisements. Elle a carrément dit que les gens pensent qu’Elsa est méchante, exactement comme les gens croient que je suis méchant, mais qu’en réalité nous sommes tous les deux très gentils.
Zanders lève les mains pour se défendre.
— Ce sont ses mots, pas les miens.
Plus j’apprends à connaître le défenseur de Chicago, plus je pense qu’Ella n’a pas forcément tort. Elle est vraiment la plus intelligente.
— Je vois que tu marches plus droit ces jours-ci.
Je lève les yeux au ciel au lieu de répondre et j’essaie de cacher le rouge de mes joues en mordillant la cordelette de mon sweat et en fixant le sol.
— Mais tu ne t’es toujours pas débarrassé de ce pantalon de survêt dégoûtant.
J’ouvre grand la bouche en faisant semblant d’être choquée et je relève la tête pour le regarder droit dans les yeux.
— Si tu t’intéresses tant aux tenues que je mets pour rester à la maison, tu peux m’en acheter d’autres.
— Ne me tente pas.
— Ne t’en fais pas, je vais bientôt l’enlever, je vais me doucher.
Zanders plisse ses yeux noisette.
— Tu essaies de m’exciter alors que je suis en robe, ma douce ?
Je ris.
— Un rien t’excite.
— Tu m’excites.
Je déglutis avec difficulté et je détourne les yeux.
— Comment vas-tu ?
La question de Zanders est douce et totalement sincère, ce qui me surprend.
— Bien ?
Mes sourcils se froncent, je ne comprends pas pourquoi il s’en préoccupe.
— Tant mieux. Chouette. Super, même.
Ses paroles sont un peu confuses, je n’ai jamais vu cet homme sûr de lui aussi troublé. Je le dévisage en me demandant pourquoi les médias ne s’intéressent jamais à cette partie de sa vie. Ce serait le buzz, non, si les gens apprenaient que le play-boy de Chicago passe son samedi soir dans une robe choisie par la fille du capitaine de son équipe ?
Cette réflexion m’amène à me demander tout ce que la presse ne raconte pas à son sujet. Il a dit qu’il payait très cher son équipe de relations publiques pour que seule la version des faits qu’il souhaite soit diffusée, et on dirait bien que ce n’est pas l’image de l’homme qu’il est en réalité.
Pourquoi fait-il ça ?
— On voit mon appartement d’ici.
Ces mots me tirent de mes réflexions et je suis le regard de Zanders jusqu’aux larges baies vitrées du salon de mon frère.
— Il est juste là. Au dernier étage.
Sa voix est douce, sa bouche proche de mon oreille. En se penchant, il me montre par la fenêtre le gratte-ciel d’en face.
— Tu habites de l’autre côté de la rue ?
Je vois effectivement tout son appart d’ici, et waouh, c’est pas mal du tout.
— Maintenant, tu sais où me trouver quand tu seras prête à revivre le week-end dernier.
La voix sulfureuse à laquelle je suis habituée est de retour. Le ton qui fait tout de suite penser au sexe. Comment est-ce possible ?
Je me retourne pour lui faire face, mais Zanders ne bouge pas, ses lèvres s’approchent dangereusement des miennes. Son regard va de ma bouche à mes yeux, comme le mien, avant que je ne m’écarte pour laisser un peu plus d’espace entre nous.
Même avec une robe scintillante et une perruque blonde platine, il arrive à m’exciter.
Ce n’est pas ma faute s’il est doté d’un pénis de compétition !
Je rétorque :
— Tu as été très occupé cette semaine, on dirait.
J’ai besoin de dresser un mur entre nous, mais je ne sais pas pourquoi je choisis de dire ça. Il adore sa réputation. En parler me fait passer juste pour une idiote, jalouse et mesquine.
Au lieu de s’en vanter, son visage se décompose.
— Ne crois pas tout ce que tu vois sur Internet, Stevie.
Un silence gênant s’installe avant que je ne lui adresse un sourire d’excuse.
Il ne cache pas sa déception en se détournant de ma porte, obligé de rejoindre ses amis.
— À bientôt.
Il m’adresse un demi-sourire, mais qui semble sans joie. J’y vois plutôt de la tristesse, qui me rappelle que je suis une imbécile.


Chapitre 20
Zanders
— Les Raptors ont l’air en pleine forme cette saison.
Je m’enfonce dans le canapé en cuir marron et je mets les mains derrière la tête.
— J’ai l’impression que tous les éléments sont enfin en place pour remporter la Coupe.
— Le but victorieux d’Eli hier soir, commence Eddie, notre thérapeute commun. Waouh, c’était beau à voir.
— Oui, il m’a montré le replay plusieurs fois quand on buvait un verre hier soir.
Maddison joue toujours mieux à domicile qu’en déplacement, rien de surprenant à ce qu’il figure en tête de la ligue en termes de points, après deux semaines à domicile. Mais Eddie connaît Maddison aussi bien que moi, pas besoin de lui préciser ce détail. Mon ami est toujours au sommet de son art quand sa famille est dans les gradins. Alors que, moi, je me nourris de la haine des stades visiteurs. J’ai pris l’habitude de n’avoir besoin du soutien de personne, dans tous les aspects de ma vie, y compris le hockey.
— Et Noël, comment ça s’annonce ?
Cette question me fait réfléchir. J’ai essayé d’éviter de penser aux redoutables fêtes de famille, mais évidemment, la question finit toujours par se poser. Ça fait près de dix ans qu’Eddie est mon thérapeute. Nos séances hebdomadaires se résument généralement à une simple conversation entre potes, mais il sait toujours repérer la racine des problèmes plus profonds. Et comme il connaît par cœur les détails sordides de ma famille, il n’y a rien de surprenant à ce qu’il aborde le sujet des fêtes quand la saison approche.
Il y a huit ans, je lui ai promis, ainsi qu’à moi-même, d’être honnête à cent pour cent pendant nos séances. Cette sincérité s’étend à tous les aspects de ma vie, et je dois dire que c’est incroyablement libérateur. C’est ce qui m’a aidé à surmonter beaucoup de démons intérieurs que je combattais quand j’étais plus jeune.
— Je redoute vraiment Noël. Je ne sais même pas de quoi on va parler. Lindsey ne sera pas là pour faire tampon, et j’ai pensé inventer une excuse pour me défiler.
— Au contraire, ça pourrait être une bonne occasion pour ton père et toi de parler, Z. Il fait clairement un effort en venant te rendre visite.
— C’est ce que Logan dit aussi.
— Elle devrait sans doute changer de carrière et devenir psy, réplique Eddie en riant.
Depuis la fac, Maddison et moi avons le même thérapeute, et Eddie a déjà proposé en plaisantant de verser la moitié de ses honoraires à Logan parce que, grâce à elle, nous gardons la tête froide en dehors des séances.
— Qu’est-ce qui t’empêche d’avoir une conversation honnête avec ton père ? Tu y arrives très bien avec n’importe quel autre proche.
— Parce que je ne suis pas en colère contre eux.
— Pourquoi est-ce que tu en veux à ton père ?
— Eddie, tu sais pourquoi.
— Rappelle-le-moi.
C’est sa tactique préférée. Il connaît très bien la raison et n’a pas besoin que je lui rafraîchisse la mémoire. Il veut juste voir si je me souviens de la raison.
— Parce qu’il m’a abandonné comme ma mère. Au même moment, putain. Il s’est noyé dans le travail, et je me suis retrouvé seul, sans personne.
— Tu lui as déjà demandé pourquoi il a fait ça ?
— Pas besoin. Je connais la raison. Il ne m’aimait pas assez pour être le père dont j’avais besoin.
Le soupir d’Eddie est profond et résigné.
— Comme vous serez rien que vous deux ce week-end, tu pourrais lui demander ce qui s’est passé exactement pendant tes dernières années de lycée ?
Je fais rapidement non de la tête.
— Je m’en fiche maintenant. J’ai pris mes distances avec tout ça, et je m’aime suffisamment pour ne pas avoir besoin de son amour ou de celui de qui que ce soit d’autre, d’ailleurs.
— Z, m’interrompt Eddie en laissant sa tête retomber contre l’appuie-tête gris de son fauteuil. Par pitié, dis-moi qu’après huit ans de thérapie avec moi, tu réalises que tu dis n’importe quoi.
Le silence s’installe dans le cabinet de consultation immaculé qui est mon havre de paix depuis des années.
— Tu crois que tu ne mérites pas d’être aimé ?
Eddie remonte ses lunettes à monture invisible le long de l’arête de son nez. Sa cheville est posée sur son genou opposé et ses mains sont croisées. Si on ouvrait un dictionnaire au mot thérapeute, je suis convaincu qu’on y trouverait une photo d’Eddie dans son putain de débardeur.
Il est clair que j’esquive sa question.
Il la reformule :
— Tu ne penses pas que tu es aimé ?
— Je pense que quelques personnes m’aiment. Maddison, Logan, ma sœur. Mais je ne sais pas si quelqu’un d’autre m’aimerait s’il voyait qui je suis vraiment.
— Et qui es-tu en réalité ?
Là encore, Eddie connaît la réponse.
Je lève les yeux et je le lui rappelle.
— Un mec qui se soucie de ses meilleurs amis. Qui est fort mentalement parce qu’il a bossé dur pour ça. Qui ne se bat que sur la glace parce qu’il veut protéger ses proches. Qui passe plus de temps à être un tonton qu’avec les conquêtes qu’on lui attribue.
Eddie continue d’acquiescer, tout en prenant des notes sur son carnet, comme il le fait depuis huit ans.
— Quelqu’un qui redoute que l’image que les autres ont de lui change, parce que le public y est attaché. Je ne sais pas s’ils aimeraient le vrai Zanders, et je ne sais pas si je suis prêt à le découvrir.
— Tu as toujours été mon patient le plus honnête, Z, mais tu caches ta vraie personnalité au monde entier. Pour quelqu’un d’aussi sincère, c’est un gros mensonge.
— Eddie, dis-je avec un rire gêné, c’est du lourd pour un mercredi matin, non ?
— C’est une séance de thérapie. À quoi est-ce que tu t’attendais ?
Évidemment, il ne se laisse pas berner par ma tentative d’esquive. Il me connaît trop bien pour ça.
— Est-ce que tu veux être aimé ?
Putain de merde. Il pose toutes les questions difficiles aujourd’hui. Je n’ai pas assez de caféine dans le sang. Merde, je n’ai pas bu assez de whisky pour répondre à ce genre d’interrogatoire.
— Je pense avoir renoncé à ça il y a longtemps.
— Z, tu as vingt-huit ans. Tu pourrais en avoir quatre-vingt-huit et encore changer de cap. Est-ce que tu as envie d’être aimé ?
Silence.
— En as-tu envie ?
Les bruits de la rue emplissent le cabinet silencieux et je reste muet.
— Z, veux-tu être aimé ?
— Oui ! Putain.
Je renverse la tête en arrière sur le canapé, je ferme les yeux et je me frotte la mâchoire.
Eddie n’est pas un psy typique, du moins pas à mes yeux. À ce stade, il est plutôt devenu une sorte de coach de vie et c’est vraiment très agaçant.
Mais au fond, c’est vrai, j’ai envie d’être aimé, même si c’est flippant à admettre. C’est beaucoup plus facile de prétendre qu’on ne veut pas être aimé quand personne ne vous aime.
— Tu veux être aimé pour ce que tu es ou pour ce que les gens pensent que tu es ?
— Pour moi, évidemment.
— Alors pourquoi est-ce que tu ne te montres pas tel que tu es vraiment ?
— Parce que j’ai peur.
Et nous y voilà. À la racine de tout ça, la trouille. Je suis terrifié à l’idée que mes supporters ou n’importe qui d’autre puisse découvrir qui je suis en réalité. Le personnage que je joue depuis sept ans dans la ligue m’a valu des chèques astronomiques. J’ai peur de perdre ces revenus. Et mon contrat. Je flippe à l’idée d’être remercié par l’équipe et la ville où vivent mes meilleurs amis.
Mes propres parents ne m’aimaient pas assez pour rester avec moi. Pourquoi est-ce que quelqu’un d’autre voudrait le faire ?
— Être vulnérable et sincère, ça me fait flipper. Ça me terrifie, même.
— Mais les personnes qui comptent pour toi – celles à qui tu as montré ton vrai visage – t’aiment de manière inconditionnelle. Pourquoi ne pas laisser les autres t’aimer comme ça aussi ? Tu devrais au moins leur laisser l’opportunité de le faire.
Merde, je ressens un pincement dans la poitrine. Et pas comme si j’allais avoir une crise de panique, mais plutôt comme si j’avais reçu un coup de massue… parce que je sais qu’il a raison.
— Tu as raison, Eddie.
— Mon Dieu, ça fait du bien de l’entendre.
Mon thérapeute affiche un sourire satisfait. Suffisant même, ce salaud.
— Et si cette semaine tu t’arrangeais pour te montrer authentique et vulnérable avec quelqu’un qui ne connaît que la version d’EZ qu’en donnent les médias. Peut-être avec ton père ?
— Non, pas lui.
Eddie lève les mains en signe de reddition.
— D’accord. Choisis une autre personne, alors. Quelqu’un qui croit savoir qui tu es vraiment et, en réalité, n’en a aucune idée. Montre-lui qui tu es vraiment.
— Et si la personne n’aime pas le vrai moi ?
Eddie réfléchit un instant.
— Alors je doublerai mes dons à Sportifs bien dans leur tête, et j’offrirai quatre séances par semaine à tes gamins au lieu des deux prévues.
— Marché conclu, dis-je avant qu’il ne puisse revenir sur sa promesse.
Si me montrer vulnérable devant une seule personne me permet d’ajouter quatre séances hebdomadaires à celles que nous offrent de plus en plus de médecins et thérapeutes de la ville, je n’hésite pas une seconde.
L’horloge sur le mur du fond indique que la séance devrait être finie depuis dix minutes.
— On a encore dépassé le temps imparti.
Eddie hausse les épaules.
— Tu peux te le permettre.
Une fois debout, nous nous serrons dans les bras. En huit ans de suivi, Eddie est devenu un véritable ami. Il fait partie de la famille, c’est pour ça qu’il utilise le diminutif que les personnes les plus importantes de ma vie utilisent, plutôt que le prénom que mes parents ont choisi pour moi.
— Tu viens au gala le mois prochain, hein ?
Eddie m’accompagne jusqu’à la porte du cabinet et l’ouvre.
— Bien sûr, je ne pourrais pas être plus fier d’Eli et de toi. Je me souviens des deux petits merdeux arrogants que vous étiez à l’université. Maintenant, regardez-vous.
— Deux adultes arrogants…
— Je ne manquerais cette soirée pour rien au monde.
— Tenue de soirée exigée.
Je pointe un doigt accusateur vers lui. C’est moi qui ai eu l’idée du code vestimentaire. J’adore avoir une excuse pour être sur mon trente-et-un. Et je suis hyper sexy en smoking, ce qui ne gâche rien.
— Je t’enverrai la facture pour ça aussi.
Le petit café situé au rez-de-chaussée du cabinet d’Eddie est mon étape habituelle le mercredi matin. Après nos séances, je suis toujours épuisé. Je commande un café noir avec deux sucres à emporter et je le sirote pendant le court trajet à pied jusque chez moi.
Comme le froid de la fin novembre me mord le visage dès que je sors, j’abaisse mon bonnet pour me couvrir les oreilles. Les rues du centre-ville de Chicago grouillent de gens qui doivent aller d’un point A à un point B, trop occupés pour me remarquer, ce qui me permet, en gardant les yeux rivés au sol, de passer inaperçu.
Au coin de la rue, à deux pâtés de maisons de mon appartement, je m’arrête net, obligeant les passants à me contourner parce que je prends toute la place.
Et je suis figé sur le trottoir parce que, juste devant moi, j’aperçois une tête aux boucles châtains, qui aujourd’hui sont attachées en chignon et couvertes d’un bandana jaune. Stevie est assise sur le bord du trottoir glacial, les genoux relevés contre la poitrine et la tête dans les mains.
Elle prend beaucoup trop de place dans mon esprit ces derniers temps. Je m’attendais à ce que ce soit un coup d’un soir et je n’arrête pas d’espérer qu’on remettra le couvert. Malheureusement, ces dernières semaines, pendant les courts déplacements que nous avons effectués depuis la soirée de Halloween décalée, Stevie garde ses distances.
C’est agaçant.
Malgré la distance, je vois que son dos est secoué par les sanglots, avant qu’elle ne se redresse et n’essuie frénétiquement ses joues.
Non, non, non. Je ne supporte pas les larmes. Ou plutôt : je ne supporte pas de voir une femme pleurer. Surtout une avec laquelle j’ai couché. La consoler fait partie des gestes intimes que j’évite en général, mais mes pieds n’ont pas l’air au courant parce que sans que je m’en sois rendu compte, ils me mènent droit vers l’hôtesse de l’air dévastée assise sur le trottoir.
Stevie a la tête enfouie dans ses bras et ne se rend pas compte que je suis à côté d’elle, à l’observer avec hésitation. Mon pantalon coûte plus cher que le salaire hebdomadaire de bien des gens, mais je pose quand même les fesses sur ce trottoir dégoûtant en plein centre-ville de Chicago.
— Tu me suis ou quoi ?
Je pousse mon épaule contre la sienne, espérant que la plaisanterie dissipera sa tristesse.
Ça ne marche pas.
Stevie lève la tête de ses bras croisés, ses yeux bleu-vert sont rouges. Son nez couvert de taches de rousseur est gonflé et rose, et la peine qui l’habite est on ne peut plus évidente.
— Oh non…
Elle se détourne de moi et s’essuie le nez et les joues sur la manche de sa chemise en flanelle trop grande.
— Va-t’en, s’il te plaît. Je ne veux pas que tu me voies comme ça.
— Ça va ?
— Oui.
Elle inspire profondément pour essayer de se ressaisir, le visage toujours tourné dans l’autre direction.
— Oui, parfaitement bien.
— Ouf. Parce que ce serait vraiment gênant pour toi si je te surprenais en train de pleurer dans la rue.
Je porte mon café à mes lèvres et je cache mon sourire lorsqu’elle se retourne pour me regarder, et nous rions au même moment. Son rire est délicieux. Autre chose que le reniflement qu’elle essayait de dissimuler.
Cette fois, c’est mon genou que je pousse contre le sien.
— Qu’est-ce qui t’arrive ?
Elle rajuste le petit anneau en or qu’elle a dans le nez et qui vient de se déplacer quand elle s’est essuyée sur la manche de sa chemise.
— Un chien est mort.
— Ton chien ?
Je ressens un pincement au cœur.
— Non.
Elle secoue la tête et jette un pouce par-dessus son épaule.
En tournant la tête, je lis l’enseigne sur l’immeuble délabré derrière nous. VTC – Vieux toutous de Chicago.
— Je suis bénévole là et un de nos protégés est mort. Il avait douze ans, son heure était venue, mais je suis triste qu’il se soit éteint dans une cage et pas chez lui dans les bras de quelqu’un qui l’aimait.
Oh, putain. Ça craint. Le surnom que je donne à Stevie est ironique parce qu’elle n’a jamais manifesté la moindre trace de douceur. Pas une seule fois. Et maintenant, sur le bord de ce trottoir, elle décide de me montrer qu’en réalité elle a un cœur gros comme ça ? Je ne sais pas si je suis prêt à accepter que ce soit la vérité.
— Toi, tu l’aimais, non ?
— Bien sûr, mais ce n’est pas la même chose. Il méritait d’avoir un foyer avec un panier bien chaud et des maîtres fous de lui. Les chiens voudraient juste avoir quelqu’un à aimer inconditionnellement, mais au lieu de ça, ils se retrouvent coincés dans ce refuge.
Un petit gémissement s’échappe de ses lèvres.
Amour inconditionnel. Que se passe-t-il dans l’univers aujourd’hui pour que ces deux mots me soient jetés à la figure deux fois avant midi ?
— Tu as déjà été amoureux ?
Les yeux de Stevie sont grands ouverts et curieux, sa question est tout à fait sincère.
Soudain, ma poitrine se serre davantage, et les mots me manquent parce que ce sujet ne devrait pas être abordé avec la dernière femme avec qui j’ai couché.
Stevie lève les yeux au ciel, l’air amusé.
— Pas ce genre d’amour. Tout le monde sait que tu es amoureux de moi.
La voilà. Son énergie sauvage reprend le dessus, chassant la tristesse qui l’accablait.
— Allez, viens, Armani.
Elle se lève du trottoir et me tend la main.
— Tu vas tomber amoureux aujourd’hui.
— Ce pantalon est un Tom Ford, ma douce.
Je glisse ma main dans la sienne, lui faisant croire qu’elle m’aide à me relever, même si elle ne se risque pas à me hisser.
— Il pourrait venir d’un supermarché, je m’en fiche, insiste-t-elle. Peu importe la marque. Il sera bientôt couvert de poils de chien.
Normalement, ce serait un refus catégorique de ma part, mais je me retrouve à afficher un sourire trop grand et je la suis jusqu’à l’immeuble décati derrière nous.
La petite entrée est lumineuse et joyeuse : chaque mur est peint d’une couleur différente. Mais on ne distingue presque plus la peinture tellement il y a de polaroïds collés dessus. De nouveaux maîtres qui affichent d’immenses sourires avec le toutou qu’ils ont choisi et rappellent les rencontres merveilleuses dont ce bâtiment a été témoin.
Un grand bureau trône au fond de l’entrée et, lorsque nous le dépassons, mes yeux s’écarquillent de stupeur. La pièce voisine est remplie de chiens. Certains sont grands, d’autres minuscules, certains sont étendus dans des paniers, d’autres jouent ensemble.
Mais ce qui me frappe le plus, c’est la façon dont Stevie s’illumine quand elle ouvre la petite porte qui sépare l’entrée de ce local. Lorsqu’elle entre, son sourire inonde tout son visage et quelques vieux chiens s’approchent d’elle, la reniflent et la lèchent en agitant la queue.
C’est clair que leur amour est réciproque.
— Ça va ?
Une femme d’un certain âge apparaît à l’autre bout de la pièce. Lorsque Stevie acquiesce, la dame lui adresse un demi-sourire avant de s’éclipser derrière une porte, nous laissant seuls.
— Viens, monsieur Chicos.
Stevie m’ouvre la barrière.
— Ils ne te mordront pas.
Ce n’est pas ça qui me préoccupe. Je suis un mâle taillé dans le roc et plein d’assurance : la plupart des chiens me craignent, et non l’inverse.
Ce que je redoute, en revanche, c’est de voir ce côté affectueux de Stevie. Je ne suis pas sûr d’être prêt à découvrir cette facette de sa personnalité. Je suis déjà obsédé par son corps dont j’ai envie en permanence, sans parler de sa bouche qui me fait monter dans les tours. Je ne sais pas si je pourrais supporter de la découvrir attentionnée et prévenante en plus de tout le reste.
Je pose mon café sur la table de l’accueil et j’entre dans le refuge proprement dit. L’espace est lumineux et la déco éclectique : des tapis de toutes les couleurs recouvrent le sol, de gros coussins sont éparpillés et des paniers sont disposés dans tous les coins de la pièce. Des cages sont alignées sur le mur du fond, et quelques chiens ont décidé de s’y prélasser, même si les portes restent ouvertes pour leur permettre de sortir et de jouer.
Quelques animaux se précipitent sur moi, reniflent mes jambes et mes chaussures. Il n’y en a pas autant qu’autour de Stevie, mais beaucoup plus que je ne le pensais. Je m’attendais à ce qu’ils soient intimidés par ma présence imposante. On dirait qu’ils sont surtout contents d’avoir de la visite.
— C’est Bagel.
Stevie indique un Beagle qui vient fourrer sa truffe contre mes Louboutin.
— Bagel le Beagle ? C’est du génie.
— Il n’est arrivé que le mois dernier, mais il a déjà un nouveau foyer.
La voix de Stevie déborde d’enthousiasme et de fierté :
— On vient le chercher demain.
Elle se laisse tomber sur un des coussins moelleux, croise les jambes, et ses amis poilus se ruent sur son visage, la lèchent et la reniflent, la queue frétillante à toute allure. Elle ne les repousse pas. Au contraire, elle accueille à bras ouverts tout leur amour et le leur rend sous forme de caresses sur le ventre et de grattouilles derrière les oreilles.
Une fois qu’ils se sont calmés, la plupart s’en vont, retournant à ce qu’ils faisaient avant notre arrivée. Stevie se tourne vers moi avec un regard interrogateur lorsqu’elle remarque que je me tiens immobile près de la barrière. D’un geste, elle m’invite à m’asseoir près d’elle.
Tant pis. De toute façon, je vais devoir me débarrasser de cette tenue ou la déposer au nettoyage à sec. Je comprends mieux pourquoi Stevie porte des chemises en flanelle et des jeans trop larges de seconde main.
Je m’installe en face d’elle, en laissant suffisamment d’espace entre nous pour étendre mes longues jambes. Quelques chiens me reniflent les oreilles et la tête, mais globalement, ma présence ne les dérange pas.
— Alors…, dis-je en parcourant des yeux la pièce aux couleurs vives. C’est quoi cet endroit ?
Un petit chien blanc grimpe sur les genoux de Stevie et s’y blottit.
— C’est un refuge pour chiens âgés. En réalité, pour tous les chiens. Mais on met en avant les plus âgés dans la pub et le nom parce que ce ne sont généralement pas eux qu’on choisit en premier, et on a envie de changer ça.
— Tu viens ici souvent ?
— Chaque fois que vous jouez à domicile. J’essaie de venir le plus souvent possible quand on n’est pas en déplacement.
Elle lève les yeux du toutou qu’elle câline et m’adresse son sourire le plus sincère. Ses joues parsemées de taches de rousseur ne sont plus aussi rouges que quand elle pleurait dehors, et ses yeux bleu-vert sont beaucoup plus clairs et lumineux.
Sincèrement, depuis deux mois que je la connais, je ne l’ai jamais vue aussi radieuse. Elle n’a certainement pas l’air aussi emballée quand elle est dans l’avion avec nous.
— Pourquoi tu ne bosses pas ici à plein temps ? Ça se voit que tu adores ça.
Pourquoi est-ce que je suggère ça ? Même si j’avais très envie qu’elle ne bosse plus pour nous il y a deux mois de ça, je ne peux pas m’imaginer voyager sans elle, ça me rendrait dingue à plus d’un titre.
— Parce que malheureusement, être adulte coûte de l’argent, et que le refuge n’a pas de quoi me payer. Ils ont à peine de quoi se maintenir à flot.
J’ai tenté de ne pas prêter attention aux lézardes dans les murs ou aux taches d’humidité au plafond, mais je mentirais en prétendant ne pas les avoir remarquées. Sans parler des plinthes qui auraient bien besoin d’une couche de peinture ou des charnières grinçantes de la porte d’entrée qui devraient probablement être remplacées.
— Il n’y a pas assez d’adoptions ?
— Nous survivons grâce aux dons. Nos adoptions ne coûtent pas cher parce que nous ne voulons pas dissuader les gens. Et puis ce petit refuge n’est pas très connu. Et même les gens qui sont au courant de son existence préfèrent acheter un chiot plutôt qu’adopter un vieux toutou.
Un gros labrador beige croisé s’approche de moi et me lèche l’oreille. C’est plutôt dégoûtant, mais au lieu de m’essuyer, je lui gratte les poils sous son collier, ce qui me vaut un grognement de satisfaction.
— C’est Gus. Cheryl, la dame qui était là tout à l’heure, est la propriétaire du refuge, et c’est son chien.
— Il est costaud.
— Il est paresseux, corrige Stevie en riant.
— Combien en as-tu à la maison ?
Son joli sourire s’efface légèrement.
— Aucun. Mon frère, avec qui je vis, est allergique.
— Dommage. Je croyais que la raison pour laquelle tu continues à porter ces pantalons de survêt immonde, c’est parce que quand tu es chez toi, tu passes ta journée à câliner des chiens.
— Haha.
Le gloussement forcé de Stevie est suivi d’un petit rire sincère.
Le son plutôt musical attire l’attention d’un doberman noir et beige qui dormait dans sa cage. Le molosse, qui est un peu effrayant même pour moi, sort en s’étirant, l’arrière-train levé vers le plafond. Ses oreilles pointues et ses yeux perçants se fixent sur moi, et je ne vais pas mentir, je trouve qu’il a l’air agressif, comme s’il avait pour projet de m’arracher la tête. Et je ne suis pas sûr qu’être par terre, le visage au niveau de ses crocs, soit une super idée.
Stevie suit mon regard.
— C’est Rosie. Ne te laisse pas impressionner. C’est un amour. Elle est intimidante, mais d’une douceur totale. Une vraie guimauve.
Rosie fait deux petits pas et tourne la tête comme pour inspecter la pièce.
— Et je suis sa chouchoute.
Stevie ouvre les bras pour que la chienne vienne lui dire bonjour.
Au lieu d’aller vers elle, le doberman fait quelques pas lents et intimidants dans ma direction.
Elle se poste entre mes jambes écartées. Ses yeux jaune-brun sont déterminés et concentrés, fixant les miens comme des rayons laser. Peu importe ce que Stevie a dit : Rosie est intimidante.
En tout cas jusqu’à ce qu’elle se laisse tomber sur mes genoux, enfouisse la tête contre ma cuisse avant de se retourner sur le dos, les pattes en l’air, pour que je lui frotte le ventre.
Je ne peux m’empêcher de rire tandis que mes deux mains massent son ventre.
— C’est toi sa chouchoute, c’est ça que tu disais ?
— Je te déteste.
La grosse tête de Rosie se tourne pour me regarder, sa tactique d’intimidation a complètement disparu. Elle a l’air un peu amoureuse, et je crois que je le suis aussi.
— Depuis combien de temps est-ce qu’elle est ici ?
— Presque un an. À Noël l’an dernier, ses maîtres l’ont abandonnée parce qu’ils ont eu un bébé. Ils avaient peur de comment elle réagirait face à des enfants, ce qui est vraiment idiot. Rosie ne ferait pas de mal à une mouche.
Je glisse un bras sous la chienne et je l’enveloppe comme un nourrisson. Elle utilise mon biceps comme oreiller pendant que je la gratte jusqu’à ce qu’elle s’endorme.
Un gros nounours. Ses anciens propriétaires sont de vrais connards.
— T’as raison, c’est une guimauve.
— Un peu comme toi, remarque Stevie, ramenant mon attention sur elle. Toi aussi, tu es plus doux à l’intérieur que tu n’en as l’air, monsieur Zanders.
— Ne dis pas n’importe quoi. Je suis vraiment flippant.
— Mais oui, Elsa.
En reposant les yeux sur le doberman géant qui dort entre mes bras, je ne peux m’empêcher de me demander qui pourrait ne pas vouloir de cette chienne. Elle n’est pas à sa place dans un refuge. Elle est parfaite.
— Hé, Zanders ?
— Hum ?
— C’est ça que ça fait d’être aimé.


Chapitre 21
Stevie
Je n’ai eu que quelques courts déplacements professionnels entre Thanksgiving et Noël. Et je me suis chaque fois arrangée pour ne pas trop passer près de la sortie de secours et rester enfermée le soir dans ma chambre d’hôtel pour éviter Evan Zanders. Le problème, c’est qu’à force de ne pas le voir, chaque fois que je me retrouve près de lui, j’ai l’impression d’être une chienne en chaleur qui meurt d’envie de lui sauter dessus.
J’ai réussi à ne pas l’approcher pendant plusieurs semaines.
Si je l’avais vu au refuge avec Rosie avant ces vols, je n’aurais pas eu la même attitude. Ce jour-là, la semaine dernière, quand je l’ai observé sur son coussin entouré de mes chiens préférés, je me suis sentie attirée par lui comme jamais.
Et pour la deuxième fois depuis que je l’ai rencontré, ce n’est pas son physique qui m’a attirée, mais le pan de sa personnalité qu’il me dévoilait.
— V, tu es prête à y aller ?
La voix de mon père me tire de ma rêverie.
Je regarde autour de moi la loge réservée aux familles des coéquipiers, dans le stade United Center de Chicago, je n’avais pas remarqué que l’espace bondé s’était pratiquement vidé dans les dernières minutes du match. Les Devils sont sur le point de remporter une victoire écrasante à domicile, et les familles des joueurs sont impatientes d’aller les féliciter à la sortie du vestiaire, en ce jour de Noël.
Je passe mon sac à mon épaule et je suis mon père hors de la pièce. Nous empruntons le couloir jusqu’à l’accès privé des vestiaires, qui est réservé aux familles. Ma mère est trois mètres devant nous, impatiente de voir son fils chéri, et j’essaie d’ignorer le fait qu’elle n’a jamais été aussi enthousiaste à l’idée de me voir.
Ça fait des années que je n’ai pas passé Noël avec mes parents, parce que la saison de la NBA ne s’interrompt pas entre les fêtes. Quand je volais avec des équipes de basketteurs, j’étais en déplacement, et mon travail était l’excuse parfaite pour éviter de me retrouver avec ma mère le soir fatidique. Mais comme la LNH a congé en ce jour de fête, je suis là.
— Tu connais ces hockeyeurs ?
Mon père passe le bras autour de mes épaules alors que nous marchons dans le long couloir privé du stade, dont les murs sont couverts de photos des deux équipes professionnelles qui se partagent le bâtiment : les Devils et les Raptors.
— Certains, oui.
Mon père nous arrête devant la photo de l’équipe de cette année.
— Qui est-ce, celui-là ?
Il pointe du doigt le pitre aux cheveux bouclés et aux yeux verts.
— C’est Rio, dis-je en riant. C’est un peu le clown de la bande. C’est un défenseur, et il se balade partout avec une vieille enceinte des années quatre-vingt-dix.
— Et celui-là ?
Il montre le numéro treize.
— C’est Maddison. Le capitaine. Attaquant vedette, mais très sympa. Il habite avec sa famille quelques étages plus haut que Ryan, en fait.
— Et lui ?
Le doigt de mon père tapote le seul joueur que j’essaie de ne pas regarder. En fait, toute la journée j’ai tenté d’éviter que mes yeux tombent sur lui, mais comme il est capitaine adjoint, son visage est placardé dans tout le stade. Ce qui ne doit pas le déranger. Connaissant Zanders, il s’est sûrement porté volontaire pour la séance photo.
Je m’éclaircis la gorge et je détourne le regard du numéro onze.
— C’est Evan Zanders.
— Et il est comment ?
— Arrogant. Frimeur. Amoureux de lui-même. Il prend plus de temps à s’apprêter que la plupart des femmes. Il se bagarre à tout bout de champ sur la glace.
Il adore sa nièce. Il est plus doux qu’il ne le laisse paraître. Il me fait du bien à plus d’un titre.
— Mm-hmm, je vois.
— Qu’est-ce que tu vois ?
— Que tu l’aimes bien.
— Mais enfin, pas du tout.
Je tourne la tête. Mon père me fixe avec un sourire entendu.
— Je ne le supporte pas, pour tout te dire.
Un rire profond s’élève dans sa poitrine.
— V, je t’aime, mais tu mens super mal. Tu as flashé sur lui.
— Pas du tout, je te dis. Je bosse pour lui, je te rappelle.
C’est ce que je me répète depuis des semaines, depuis la nuit que nous avons passée ensemble à Washington.
— D’accord.
Mon père laisse tomber, mais le léger sourire moqueur qu’il affiche alors que nous continuons à marcher vers le vestiaire de Ryan me dit qu’il n’a pas gobé mon mensonge.
— Ryan ! s’exclame ma mère lorsque mon frère jumeau tout dégoulinant de sueur entre dans la salle réservée aux familles.
Elle est surexcitée, comme si elle ne l’avait pas déjà vu ce matin.
— Salut, maman.
Il la serre dans ses bras, le visage de ma mère s’illumine comme toujours dès que mon frère est dans les parages. Il est sa fierté et sa joie, et je suis, eh bien… disons que je suis là.
— Super match, fiston.
Mon père est le suivant à étreindre la superstar, et même s’il est aussi fier que ma mère, ça n’a rien à voir avec le fait que Ryan est un sportif populaire. Mon père ne s’y connaît en basket que parce que Ryan y joue depuis l’enfance, mais ce n’est pas un fan de sport à la base. Il aime ses enfants et est fier de tout ce qu’ils entreprennent.
Ryan me prend sous son bras ; son aisselle moite se pose sur mon épaule.
— Beurk, tu es dégoûtant. Beau match, quand même.
— Merci, V.
Il dépose un baiser sur ma tempe, à sa manière fraternelle.
— Je me doucherai à la maison. Allons-y. J’ai la dalle.
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— Ryan, j’adore ton immeuble, déclare ma mère, comme chaque fois qu’elle y entre depuis trois ans.
— C’est aussi l’appartement de V.
— Pour le moment, murmure-t-elle.
Je respire profondément pour me calmer, en continuant à tenir ma langue.
— Joyeux Noël.
Notre portier ouvre la porte du hall d’entrée, nous laissant passer à l’intérieur pour nous mettre à l’abri du froid au plus vite.
— Mademoiselle Shay, vous avez reçu un paquet. Il est dans votre cuisine, et votre dîner a été livré.
Je fronce les sourcils, intriguée. Les seules personnes qui pourraient m’envoyer un cadeau sont ici avec moi, et nous avons déjà échangé les cadeaux ce matin. Mais avant de partir pour vérifier ce dont il s’agit, je glisse au portier la carte que Ryan et moi avons signée et dans laquelle nous avons glissé quelques billets. C’est surtout de la part de mon frère, mais j’ai participé à hauteur de mes moyens.
J’ai rapidement appris à apprécier notre portier, parce qu’il ne me traite pas comme une étrangère qui habite temporairement dans cet immeuble, même si c’est clairement le cas.
— Joyeux Noël !
Il m’adresse un clin d’œil avant que je coure rejoindre ma famille dans l’ascenseur, impatiente de manger les plats chinois à emporter que nous avons commandés en quittant le stade.
L’odeur de nouilles chow mein, de bœuf au brocoli et de poulet à l’orange envahit mes narines dès que j’entre dans l’appartement, mais avant de pouvoir me laisser tenter, j’attrape le paquet cadeau parfaitement emballé sur l’îlot de la cuisine et je file dans ma chambre me changer.
J’ai porté un jean près du corps toute la journée, et je meurs d’envie de l’enlever. Il y a des jours où le denim moulant ne me dérange pas, et d’autres où, dès que le tissu entre en contact avec ma peau, je pourrais assassiner quelqu’un. C’est pour ça que je porte presque toujours des pantalons de survêtement ou des jeans larges. Je me fiche que ce ne soit pas la tenue la plus flatteuse qui soit. C’est confortable et je me sens bien quand je porte ça. Ma silhouette fluctue presque quotidiennement. Avoir des vêtements moulants dans ma garde-robe, du genre qui peuvent m’aller un jour et pas le lendemain, me renvoie une mauvaise image de mon corps.
La boîte bleu ciel m’intrigue alors que j’enfile mon survêt le plus douillet. La fraîcheur de l’appartement me pousse à m’habiller au plus vite, et lorsque je glisse mon pied gauche, mon orteil se coince dans un des nombreux petits trous de la couture. Je trébuche et déchire tout le bas du pantalon.
Je tombe sur le sol avec un bruit sourd, mon survêt à moitié enfilé, à moitié déchiré.
— V, ça va ? appelle mon frère.
— Oui, oui, tout va bien.
Je respire profondément, repoussant une boucle de mon visage.
J’ai envie de lui hurler dessus que c’est sa faute, en toute logique : parce qu’il a piqué tous les gènes sportifs quand nous étions dans l’utérus et qu’à cause de ça mon pantalon de survêtement préféré est fichu.
Repose en paix est la première pensée qui me traverse l’esprit quand le vêtement hors d’état atterrit dans la corbeille.
J’imagine aussitôt la joie de Zanders, mais je chasse cette image dans la foulée. Penser à Evan Zanders alors que je suis en culotte n’est pas une bonne idée, et ça m’arrive beaucoup trop souvent ces derniers temps.
J’échange le maillot de Ryan contre un pull ras du cou trop large et je m’assieds sur le lit, impatiente de savoir qui m’a envoyé un cadeau. Il n’y a pas de carte à l’extérieur, juste les bords impeccablement pliés du papier d’emballage bleu clair, le ruban orange et le nœud assorti.
La boîte à l’intérieur doit être d’une marque de luxe, je ne sais pas laquelle, mais je devine rien qu’à la qualité du contenant que ce cadeau est cher.
Et par conséquent, je sais parfaitement qui me l’offre.
Le carton posé sur le papier de soie plié le confirme.
Stevie,
Est-ce que le fait de t’acheter un pantalon me donne le droit de te l’enlever une prochaine fois ?
Je plaisante… ou pas.
Joyeux Noël,
Z.
 
(S’il te plaît, débarrasse-toi de ce pantalon de survêtement dégoûtant. Personne n’a envie de le voir.)

Le sourire sur mon visage est tellement large que j’ai mal aux joues. Zanders n’est pas du genre à couvrir de cadeaux ses anciennes conquêtes d’un soir, mais il m’a surprise à plus d’un titre depuis cette nuit époustouflante.
Ma main effleure le tissu noir tout doux du pantalon. C’est sans doute la matière la plus luxueuse que j’aie jamais touchée. Du Zanders pur jus. Évidemment, le survêt qu’il m’offre est de marque. Je ne veux même pas savoir combien il a coûté.
Et il ne m’en a pas seulement acheté un, il m’en a acheté trois dans des tailles différentes.
Ce type est le mélange le plus étrange de cliché et d’imprévisibilité que j’aie jamais rencontré, et je ne sais jamais quelle version de lui est la vraie.
La boîte sent un peu son odeur, comme si elle était restée dans son appartement quelques jours avant qu’il ne l’emballe et ne l’envoie.
Je ne vais pas mentir, mon cœur palpite à toute vitesse. C’est un geste super attentionné et, même si un observateur extérieur se dirait que cela n’a pas de signification particulière, je sais que c’est tout le contraire. Depuis la première fois que je l’ai croisé en dehors de l’avion, il a critiqué mon pantalon de survêtement, et le fait que non seulement il s’en soit souvenu, mais qu’il ait choisi des modèles dans lesquels il sait que je me sentirai bien, alors qu’il me complimente quand je mets mon corps en évidence, me donne l’impression qu’il… me comprend.
Le crush au sujet duquel j’ai menti à mon père tout à l’heure semble de plus en plus évident.
Mais ça reste une très mauvaise idée.
Cette situation ne peut rien m’apporter de bon, et je finirai par souffrir horriblement. Mais je décide d’ignorer cette mise en garde dans l’immédiat et de savourer le cadeau attentionné de Zanders.
La matière est comme du velours lorsqu’elle glisse le long de mes cuisses épaisses. Et j’ai rasé mes jambes ce matin. Enfin, pas les cuisses, parce que je suis trop paresseuse pour faire ça jusqu’en haut, mais le tissu doux n’en est que plus agréable et délicat.
Je ne savais pas que l’on pouvait se sentir chic en portant un survêt, et pourtant c’est vraiment le cas.
Bien qu’il m’ait offert des tailles différentes, les trois peuvent m’aller. Les deux autres exemplaires ont donc droit à leur propre étagère dans mon placard, et je glisse le petit mot de Zanders dans le tiroir du haut de ma commode, là où mon frère ne le trouvera pas.
Ryan se montre déjà très protecteur, mais s’il apprend que j’ai couché avec un type de la réputation de Zanders, il sera très déçu.
— C’était de qui ? me demande mon père alors que je me dirige vers la table de la cuisine, vêtue de mon tout nouveau pantalon de luxe.
Mes yeux se tournent vers Ryan, qui semble tout aussi curieux.
— Euh… un cadeau de Noël de quelqu’un avec qui je travaille.
Ce n’est pas un mensonge.
— C’est génial, V. Je suis super content que tu te fasses des amis ici.
Oui, on peut dire ça de Zanders, en quelque sorte.
Je m’assieds à la table de la salle à manger, je remplis mon assiette de tout ce que je trouve à mon goût, jusqu’à ce qu’on puisse à peine apercevoir la porcelaine blanche sous la nourriture. Ryan et mon père se lèvent de leur siège pour aller se chercher des bières, et ma mère en profite pour me faire des reproches.
— Ça fait vraiment beaucoup à manger, Stevie. Ces plats sont tellement salés.
Elle parle à voix basse, pour que mon frère et mon père ne l’entendent pas. Comme je l’ai déjà dit, Ryan est protecteur, mais il admet rarement que la personne contre qui j’ai le plus besoin d’être protégée, c’est notre propre mère.
Dès qu’ils sont à nouveau à portée de voix, elle affiche un air faussement innocent et porte sa serviette à sa bouche pour tapoter la commissure de ses lèvres parfaitement maquillées.
— Je suis content que vous ayez tous pu assister au match, lance mon frère.
Il se rassoit. Il n’a visiblement rien remarqué des récriminations de ma mère. Il pose une bière glacée devant moi. Dès que le verre touche la table en bois, je l’attrape et j’en bois la moitié sans respirer.
— Moi aussi, Ryan, dit ma mère. Nous sommes tous très fiers de toi.
La bière est épaisse lorsqu’elle coule dans ma gorge, mais ce sont les paroles de ma mère qui font que je manque de m’étouffer. Est-ce qu’elle pourrait encore insister pour souligner qu’il est son chouchou ? J’avale le liquide froid en levant les yeux au ciel de façon théâtrale.
— Tu as quelque chose à dire, Stevie ?
Ma mère pose ses mains sur ses genoux et me fixe sans ciller, me mettant au défi de dire ce que j’ai sur le cœur.
Ne gâche pas Noël. Ne gâche pas Noël. Ne gâche pas Noël.
— Non.
Je pousse la nourriture dans mon assiette avec mes baguettes pour me concentrer sur autre chose que sur cette femme assise en face de moi qui me juge en permanence.
— Tu ne crois pas que nous sommes fiers de toi ?
Cette question sincère est un peu choquante. Mon regard se porte sur ses yeux bleu-vert, m’attendant à ce qu’elle continue à me surprendre en me disant qu’elle est fière de moi.
— Nous sommes très fiers de toi, V, déclare mon père, mais je sais déjà qu’il le pense.
Je veux entendre ma mère le dire.
— Mm-hmm, fredonne-t-elle, ce qui ressemble plus à un hm de désaccord qu’à un acquiescement.
Le dîner se poursuit et je reste silencieuse. Tout ce dont j’ai envie de parler – que ce soit le refuge ou la petite friperie sympa sur laquelle je suis tombée la semaine dernière – se heurtera à la désapprobation de ma mère, et je ne veux pas qu’elle gâche ce que j’aime. Elle peut critiquer mon corps ou ce boulot qui ne me passionne pas, mais les choses qui apportent une vraie joie dans ma vie, je ne veux pas qu’elle y touche.
Pendant qu’ils sont tous les trois en pleine conversation, et que ma mère est captivée par la vie de Ryan à Chicago, je sors mon téléphone, en me disant que je devrais envoyer un message à Zanders sur Insta, il a bien mérité que je le remercie pour les pantalons.
Et je suis ravie d’avoir une excuse pour lui parler.
On pourrait croire qu’un détail aussi insignifiant qu’un pantalon douillet n’a pas d’importance, mais le simple fait de me sentir bien pendant ce dîner de famille compte beaucoup pour moi. Et surtout, Zanders est parvenu à m’offrir un cadeau sur mesure, même si le prix ressemble plus à son budget qu’au mien. C’est autre chose que la paire d’escarpins nude que ma mère m’a offerte.
Je n’ai pas son numéro et il n’a pas le mien, mais un DM fera très bien l’affaire.
Je m’attendais à ce qu’il étale son luxueux réveillon de Noël en photos ou en vidéo, mais il n’a rien publié. Au cours des six dernières semaines, depuis que j’ai commencé à le suivre, il a pourtant presque toujours posté de quoi divertir ses fans. Il est rarement absent d’Insta, ce silence est étonnant.
— Tu as fini, V ?
Ryan a la main sur mon assiette, prêt à débarrasser la table.
— Euh, oui.
— Tu n’as rien mangé.
Je mens :
— Je n’ai pas trop faim.
Il se penche et examine mon téléphone par-dessus mon épaule.
— C’est l’Instagram d’Evan Zanders ?
Merde.
— Non.
Je quitte l’application et je cache mon téléphone sur mes genoux.
— Je ne supporte pas ce type, lance Ryan en se dirigeant vers la cuisine, les bras chargés de vaisselle, tandis que je m’occupe de fermer les boîtes contenant les restes de nourriture. À cause de lui, les athlètes de Chicago ont mauvaise réputation.
— Tu lui as déjà parlé ?
Je suis trop sur la défensive, et Ryan s’en aperçoit tout de suite.
— Pas besoin. Les médias ne parlent que de lui. Je sais exactement quel genre de mec c’est.
— Eh bien, nous interrompt mon père, avec un sourire narquois. V le connaît, en fait. Pourquoi ne pas lui poser la question ? Qu’est-ce que tu penses de ce gars, Stevie ?
Tous les regards se tournent vers moi et j’ai tout à coup l’impression que ma famille peut lire les pensées inavouables que j’ai eues à propos de Zanders. Mon esprit est envahi par mille détails de cette nuit de folie à Washington, et la chaleur me monte aux joues.
— Il est pas mal.
— Pas mal, hein ?
Mon père agite les sourcils de façon suggestive.
— Je te remercie, papa, mais tu peux arrêter, s’il te plaît ?
Je me tourne vers mon frère, et j’ajoute :
— Il n’est pas aussi détestable que tu l’imagines. Les médias ne dressent pas un portrait très fidèle de lui, il ne se limite pas au rôle de bad boy qui est mis en avant.
Les yeux de Ryan me transpercent, et tentent de lire dans mes pensées comme seul un jumeau peut le faire.
— En tout cas, j’en ai l’impression.
Je hausse les épaules d’un air indifférent, en baissant la tête alors que je me précipite vers le canapé pour échapper au regard inquisiteur de mon frère et à ses tentatives pour me percer à jour.
— Brett vient à Chicago.
C’est la phrase que Ryan utilise pour changer de sujet. Heureusement que je n’ai rien mangé, sinon tout le repas remonterait dans ma gorge.
— Oh, c’est vrai ? s’enthousiasme ma mère. Stevie, tu as entendu ?
— Oui, j’ai entendu.
— Quelle bonne nouvelle, j’adore Brett. Qu’est-ce qu’il vient faire ici ?
— Il y a un gala de charité bientôt et les plus grosses équipes sportives de Chicago y assisteront. Il a besoin de se faire du réseau, et j’espère pouvoir le présenter à quelques personnes que je connais. Lui trouver du boulot ici.
— Ici ?
Je tourne vivement la tête, les yeux écarquillés.
— Oui, ici. Je t’en ai parlé il y a quelques semaines.
— Je sais, mais je n’avais pas compris qu’il essaierait de travailler et de vivre ici.
— Je trouve ça super, intervient ma mère. Brett est un si beau garçon. Stevie, tu devrais être contente qu’il vienne à Chicago. Il te donnera peut-être une seconde chance.
Qu’est-ce qu’elle raconte ?
— Maman, je ne veux pas de seconde chance !
Oh, merde. Ne gâche pas Noël. Ne gâche pas Noël.
— V, tu n’es pas obligée de lui accorder une seconde chance si tu n’en as pas envie, ajoute mon gentil papa.
Ma mère, en revanche, elle, n’a pas honte de s’exprimer avec si peu de tact.
— Qu’est-ce qui s’est passé entre vous deux ? demande mon frère.
Mes yeux passent d’un membre à l’autre de la famille. Je ne veux pas expliquer en détail la façon dont il s’est servi de moi pendant trois ans, ce serait trop gênant.
J’adore mon frère, mais il y a des choses qu’il vaut mieux taire. À commencer par le fait que j’ai couché avec le play-boy le plus connu de Chicago. L’autre, c’est que l’ami de Ryan est un sale type et qu’il m’a bien fait sentir, pendant des années, que j’étais juste un plan B indigne de lui. Mais mon jumeau ne voit déjà pas que ma mère me considère comme une merde, alors le point de vue de son ancien coéquipier… Inutile de lui expliquer tout ça.
— Rien.
Je secoue rapidement la tête et je me lève du canapé. Il faut que je sorte de cet appartement pour respirer.
Mes yeux se dirigent vers les grandes baies vitrées à l’arrière de notre appartement, la jetée de Chicago est illuminée pour Noël, mais mon regard s’arrête sur une grande silhouette bien bâtie de l’autre côté de la rue, assise sur les marches devant son immeuble.
Zanders.
— Je vais faire un tour, ça me fera du bien.
— Maintenant ? Il est tard.
J’enfile mon manteau, je glisse mes pieds dans mes Nike avant de rassurer mon père.
— Je ne vais pas loin. J’ai juste besoin de prendre l’air une minute.
J’attrape deux bières fraîches dans le frigo, je descends et je sors pour retrouver la seule personne qui m’a fait me sentir bien aujourd’hui.


Chapitre 22
Zanders
— Arrête de jouer les voyeurs et viens t’asseoir.
Les paroles de ma sœur détournent mon attention de l’immense baie vitrée de mon penthouse et je reporte les yeux sur la table à laquelle mon père et elle sont encore assis après le dîner de Noël.
— Je ne regarde même pas, Linds.
Bon, d’accord, c’est un mensonge. Je faisais le voyeur, mais c’est parce que j’ai vu Stevie et sa famille rentrer à l’appart en face tout à l’heure, et que je sais qu’elle a reçu mon cadeau. Pourtant, je n’ai pas de ses nouvelles.
Peut-être que les pantalons ne lui ont pas plu ? Je me sentais déjà idiot de lui acheter un truc. Mais lui acheter des putains de pantalons de survêt…
Qui offre un cadeau comme ça à une femme pour Noël ?
Et surtout, qui offre un cadeau de Noël à son dernier coup d’un soir ?
Moi. Voilà qui. Quel crétin.
— Alors pourquoi est-ce que tu n’arrêtes pas de consulter ton téléphone, puis de te tourner vers cette maudite fenêtre toutes les cinq secondes ?
— Linds, tu veux bien ne pas t’en prendre à moi comme ça, s’il te plaît ?
Je m’assieds en face de mon père et à côté de ma sœur, et elle essaie de m’arracher le portable des mains. Mais comme je suis un athlète professionnel, je m’empresse de le tenir au-dessus de ma tête, hors de sa portée.
— Pourquoi t’es bizarre ce soir ? me demande-t-elle.
Ses yeux noisette brillent d’une lueur suspicieuse.
— Je ne suis pas bizarre. Détends-toi.
— Tu as une petite amie, c’est ça ?
— Quoi ? Ça va pas, non ? Tu ne me connais pas ou quoi ?
— Si, justement, je te connais. T’as une petite amie ? Elle est canon ? Elle me plairait ?
Les mains de Lindsey essaient de baisser mon bras pour choper mon téléphone, mais je le maintiens loin d’elle.
Pour une avocate de trente ans, quand il est question de filles, elle se transforme vraiment en ado.
— Je n’ai pas de petite amie. C’est… une copine. Et oui, tu la trouverais canon.
Lindsey cesse de m’attaquer pour attraper mon portable et s’immobilise.
— Je n’ai jamais trouvé que tes groupies étaient canon.
— Ce n’est pas une fan, et elle n’a rien à voir avec mes histoires habituelles.
— Donc, tu as eu une histoire avec elle.
— Quel super Noël, déclare mon père d’un ton sarcastique.
C’est sûrement la phrase la plus longue qu’il m’a dite ce soir, et je ne suis même pas sûr qu’elle m’était adressée.
— Je dois prendre cet appel.
Il brandit son téléphone avant de se réfugier dans la chambre d’amis.
— Qui est-ce qui l’appelle, putain ? Les seules personnes qui lui téléphonent sont assises à cette table.
— Non, corrige ma sœur, la seule personne qui l’appelle, c’est moi. Ça te tuerait d’être un peu sympa avec lui ce soir ?
— Je ne suis pas pas sympa. On n’a rien à se dire, c’est tout.
— Evan, il a fait tout ce chemin pour te voir.
— Pour nous voir.
— Pour te voir. C’était prévu bien avant-hier, quand j’ai découvert que je pouvais prendre un vol de nuit pour arriver à temps. Ça te tuerait de faire un petit effort en échange ?
Je sais qu’elle a raison, mais ça ne compense pas le fait que lui et moi n’avons pas échangé plus que quelques phrases banales depuis des années. Je lui en veux toujours pour la façon dont il a réagi quand ma mère est partie. Si Lindsey n’était pas arrivée à la dernière minute ce soir, on entendrait les grillons dans mon appartement.
— Je ne sais pas de quoi lui parler. Il n’en a rien à foutre du hockey. Qu’est-ce que je suis censé aborder d’autre comme sujet ? La météo, c’est ça ?
— Il ne s’en fiche pas du hockey quand ça te concerne. Il me donne toujours tes statistiques quand je l’appelle.
— Il ne me dit rien, alors je ne lui dis rien non plus.
Lindsey lève les yeux au ciel devant mon immaturité, avant de ramener la conversation sur l’hôtesse de l’air indomptable qui prend trop de place dans mon cerveau ces derniers temps.
— Montre-moi une photo. Je parie que je pourrais te la piquer.
— Pff. Aucun risque.
Même à mes oreilles, mes protestations ne me semblent pas très convaincantes.
Ma sœur est presque plus tombeuse que moi. Elle se tape autant de meufs, voire plus, et fait deux fois moins d’efforts. Elle m’a volé plus d’une ou deux copines quand on était plus jeunes.
Mais je ne ramène pas beaucoup de filles dans mon lit ces derniers temps. Pour être tout à fait sincère, je n’ai plus couché avec personne depuis cette nuit à Washington. Quel serait l’intérêt ? Après avoir vu ce que c’était qu’une partenaire capable de me suivre, pourquoi est-ce que je me contenterais de moins bien ?
Malheureusement pour ma main droite et moi, Stevie ne s’est pas laissé convaincre de faire un deuxième round.
Mais depuis mon passage au refuge pour chiens, je ne sais même plus si ça m’intéresse de simplement remettre le couvert. J’ai envie de passer du temps avec elle, aussi. Tout habillés.
Même si à poil ça me tente aussi.
Peu importe.
— Ev, tu aimes bien quelqu’un ? Pour de vrai ?
— Non, Linds. Pas du tout.
Ma sœur m’examine en souriant d’un air entendu.
— Merde, j’en sais rien.
— Putain. Qu’est-ce qui se passe, mec ?
— Il ne se passe rien. On a couché ensemble une fois et je n’ai pas réussi à me l’enlever de la tête. Depuis, je n’ai pas trop envie de ramener une autre fille dans mon lit.
— Evan…
Les yeux de ma sœur sont écarquillés et fiers.
— Tu aimes bien quelqu’un.
Je pousse un profond soupir résigné et je cache mon visage dans mes mains.
— Je sais.
— Je peux la voir ?
Le ton de Lindsey a radicalement changé, elle ne me taquine plus du tout comme tout à l’heure. Maintenant, il n’y a plus que de la fierté et de l’excitation dans sa voix.
Je me connecte au compte Instagram de Stevie et je montre à Lindsey ma photo préférée sur sa page. Mais je m’assure aussi de tenir l’écran loin de ma sœur pour éviter qu’elle double-clique dessus accidentellement. La connaissant, elle le ferait exprès.
La photo de Stevie, debout sur un pont en surplomb d’une rivière, dos à l’objectif, est belle et naturelle, ses boucles châtains ondulent dans le vent. Son visage est tourné vers l’arrière par-dessus son épaule, ses taches de rousseur et ses yeux bleu-vert sont mis en évidence. Elle porte sa tenue habituelle : un jean baggy, des Nike crades et une chemise à carreaux trop grande, mais le vent l’écarte de son corps, et elle est juste vraiment… jolie.
Merde. Qu’est-ce qui m’arrive ?
— Hé ben.
Lindsey ouvre des yeux ronds.
— Ce n’est pas du tout ton genre habituel. Elle a l’air bien trop cool pour toi.
— C’est bien possible.
— Elle est canon, ça c’est sûr, et regarde-moi ce cul.
Ma sœur se penche plus près pour examiner l’écran.
— Oui, elle a un cul impressionnant, je te confirme.
Mon ton déborde de fierté, sans que je sache pourquoi. Ce n’est pas comme si la propriétaire de ce cul était à moi, même si j’ai très envie que ce soit le cas.
— Qu’est-ce qu’il y a entre vous ?
Lindsey s’adosse à sa chaise et porte son vin rouge à ses lèvres.
— Il n’y a rien. Elle bosse pour l’équipe et…
Lindsey recrache son vin dans son verre.
— Elle bosse pour ton équipe ? S’il te plaît, ne me dis pas que tu fantasmes sur elle parce que c’est interdit.
— Pas du tout. En réalité, ça me fait vraiment chier qu’elle risque des ennuis à cause de ça. Enfin, bref, elle est hôtesse de l’air à bord de l’avion qui transporte l’équipe.
— C’est ton hôtesse de l’air ?
Lindsey éclate d’un rire incrédule.
— Putain, c’est excellent.
Je lève les yeux au ciel et je poursuis.
— C’était censé être un coup d’un soir. Histoire de me la sortir de la tête.
Ma sœur hoche la tête pour montrer qu’elle comprend.
— Mais j’aime bien être avec elle. Elle fait comme si elle était sûre d’elle et a vachement de répondant, mais en réalité, elle est adorable et je crois qu’elle ne sait pas à quel point elle est belle. Je crois que son assurance n’est qu’une façade.
— Emmerdeuse à l’extérieur, un amour à l’intérieur. Ça me fait penser à quelqu’un d’autre…
— Je lui ai acheté des pantalons de survêt pour Noël.
Ma sœur a l’air abasourdie.
— Qu’est-ce qui t’a pris ?
Je hausse les épaules.
— C’est un peu une blague entre nous. Je trouvais que c’était une charmante attention, mais elle n’a pas réagi et j’ai peur de lui avoir foutu la trouille.
— Si une fille avec qui j’avais couché une seule fois m’offrait des pantalons de survêt pour Noël, j’hésiterais un peu à remettre le couvert.
Eh merde.
Le téléphone de Lindsey bourdonne pour lui annoncer un mail.
— J’y crois pas ! Mes clients ne savent pas que c’est Noël ?!
Elle se lève de table et va dans la troisième chambre.
— Je vais facturer double.
Maintenant que le séjour de mon appartement est à nouveau vide, comme c’est généralement le cas, je jette un coup d’œil par la baie vitrée, puis à mon portable, mais toujours rien. Enfin, rien de Stevie. J’ai un message de Logan pour me proposer de venir prendre le dessert avant que les enfants n’aillent au lit, ce qui est l’excuse parfaite pour m’éclipser.
Avant même que je parvienne à la porte, mon père revient dans la salle à manger, son coup de fil achevé.
— C’était qui ?
Il baisse les yeux sur son téléphone, puis les repose sur moi.
— Juste un ami.
J’acquiesce et je ne dis rien, comme toujours avec lui. Il n’y a pas grand-chose à dire, à part lui avouer à quel point je suis en colère qu’il m’ait abandonné au moment où j’avais le plus besoin de sa présence, mais je ne vais pas gâcher Noël avec un truc pareil, alors je la ferme. Comme je le fais depuis douze ans.
— À quelle heure est ton vol demain ?
— Huit heures du matin.
— Je peux te commander un chauffeur.
— Je prendrai un taxi.
Nouveau hochement de tête. Nouveau silence gênant.
— L’équipe a l’air bien. Tu as bien joué.
— Tu as vraiment regardé ?
Merde. Cette question est clairement un coup de gueule contre lui et elle est sortie exactement comme je l’ai pensée.
Il redresse vivement la tête, comme si je l’avais giflé.
— Bien sûr que j’ai regardé, Evan.
— Je pensais que tu avais arrêté de suivre les matchs il y a longtemps. Genre il y a douze ans.
Qu’est-ce qui me prend ? J’ai réussi à garder cette colère enfouie pendant des années. Je ne sais pas pourquoi je n’arrive plus à la contenir.
— Comme tu as cessé de t’impliquer dans ma vie il y a douze ans.
Putain. Ferme-la !
— Je traversais une période difficile…
— Oh, tu traversais une période difficile ? Tu traversais une période difficile ? J’avais seize ans, putain, et ma mère m’a abandonné, et toi aussi…
— Je ne t’ai jamais abandonné !
Il crie aussi fort que moi.
— Tu vivais peut-être encore à la maison dans l’Indiana, mais t’étais plus là. Tu t’es noyé dans le travail.
— Évidemment, Evan. C’est pour ça qu’elle m’a quitté. Nous a quittés. J’ai essayé de compenser.
— Tu as arrêté de venir voir mes matchs de hockey. Tu as cessé d’être mon père et la seule raison pour laquelle tu en as quelque chose à foutre maintenant, c’est parce que je suis dans la LNH et que je pourrais remporter la putain de Coupe cette année. T’en as autant après mon fric qu’elle, papa.
Je ne crois pas un mot des dernières paroles qui sont sorties de ma bouche, mais je m’en fiche. Je suis furieux, et pour la première fois depuis longtemps, je ne sais pas comment maîtriser ma colère.
— Pour qui tu te prends de me parler comme ça ? Je n’ai pas élevé mon fils pour qu’il parle aux gens de cette façon.
— Tu as arrêté de m’élever il y a longtemps.
— Evan…
Mon père est complètement abattu, il affiche une moue triste.
— Ev, c’est quoi ce bordel ?
Lindsey se tient dans l’embrasure de la porte entre la pièce où elle travaillait et le salon, et me dévisage, sous le choc.
— Je dois y aller.
Je me lève de ma chaise, je glisse les bras dans les manches de mon manteau avant de rentrer mes oreilles dans mon bonnet. Je ne peux pas voir mon père assis à la table plus longtemps, je me sens trop coupable. Et trop remonté, aussi.
— C’est Noël. Où vas-tu ?
— Chez les Maddison.
Je me précipite dans le couloir, je claque la porte derrière moi et je respire profondément.
Putain. Ce n’était pas censé arriver. J’étais censé ne plus en avoir rien à foutre. Je ne cherche plus à ce que mon père m’aime. Je m’aime, et c’est suffisant.
J’ai les nerfs en pelote lorsque je prends l’ascenseur pour le rez-de-chaussée, et le vent froid de Chicago qui me frappe dès que je mets le pied dehors ne fait rien pour me calmer. Je suis encore survolté et énervé.
Il faut que je me calme avant de voir Ella et MJ. Je m’assieds sur les marches devant mon immeuble. Je tremble de tout mon corps, pas à cause de l’air mordant, mais de l’adrénaline qui court dans mes veines.
Ça faisait longtemps que je n’avais plus été incapable d’exprimer mes sentiments de façon apaisée. C’est rare que je me laisse emporter par la colère, mais ce soir, je n’ai pas pu me retenir. Je ne comprends pas comment il ne réalise pas ce qu’il a fait.
Au fond, je voudrais qu’il s’excuse et qu’il redevienne le père qu’il était pendant mon enfance. Cet homme me manque. Notre relation me manque et je déteste admettre que j’ai besoin qu’il m’aime comme avant.
Je n’arrive pas à me calmer. J’essaie discrètement d’inspirer une grande bouffée d’air, mais ça ne marche pas.
Je croyais m’aimer suffisamment pour ne plus me soucier de l’affection des autres.
— Joyeux Noël, me lance une voix douce.
Je lève la tête de mes bras croisés. Stevie est au pied des marches de mon immeuble et me tend une bouteille de bière.
Mes poumons se remplissent d’air.
— Joyeux Noël.
Un sourire reconnaissant étire enfin mes lèvres. Je la taquine :
— Tu me suis ou quoi ?
— On dirait que tu as besoin de ça.
Elle place la bière dans ma main, s’assied à côté de moi, les genoux serrés contre sa poitrine pour se tenir au chaud.
— Tu n’as pas idée.
Je trinque contre sa bouteille, puis je bois une longue gorgée du liquide ambré et frais avant de laisser retomber ma tête entre mes épaules : il faut que je me ressaisisse.
— Ça va ?
Elle tourne vers moi ses yeux bleu-vert inquiets et sincères.
Je la fixe un instant et je me rends compte que bleu-vert n’est pas un adjectif à la hauteur de ce que je regarde. Le bleu est plutôt un turquoise, du genre que l’on trouve dans la partie la plus lumineuse et la plus limpide de l’océan. Le vert borde l’extérieur, et il est sombre comme si on regardait à travers une forêt de séquoias.
Et leur abîme fascinant me change les idées, ce qui tombe à pic.
— Oui, ça va.
— Ouf. Parce que ce serait vraiment gênant pour toi si je te surprenais en train de pleurer sur les marches.
Ses jolis yeux pétillent de malice avant qu’elle ne cache son sourire entendu derrière sa bière et en avale une gorgée. Sa blague apporte une touche de légèreté dont j’avais bien besoin.
— Merci pour mon cadeau.
Elle pousse son épaule contre la mienne.
— Ils te plaisent ?
Mes yeux parcourent ses jambes et je remarque son nouveau pantalon de survêtement.
— Je les adore. Mais c’est beaucoup trop cher.
— C’est pas un problème pour moi, ma douce.
— Je sais.
— Alors, où est mon cadeau ?
— Ici.
Elle désigne son corps, et je fronce les sourcils, interloqué.
— Non, ce n’est pas ça que je voulais dire. Je me suis mal exprimée. Mon cadeau, c’est ma présence.
— Ça me va parfaitement.
Je me rapproche un peu plus d’elle, mais je ne la touche toujours pas, même si j’en ai très envie. Je l’interroge :
— Comment s’est passé ton Noël ?
Elle scrute mon visage. Elle hésite sûrement à se confier à moi.
— Franchement ? Nul à chier.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
Stevie boit une longue gorgée avant de secouer la tête.
— Juste des histoires de famille. Ma mère est une chieuse.
— Hé, la mienne aussi !
L’excitation dans mon ton n’a rien de sarcastique. C’est vraiment une emmerdeuse. Mais mon enthousiasme fait rire Stevie.
— Est-ce que ta mère fait aussi des critiques à peine voilées sur ton physique ou des reproches sur la façon dont tu vis ?
Je plisse le front. Qu’elle aille se faire foutre, sa mère. La première partie de sa question a réveillé la colère en moi. Je sais que Stevie a des problèmes d’estime de soi, et ça me fait réagir au quart de tour.
— Ma mère est partie, elle n’est pas là pour dire quoi que ce soit.
— Merde.
Stevie marque une pause.
— Désolée, Zanders. Je n’aurais pas dû te demander ça.
Je garde le silence, les yeux fixés sur les marches en dessous de nous. Stevie essaie de se montrer sincère. Il vaut sans doute mieux que j’arrête de parler de moi. Je ramène la conversation sur la jolie femme assise à côté de moi.
— Qu’est-ce qui lui pose problème dans ta vie ?
— Honnêtement, je ne sais pas trop. Je ne sais même pas si elle le sait. Mais elle me compare sans cesse à mon frère jumeau, et par rapport à lui, rien de ce que je fais n’est assez bien.
— Pourquoi ? Parce que c’est un sportif professionnel ?
Stevie tourne brusquement la tête vers moi.
— Comment as-tu… ? Tu le sais depuis combien de temps ?
— Depuis que j’ai commencé à te suivre sur Instagram, il y a quelques mois.
Mon grand sourire n’a rien de désolé.
— Pourquoi tu n’as rien dit ?
— Tu veux la vérité ? Parce que j’en ai rien à foutre que Ryan Shay soit ton frère. Et si tu avais eu envie que je le sache, tu m’en aurais parlé.
Elle semble se détendre, incline la tête et m’adresse un sourire reconnaissant.
— Mais franchement, pourquoi tu ne voulais pas que je le sache ?
Elle hausse les épaules.
— Je me suis dit que pour une fois, ce serait bien de ne pas être présentée comme la sœur de Ryan Shay. J’avais envie que les gens m’apprécient pour moi et pas pour mon frère.
— C’est toi que j’apprécie, pas ton jumeau.
Merde. Qu’est-ce qui m’arrive aujourd’hui ? Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à fermer ma grande gueule ?
Stevie pousse malicieusement son épaule contre la mienne.
— Dans ton cas, c’est pas de l’appréciation, c’est pratiquement de l’obsession.
Heureusement qu’elle le prend sur le ton de la plaisanterie. Je ne suis pas encore prêt à ce qu’elle se rende compte à quel point je craque pour elle.
Mais j’aime bien qu’on soit là tous les deux. Ça me plaît de discuter avec elle. Je n’ai jamais eu de vraie conversation avec une fille qui m’attire. Je m’en tiens toujours à un niveau superficiel et physique parce que je ne cherche rien de plus.
Mais là, ce qu’on est en train de faire… C’est ça que je veux.
— Je ne comprends pas que ta mère ne te soutienne pas. Tu as un travail à temps plein. Tu as trouvé une activité qui te passionne pendant ton temps libre et tu as la chance de voyager à travers le pays avec l’homme le plus sexy de Chicago.
Mon commentaire lui arrache un rire. Son sourire est vraiment à tomber.
— Ma mère est l’archétype de la belle femme aisée du Sud. Elle s’attendait à ce que je marche sur ses pas, mais je n’ai pas voulu participer à des concours de beauté ou rejoindre une sororité. Elle espérait, à mon avis, que je me marie avec mon petit ami de la fac et que je tombe enceinte à la seconde où nous serions diplômés. Avoir un boulot stable ou travailler au refuge pour chiens, ça ne l’impressionne pas. Elle voulait que je suive ses traces, rien d’autre.
— On dirait qu’elle est jalouse.
— Non pas du tout, m’assure Stevie en riant. Déçue, plutôt.
— Je ne sais pas. À t’entendre, elle a eu une vie ennuyeuse, alors que toi tu peux vivre comme tu l’entends et faire ce que tu aimes.
— Ce que je voudrais vraiment, c’est ne plus être obligée de bosser comme hôtesse, comme ça je pourrais passer toute la journée avec les chiens.
— Oh non. Je ne veux pas que tu arrêtes ton boulot.
Je porte ma bière à mes lèvres et j’en bois une gorgée.
— Qui d’autre m’apporterait tout ce dont j’ai besoin à bord ?
Elle lève les yeux au ciel en riant.
— Littéralement n’importe quelle autre hôtesse dans l’avion.
— Comment est-ce que ta mère a réagi, quand tu lui as dit d’aller se faire foutre ?
— Euh, je ne l’ai pas envoyée sur les roses.
— Pourquoi ? Moi, tu n’as aucun problème à me remettre à ma place. Pourquoi tu acceptes que ta mère te marche sur les pieds, ou que ces meufs à Nashville profitent de toi ?
Elle hausse timidement les épaules, tout en détournant les yeux. Je ne lâche pas l’affaire :
— Stevie…
Elle laisse échapper un profond soupir.
— Je ne sais pas. Parfois, quand je ne me sens pas bien dans ma peau, je laisse les gens me traiter comme une merde.
— Avec moi, pourtant, tu ne te laisses pas faire.
Mais bon, personnellement, je ne la traiterais jamais comme une merde.
— C’est parce que je me sens toujours bien avec toi.
Ma poitrine se remplit de fierté.
— Il y a des gens qui traitent les autres comme s’ils ne valaient rien, mais en réalité, ce sont leurs propres insécurités qu’ils expriment. Ce sont des tyrans, et ils cesseront de l’être quand tu les obligeras à cesser. Si tu commences à t’aimer, leurs paroles n’auront plus aucun impact sur toi. Tu dois te défendre, Stevie.
Elle me sourit pour me montrer qu’elle est d’accord.
— J’y travaille.
Je me rapproche encore un peu plus d’elle sur la marche, pas très discrètement, mais je ne la touche toujours pas. Pas avant qu’elle ne me dise qu’elle veut que je le fasse.
— Comment va Rosie ?
Le visage de Stevie s’illumine.
— Elle va bien. Mais tu lui manques.
— Il faudra que je passe la saluer un de ces jours.
Son expression s’adoucit et son sourire encore plus.
— Et toi, comment s’est passé ton Noël ? me demande-t-elle en terminant sa bière.
Elle pose la bouteille sur la marche à côté d’elle.
— Pas trop mal au début. Mais j’ai sans doute gâché la soirée.
Elle croise les bras sur ses genoux pliés, et pose la joue dessus, tournée vers moi.
— Comment ça ?
— Mon père est chez moi.
Je fais un geste vers le ciel.
— Nous n’avons pas une super relation, et je viens de lui balancer des choses que je gardais pour moi depuis longtemps.
— Tu as envie d’en parler ?
Le ton de Stevie est doux et prudent.
Je scrute son visage, j’hésite. Peu de gens connaissent cette partie de ma vie. Le cercle de mes proches est restreint parce que je n’ai pas envie que des gens profitent de moi, qu’ils vendent l’histoire aux médias, qu’ils exposent le côté de ma personnalité que je veux garder secret. Ou plus simplement parce que je redoute qu’ils n’aiment pas celui que je suis vraiment.
— Et puis merde.
J’avale le reste de ma bière pour me donner un peu de courage avant de me lancer.
— Ma mère nous a quittés quand j’avais seize ans pour un homme qui gagnait beaucoup plus d’argent que mon père. J’ai une sœur aînée, Lindsey, qui était à la fac à l’époque. Ça ne l’a pas affectée autant que moi.
Je fixe un point devant moi, incapable de regarder Stevie quand je suis aussi vulnérable. Jusqu’à ce qu’elle se rapproche de moi, que sa cuisse et son épaule touchent les miennes, et que sa main soit entre nous, son bras entourant son genou.
Je me colle contre elle et je sens qu’elle ne me juge pas.
— Mon père et moi étions proches, mais quand ma mère est partie, il s’est réfugié dans le travail. En résumé, ma sœur était à l’université et mon père n’était jamais là. J’ai eu l’impression qu’il m’avait abandonné comme ma mère. Depuis, on se parle à peine.
— Merde, souffle Stevie.
— Et pour la première fois en douze ans, j’ai pété un câble contre lui là-haut.
— Qu’est-ce qu’il a dit ?
— Qu’il travaillait plus parce qu’il essayait de compenser le départ de ma mère. Mais je me fichais pas mal de l’argent qu’on avait ou pas. Je voulais juste qu’il soit là. Je voulais qu’il m’aime.
— Je suis sûre qu’il t’aime, Z. C’était peut-être sa façon de gérer le chagrin après le départ de ta mère. Peut-être… je ne sais pas. Peut-être qu’il avait ses raisons.
— Il n’y a aucune bonne raison d’abandonner ses enfants.
Les yeux bleu-vert de Stevie se posent sur les miens, inébranlables, comme si cette conversation ne pouvait apporter que de bonnes choses.
— Tu viens de m’appeler Z. Tu m’appelles rarement autrement que par mon nom de famille.
— Il y a des moments où t’appeler Zanders me semble un peu bizarre.
Mes yeux pétillent.
— Comme quand tu m’as appelé Z en jouissant.
Elle ouvre la bouche en feignant d’être choquée et me donne une tape sur l’épaule.
— Tu es incorrigible. On a une vraie discussion et, toi, tu veux juste parler de sexe.
— On a une vraie discussion, hein ?
— Maintenant, c’est fini, c’est sûr. C’est passé.
Je lâche un petit rire, et j’adopte la même position qu’elle, les bras croisés sur mes genoux, la joue posée dessus. Nos mains sont l’une près de l’autre, mais ne se touchent pas.
— En tout cas, ta mère a été bête, elle rate quelque chose.
Les paroles de Stevie me font du bien et j’ai même les yeux qui piquent un peu.
— Elle m’a quitté pour du fric, et maintenant j’en gagne plus que son mec. Quelle ironie du sort, non ?
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je ne parle pas de combien tu gagnes ou de qui les gens croient que tu es. Je parle de qui tu es vraiment. C’est à côté de ça qu’elle passe.
— Et tu crois savoir qui je suis vraiment, ma douce ?
— Je crois que je commence à le savoir.
Sa main est juste là, à quelques centimètres de la mienne, mais ce n’est pas trop mon truc de donner la main. En fait, je ne l’ai jamais fait pour de vraies raisons sentimentales. Je me contente d’accrocher le bout de mon majeur au sien. Ce simple contact est super agréable.
— Hé, Stevie ?
— Hum ?
Sa tête est appuyée sur ses bras, face à moi.
— J’aime bien discuter avec toi.


Chapitre 23
Zanders
— Encore un match, Zanders. Encore un match où tu as quitté le stade seul. Qu’est-ce qui se passe, bordel ?
Mon téléphone collé à ma joue, je bouche l’autre oreille, essayant d’atténuer le vacarme qui règne sur le tarmac de Phoenix. Mais malgré le bourdonnement des moteurs d’avion ou mes coéquipiers qui passent devant moi pour monter dans notre appareil, j’entends Rich très clairement. Il faut dire qu’il est remonté et élève la voix.
— Rich, je t’ai demandé un tas de fois d’arrêter de t’arranger pour que des filles m’attendent à la sortie des vestiaires. Les médias ont cerné mon personnage. Ils n’ont pas besoin d’avoir des photos de moi avec de nouvelles meufs à chaque match pour vendre mon image.
— Ah bon, tu crois ça ? Parce que je te signale que tu n’as plus été photographié avec une nana depuis la mi-novembre. J’ai besoin de savoir ce qui se passe ! Tu refuses de quitter la patinoire accompagné. Même quand tu sors, plus la moindre conquête. Alors, qu’est-ce qui se passe ? Il faut que tu m’expliques.
Pitié. Je veux qu’il me lâche. Cette saison, c’est la première fois que je réalise à quel point je suis lassé de cette image de bad boy que personne n’aime. Et si je n’ai été photographié avec personne depuis la mi-novembre, c’est parce que c’est à ce moment-là que Stevie a fait une remarque à ce sujet, quand nous sonnions aux portes pour Halloween avec Ella. Je n’ai couché avec personne depuis Stevie, et ça ne me plaisait pas qu’elle imagine le contraire. J’ai envie que ce soit bien clair qu’il n’y a eu qu’elle et rien qu’elle.
— Il ne se passe rien, Rich. Je suis juste fatigué de tout ça.
Maddison me donne une tape sur l’épaule en me contournant pour rejoindre les escaliers de l’avion. Il fait volte-face pour me regarder en continuant à marcher.
— Ça va ? me demande-t-il en articulant en silence.
J’acquiesce, mais je lève les yeux au ciel pour lui montrer ma frustration. Il est au courant de la situation. Ça fait des semaines qu’il essaie de me convaincre de virer Rich. Mais même s’il me rend dingue, virer mon agent l’année où je dois renouveler mon contrat avec Chicago serait un suicide professionnel.
Je tourne le dos à l’appareil, je continue d’arpenter le tarmac pendant que l’équipe monte à bord.
— Fatigué de quoi, Zanders ? De gagner des millions de dollars par an ? D’être félicité par des inconnus ? D’avoir des bombasses qui te tombent dans les bras ?
— Oui, quelque chose du genre.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? Et faut que ça te prenne maintenant ? À six mois d’être peut-être réengagé par la seule équipe pour laquelle tu veux jouer dans la LNH. Tu veux tout foutre en l’air ? Vas-y, mon pote, je t’en prie. Chicago te paie très généreusement… grâce à l’image que Maddison et toi apportez à l’équipe, et pas juste pour ta façon de jouer au hockey. Je te trouverai une autre équipe qui te paiera probablement beaucoup moins, si c’est ce que tu veux.
Je marmonne :
— Me paiera beaucoup moins ou te paiera beaucoup moins ?
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
J’envisage de lui balancer que je sais qu’il se préoccupe du montant de mon salaire uniquement parce qu’il touche sa part, mais je m’abstiens.
— Rien.
— Qui est-ce qui t’accompagne au gala ?
C’est une question que je me suis posée plusieurs fois ces dernières semaines. La seule personne que je voudrais emmener, c’est Stevie, mais la presse sera présente. Je sais qu’elle ne peut pas être ma cavalière à cause de cette fichue règle qui lui interdit de fraterniser avec les joueurs. Mais même sans ça, je ne sais pas si elle voudrait m’accompagner.
— Personne. J’y vais seul.
— Putain, Zanders. Il n’en est pas question. Il y aura trop de médias pour que tu y ailles seul. Je te trouverai quelqu’un si tu ne veux pas t’en occuper.
— Non, Rich. Je ne céderai pas là-dessus. Cette soirée est capitale pour moi. Je refuse de jouer la comédie avec une groupie pour des photos. On ne joue pas avec Sportifs bien dans leur tête. Fais ce que tu veux de mon image quand il est question de hockey, mais si ça commence à affecter la fondation ou les gamins, ne compte pas sur moi.
Après un silence, il finit par me répondre :
— D’accord, mais tu as six mois pour redevenir l’Evan Zanders que Chicago connaît et adore. Sinon, je peux te garantir que tu perdras ton contrat et que tu te retrouveras dans un avion pour un trou paumé à jouer pour une ville où tu n’as pas envie d’habiter.
Il interrompt la communication.
Connard.
— EZ !
Scott, le manager de notre équipe, m’appelle du haut des marches, juste devant la porte principale de l’avion.
— Tu es prêt ?
En regardant le tarmac autour de moi, je réalise que je suis le dernier à ne pas être monté à bord. Je me précipite dans les escaliers juste avant que la cheffe de cabine ne ferme derrière moi.
— Tout va bien, mon vieux ?
Maddison me donne une petite tape sur le torse alors que je prends place à côté de lui.
— Rich me fait chier.
— Vire-le.
— Je ne peux pas. Ce serait pire pour ma carrière que les menaces qu’il brandit.
— C’est-à-dire ?
— Comme d’habitude. Chicago ne voudra pas me réengager si je fous en l’air le petit duo que nous avons inventé. Si les gens commencent à comprendre que je n’en ai rien à foutre d’être le personnage que les médias ont créé, les supporters ne voudront plus de moi.
— C’est des conneries, et tu le sais.
En réalité, je n’en sais rien. Rich a mis le doigt sur l’un des trucs qui me fait paniquer : si les gens se rendent compte que je ne suis pas le EZ auquel ils sont habitués, ils ne m’aimeront plus.
— Je t’assure, il est bien trop obsédé par ta vie privée. Je ne serais pas étonné qu’il soit payé par les tabloïds ou touche des commissions des autres médias pour divulguer des informations sur l’endroit où tu te trouves ou les filles avec qui tu es.
Pour toute réponse, je hausse les épaules. À ce stade, rien ne me surprendrait, mais je me sens tout de même abattu : j’ai l’impression que cette image va me coller à la peau jusqu’à la fin de ma carrière.
— Z, reprend Maddison à voix basse, Rich travaille pour toi. C’est toi qui commandes. Même s’il aime bien te faire croire le contraire, c’est toi qui as le pouvoir, pas lui.
J’acquiesce et je pose la tête sur l’appuie-tête, épuisé. Comme si le match avec prolongation n’avait pas été assez éprouvant, le coup de fil de Rich m’a lessivé mentalement.
Je veux arrêter ces petits jeux débiles. Je veux quitter le stade seul sans que personne me pose de questions. Je veux que Chicago renouvelle mon contrat sans remettre en question ce que j’apporte à l’équipe. Je veux que Stevie ait le droit de passer du temps avec moi. Je veux que Stevie ait envie de passer du temps avec moi.
Et par-dessus tout, j’ai très envie de l’embrasser.
Ce soir, j’en ai vraiment marre de ne jamais pouvoir faire ce que je veux.
— Je vais appeler Logan en vitesse avant le décollage.
Mon meilleur ami se tourne vers le hublot et compose le numéro de sa femme.
— Bonne année, ma chérie !
Oh, j’ai oublié de mentionner que nous sommes le 31 décembre et que le vol de nuit pour rentrer à Chicago nous amènera quelque part au-dessus du Kansas à minuit.
Et que la seule fille que j’ai envie d’embrasser quand les douze coups de minuit sonneront est justement dans cet avion. Mais je ne peux pas la toucher. Pas ici, et peut-être pas du tout.
Quand Maddison raccroche, je lui demande :
— Comment va Logan ?
— Bien.
Il se sourit à lui-même.
— Elle a trouvé sa robe pour le gala.
Je ne dis rien, je sais ce qui va suivre.
— J’ai hâte de la lui enlever.
Je ne peux pas m’empêcher de rire, en secouant la tête. Ce salaud est super heureux.
— Rich me fait chier pour que je vienne accompagné.
— Alors, fais-le. On sait tous les deux qui tu veux emmener, alors pourquoi ne pas le lui proposer ? Elle est juste là.
Il indique l’arrière de l’avion.
— Tiens, faisons-le tout de suite.
Il tend la main vers le bouton d’appel au-dessus de sa tête, mais avant que ses doigts ne l’atteignent, je parviens à les écarter.
— Non.
Mon ton est calme, mais sévère.
— Elle ne peut pas venir avec moi.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il y aura beaucoup trop de journalistes et qu’elle n’a pas le droit de nous fréquenter.
— C’est complètement débile.
— À qui le dis-tu.
Je pousse un soupir résigné en m’adossant à nouveau au siège.
— De toute façon, je ne sais pas si elle voudrait venir avec moi.
Je chuchote le plus bas possible.
— Si ça se trouve, pour elle, c’était juste un coup d’un soir et elle est passée à autre chose, je n’en sais rien.
Stevie vient près de notre rangée pour la démonstration de sécurité, comme elle le fait au début de chaque vol.
— Demandons-lui.
Maddison se penche en avant sur son siège pour s’adresser à mon hôtesse de l’air préférée.
— Ne t’avise pas de le faire.
Encore une fois, je chuchote, mais mon ton est ferme.
Stevie nous jette un coup d’œil méfiant avant de reprendre sa démonstration. Elle garde les yeux droit devant elle, brandissant la fausse ceinture de sécurité au-dessus de sa tête, mais s’adresse à Maddison et à moi.
— Pourquoi est-ce que vous avez l’air encore plus amoureux l’un de l’autre que d’habitude ce soir ?
Les lèvres de Maddison esquissent un sourire narquois. Il ouvre la bouche pour parler, et ses yeux pétillent d’amusement lorsqu’il m’évalue du regard.
— Toi, tu te tais, putain, dis-je le plus calmement possible. Si tu dis quoi que ce soit, je te tue. Puis j’épouse ta femme juste pour t’emmerder, et c’est moi que ton fils appellera papa.
— Oh, va te faire foutre !
Maddison n’essaie pas du tout d’être discret.
— Stevie, Z voudrait que tu l’accompagnes à un gala de charité à Chicago, mais il est trop trouillard pour te le demander et il croit que tu vas refuser.
— Je te déteste. On n’est plus amis.
Maddison se rassied droit sur son siège avec un sourire satisfait, tandis que le petit rire de Stevie résonne dans l’allée.
Si mes joues pouvaient changer de couleur, je rougirais comme une gamine en levant les yeux vers elle. Heureusement, elle n’a pas l’air choquée. Elle est plutôt amusée par mon ex-meilleur ami et moi.
— Je ne peux pas.
Même si je savais qu’elle allait répondre ça, ça ne me fait pas plaisir de l’entendre.
En plus, ça ne m’apprend pas si c’est à cause de son boulot ou si c’est parce qu’elle ne veut pas.
— C’est ce que je lui ai dit.
Mon sourire est crispé et forcé, mais j’essaie de me montrer le plus nonchalant possible.
— Non, je veux dire que je ne peux pas venir avec toi.
Oui, merci, Stevie. Vas-y, enfonce un peu plus le couteau dans la plaie, ma douce.
— Parce que j’y vais déjà.
Je redresse brusquement la tête en entendant ça.
— Avec mon frère, précise-t-elle.
Oh. Je n’y avais pas pensé. Évidemment, Ryan Shay sera là. Tous les grands noms du sport de Chicago seront présents. Oh, ça pourrait être bien. La lueur d’espoir dans mes yeux et le léger mouvement de mes lèvres trahissent ma joie.
Ça pourrait tomber à pic.
Je serai au gala tout seul, et personne ne pourra se demander ce que Stevie fait là puisqu’elle sera avec son frère.
Oui, c’est parfait.
Maddison nous dévisage tour à tour, Stevie et moi, les sourcils froncés.
— C’est qui, ton frère ?
Les yeux de Stevie croisent les miens pendant un moment, elle a l’air étonnée, avant de comprendre que je n’ai pas partagé l’info avec mon meilleur ami. Oups… ex-meilleur ami. C’est normal que je n’aie rien dit. Elle voulait le cacher, même à moi, je n’allais pas exposer sa vie privée à Maddison.
Et comme je lui ai dit, je me fiche pas mal de savoir que Ryan Shay est son frère.
Sauf maintenant. Là, je suis super content parce que, grâce à lui, Stevie pourra venir au gala, et que je n’en demande pas plus.
— Euh…
Elle hésite.
— Il s’appelle Ryan Shay. Il joue au basket pour Chicago.
— Tu déconnes !
Maddison est bouche bée.
— Non, répond Stevie en riant.
— Attends. Tu es sérieuse ? Ton frère est Ryan Shay ?
Elle acquiesce, tout en continuant à rire de l’excitation de Maddison. Mais le connaissant, il est surtout impatient d’en parler à sa femme et à son frère, qui sont fans de basket.
— Oui. C’est lui qui a un appartement dans ton immeuble. J’habite chez lui en ce moment.
— Putain de merde. Ma femme va halluciner.
En levant les yeux vers Stevie, je lui adresse un sourire d’excuse au nom de mon pote fan de son frère, mais ça ne semble pas la déranger. Elle est plutôt amusée. Peut-être que le fait que je lui ai dit que je l’apprécie indépendamment de son frère a fait du chemin dans sa tête.
— Au fait, Logan, ma femme, était ravie de te rencontrer le jour où on a sonné chez toi pour Halloween, ajoute Maddison, ramenant le sujet à Stevie, ce dont je lui suis reconnaissant.
— Elle a l’air très sympa.
— C’est la meilleure.
Cette fois, c’est moi qui réponds, et Maddison arbore un sourire attendri en entendant cette déclaration.
— Ouais, la meilleure, convient-il.
Et apparemment, nous sommes à nouveau potes tous les deux.
— Bon, je suppose que je la verrai au gala alors. Et vous deux aussi ?
Ses yeux se tournent vers moi.
Bien sûr qu’elle nous verra tous les deux. Elle ne réalise pas que ce gala est une collecte de fonds pour Sportifs bien dans leur tête, l’organisation caritative dont Maddison et moi sommes les cofondateurs ?
— Tu me réserves une danse ?
Mon ton est un peu trop désespéré et rempli d’espoir, mais tant pis. Il reflète mon état d’esprit.
Elle hausse un sourcil amusé avant de me faire une contre-offre.
— Tu arrêtes d’appuyer non-stop sur le bouton d’appel, alors ?
— Tu vois, ces deux choses ne semblent pas du tout équivalentes.
— À quel point as-tu envie de danser avec moi ?
Je souris. La réponse ? Hyper envie.
Je ne réponds pas parce qu’il n’est pas nécessaire de le faire. Elle le sait parfaitement. Le sourire amusé qui se dessine sur ses lèvres pulpeuses me le dit, et la légère pression qu’elle exerce sur mon épaule en passant le confirme.
— Efface ce sourire stupide de ton visage, s’amuse Maddison.
Je continue de sourire, bien trop heureux d’avoir trouvé une solution à mon problème.
— Je ne peux pas m’en empêcher.
— Tu sais que tu l’aimes vraiment, hein ? Je ne suis pas sûr que tu en sois conscient, mais je t’assure que c’est le cas.
Un soupir de satisfaction m’échappe.
— Ouais, je sais.
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Après quelques heures de vol, presque tout l’avion dort.
Je me suis assoupi par intermittence.
Mon alarme interne me réveille chaque fois que Stevie passe dans l’allée, et j’ouvre les yeux juste à temps pour avoir une vue parfaite. Qu’il s’agisse de son incroyable cul lorsqu’elle marche vers l’avant de l’appareil ou de son visage époustouflant lorsqu’elle me lance un adorable sourire chaque fois qu’elle retourne à l’arrière.
Dans les deux cas, c’est un dix sur dix.
L’avion est plongé dans le noir, à l’exception d’une légère lueur qui provient des deux cuisines de l’avion. Par conséquent, personne ne peut voir ma tête qui n’arrête pas de se retourner vers le fond dans l’espoir de trouver un moment pour parler à Stevie seul à seul.
Parler.
L’embrasser.
L’un ou l’autre.
Mais il est presque minuit, et j’aimerais bien commencer mon année avec elle.
— Tu es réveillé, hein ?
Ma tête revient à la zone sombre qui m’entoure et je découvre l’une des autres hôtesses près de mon siège.
Je ne connais pas son nom, mais c’est celle qui a un problème avec le fait que Stevie sympathise avec nous. Avec moi.
— Euh, oui. Je n’arrive pas à dormir.
Elle se penche, s’accroupit à côté de mon siège et se place au niveau de mes yeux.
— Je peux t’apporter quelque chose ?
— Non. Ça va.
Mes yeux se dirigent à nouveau vers la cuisine arrière, mais je ne vois pas Stevie, même si je sais qu’elle s’y trouve. Indy – Stevie m’a rappelé son prénom – est bien en vue et m’observe.
— Des projets pour le Nouvel An ? demande la troisième hôtesse de l’air.
— Rien d’autre que ce que je suis en train de faire.
— Tu n’es pas beaucoup sorti pendant les déplacements. Pas beaucoup de photos dans les tabloïds ces derniers temps.
— Euh, oui. Je n’ai pas trop envie de sortir ces temps-ci.
— Oh, c’est dommage parce que j’espérais…
— Hé, Tara, l’interrompt Indy. Un des pilotes a besoin que l’une d’entre nous le remplace pour qu’il puisse aller aux toilettes. Si tu veux aller dans le cockpit, je surveille l’avant et je couvre la porte.
— Oh.
Tara se lève, époussette sa jupe et prend un air aussi dégagé que possible, pour tenter de faire oublier qu’elle s’approchait dangereusement de la limite de fraternisation qu’elle impose si strictement à Stevie.
— Oui, on va faire ça.
Elle tourne les talons, se redresse et affiche à nouveau très vite son expression habituelle d’emmerdeuse en se dirigeant vers l’avant de l’avion.
Indy la suit, mais avant d’être trop loin, elle se décale pour me regarder par-dessus son épaule et m’adresse un clin d’œil complice. Je me retourne et je réalise que la cuisine est vide, c’est-à-dire qu’il ne s’y trouve plus qu’une certaine hôtesse aux cheveux bouclés. Je décoche un sourire effronté à Indy avant qu’elle ne disparaisse.
La blonde est la capitaine de ce navire, dirait-on.
Le plus discrètement possible, en essayant de ne réveiller aucun de mes coéquipiers, je me faufile dans l’allée jusqu’à l’arrière de l’avion, où je sais que Stevie se cache.
— Salut.
Je chuchote, incapable de retenir mon sourire plein d’espoir lorsque je la trouve seule. Je place mes mains de part et d’autre de la cloison qui sépare la cuisine du reste de l’appareil, pour que personne ne puisse nous voir.
Ses joues rougissent instantanément sous ses taches de rousseur.
— Salut.
— Bonne année.
Elle consulte sa montre.
— Il reste encore quelques minutes.
— Alors, ce gala…
— Oui ?
— Tu y vas.
— Oui, répond-elle avec un petit rire.
— Cool, dis-je en hochant la tête comme un imbécile. Ou je ne sais pas quoi.
— Ou je ne sais pas quoi, répète-t-elle avec un sourire éclatant.
Elle a remarqué que je suis beaucoup trop content.
Je fais un pas dans la cuisine et l’expression de Stevie change instantanément. Elle recule pour laisser la même distance entre nous.
Son sourire amusé a disparu, probablement parce que le mien aussi. Je sens le désir brûler dans mes yeux alors que je la coince en faisant un nouveau pas en avant. Cette fois, elle n’a nulle part où aller, son dos touche la paroi derrière elle et sa bouche s’ouvre. Mais je garde une distance de trente centimètres entre nous, pour ne pas trop lui imposer ma présence.
Pas avant qu’elle ne me dise qu’elle en a envie.
— Et si tu n’y allais pas avec ton frère, tu irais avec moi ?
Ma voix est grave et rauque.
Stevie ne répond pas, mais je la vois déglutir avec difficulté. Son pouls fait battre la peau délicate de son cou.
— Si ça ne te causait pas d’ennuis, tu irais avec moi ?
Encore une fois, elle ne répond rien. Ses jolis yeux sont remplis de tous les mots qu’elle voudrait dire, mais qu’elle ne veut pas laisser sortir.
Je murmure :
— Dis oui. Dis-moi que tu m’accompagnerais. Dis-moi que tu as envie de venir avec moi.
J’ai besoin qu’elle l’affirme, pas juste pour booster mon ego, mais parce que j’ai besoin de savoir que je ne suis pas fou. J’ai besoin de savoir qu’elle ressent la même chose que moi. Qu’elle aussi aime être avec moi. Qu’elle aussi adore discuter avec moi. Que ça lui plaît aussi de coucher avec moi. Qu’elle aime me taquiner, comme moi.
— Bonne année, putain !
Rio hurle depuis son siège, réveillant tout le monde à bord, et me faisant sursauter. Je m’empresse de reculer pour que Stevie n’ait pas d’ennuis à cause de notre position.
Rio met le volume de son enceinte à fond, et la musique retentit dans l’avion sous les cris et les applaudissements. Je jette un coup d’œil dans l’allée : tous mes coéquipiers se réveillent et certains dansent sur la musique tonitruante.
Stevie glisse sa main dans la mienne, ramenant mon attention sur elle alors qu’elle se cache dans le coin de la cuisine pour que personne ne la voie, le dos appuyé contre la paroi.
Elle tire sur le tissu de ma chemise pour que je ne sois qu’à quelques centimètres d’elle. Mes paumes trouvent la cloison derrière elle, de chaque côté de sa tête, et je l’enferme entre mes bras musclés.
Je suis douloureusement conscient que ma poitrine se soulève et s’abaisse plus rapidement qu’elle ne le devrait, mais cette fille me trouble depuis des mois, et je respire nerveusement comme si l’oxygène allait manquer à bord.
Qu’est-ce qu’elle va faire ?
Derrière ses cils noirs, les yeux de Stevie se baladent entre les miens. Je lis de l’incertitude dans ses iris bleu-vert. Comme si elle n’était pas sûre de ce qu’elle voulait faire. Comme si elle n’était pas sûre de pouvoir le dire.
Mais elle semble avoir envie de le dire.
Dis-le.
— Oui.
Elle se mordille la lèvre inférieure.
— J’aimerais pouvoir t’accompagner au gala.
Good Day retentit dans la cabine depuis l’enceinte de Rio tandis que ma bouche se soulève en un demi-sourire victorieux. Je me passe discrètement la langue sur les lèvres, et Stevie suit le mouvement des yeux, me suppliant en silence de les approcher des siennes.
Et quand elle passe deux doigts dans la chaîne en or autour de mon cou pour amener ma bouche contre ses lèvres, je sais que la journée va être aussi bonne que le dit la chanson.
Ça va être une année formidable.
Mes lèvres se collent contre les siennes, chargées de désir, et prennent tout ce que Stevie a à offrir.
Sa main se referme sur ma nuque pour m’attirer à elle, et ses anneaux en métal refroidissent la chaleur de ma peau. Je me penche en la poussant contre la cloison de l’appareil : j’ai besoin d’être le plus proche d’elle possible, pour ne laisser échapper aucune sensation.
Mes mains quittent la paroi et se posent sur ses joues tandis que ses lèvres s’entrouvrent et que sa langue trouve la mienne. Elle est douce et chaude, et moi qui n’ai jamais été du genre à embrasser intimement, je ne peux pas imaginer me priver de ce moment.
Le désir pousse ses hanches contre les miennes en rythme, et le gémissement rauque qui s’échappe de ma gorge est bruyant, mais heureusement la musique de Rio couvre nos bruits passionnés et affamés.
Le chahut s’amplifie, les gars sont de plus en plus surexcités et je dois m’arrêter pour éviter que Stevie ait des ennuis.
Non, merde, je ne veux pas m’arrêter.
Alors, je continue.
Ma langue l’explore, l’effleure et la goûte, nos lèvres bougent en parfaite harmonie, sans perdre un instant, comme si nous étions faits pour ça.
Finalement, et malheureusement, Stevie s’écarte légèrement, mettant fin à la connexion. Mais le sourire satisfait qu’elle arbore sur ses lèvres gonflées ne contient aucune trace de regret… juste du plaisir.
J’adore l’embrasser.
Je laisse mes mains tatouées s’attarder autour de son menton et j’appuie mon front contre le sien. Nous essayons tous les deux de remplir nos poumons de l’oxygène dont nous nous sommes privés un peu trop longtemps.
Je murmure contre sa bouche :
— Bonne année.
— Bonne année.
Elle sourit.
On ne se quitte pas des yeux, ce que j’aurais trouvé flippant il y a quelques mois encore, mais je n’arrive pas à trouver la force de détourner les yeux.
J’en ai envie.
J’ai envie d’elle.
Elle soutient mon regard, et nous sommes tous les deux aussi contents l’un que l’autre.
— Je prendrai une eau pétillante, dis-je avec douceur, interrompant ce merveilleux moment, parce qu’il le faut avant que quelqu’un n’arrive ici.
J’affiche un sourire malicieux et amusé lorsque Stevie me repousse affectueusement.
— Fiche le camp, m’ordonne-t-elle en riant.
Je me trouve très drôle et je glousse avec elle avant de retourner à mon siège. Je fais un pas en dehors de la cuisine avant de changer d’avis : je me retourne rapidement pour lui voler un dernier baiser rapide, à l’abri des regards.
— Avec un supplément de citron vert, ma douce.
Je m’attarde juste au-dessus de ses lèvres.
— Je te déteste.


Chapitre 24
Stevie
— Tu es magnifique, V.
Ryan tourne la tête dans ma direction, sur le siège arrière. Il m’adresse un sourire attendri et fier alors que nous attendons dans la file de voitures devant un bâtiment beaucoup trop luxueux.
— Merci.
Je cogne mon épaule contre la sienne.
— Non, merci à toi. Si tu n’avais pas accepté de m’accompagner, j’aurais été dans la merde. Tu te souviens de la nièce de mon directeur général ? Celle que j’ai dû accompagner pour la première du film ? Elle ne me fiche plus la paix depuis, et notre directeur général m’a demandé de l’emmener ce soir. Heureusement que tu avais déjà dit oui.
— C’est le grand amour entre vous, on dirait. Je suis désolée de lui barrer la route.
— Ne dis pas n’importe quoi. Mon seul grand amour, c’est le basket.
— Comme c’est romantique.
Je passe les mains sur le satin bleu ciel de ma robe et je respire profondément. Son prix était si élevé que j’en ai eu mal au ventre. Mais dès que je l’ai enfilée et que mon frère a vu l’assurance que je dégageais, il est passé à la caisse et a réglé la robe avant même que je sois sortie de la cabine d’essayage.
Ces derniers temps, je suis plus sûre de moi, il faut dire. Ma confiance est un peu reboostée. Et je sais pourquoi. Même si je ne veux pas l’admettre, l’attention que Zanders me porte a un impact positif sur ma confiance en moi, c’est flagrant.
C’est vrai qu’il ne sait pas tout de ma personnalité, mais il a le don de valoriser tout ce qu’il connaît de moi. Il choisit les mots qu’il faut, il ne se contente pas des compliments que les filles aiment entendre. Ils sont taillés sur mesure pour moi. Je me sens bien grâce à ses attentions, comme ses regards appuyés, son cadeau de Noël tellement attentionné ou encore son baiser passionné au Nouvel An.
Oui, grâce à lui, je me sens bien.
Le baiser du Nouvel An n’aurait probablement pas dû se produire, mais c’est ma faute : je n’ai pas réussi à me retenir. Ça faisait des mois que je luttais contre notre attirance, et l’espace d’un instant, j’ai craqué. J’avais envie de me sentir désirée. Cependant, c’était un pas de plus dans la direction que je m’étais juré de ne pas emprunter.
J’ai joué avec l’idée qu’on puisse avoir une relation libre et sans contrainte, en couchant ensemble quand on est en déplacement. Mais en réalité, je ne parviens pas à cerner ce qui se passe entre nous. Du coup, pour protéger mon petit cœur, j’essaie de me convaincre que, pour Zanders, c’est de l’attirance physique et rien de plus. Si je m’autorise à croire qu’il y a plus, je risque de trop souffrir.
Si j’en juge par les sentiments que j’éprouve déjà pour lui, les dégâts potentiels qu’il pourrait me causer me font froid dans le dos.
Ce type ne propose jamais de rendez-vous amoureux, couche rarement deux fois avec la même fille et n’aime pas être en couple, vu qu’il ne l’a jamais été. Mais je dois bien accepter tout ça, si je veux le fréquenter.
J’aime discuter avec lui.
J’aime qu’il me montre sa face cachée.
J’ai adoré coucher avec lui et la confiance en moi que je ressens depuis me fait un bien fou.
Même si à ce moment précis, alors que le véhicule s’immobilise pile devant les flashs d’appareils photo et la foule de journalistes avides d’immortaliser les stars du sport de Chicago venues assister au gala de charité de Maddison, ma confiance cède la place à la nervosité.
Ryan me rassure avant que sa portière ne s’ouvre :
— Tout va bien se passer, V.
Alors que mon frère sort de la voiture et s’avance sur le tapis rouge, les flashs illuminent le ciel nocturne avec une telle intensité qu’il fait plus clair qu’en plein après-midi. Les cris et les acclamations pour attirer l’attention de mon jumeau assèchent ma gorge, parce que je n’ai pas le choix : je dois sortir pour l’accompagner.
Je déteste ce genre de situation.
Peut-être que notre chauffeur pourrait faire le tour du bâtiment et me déposer à l’arrière ?
Je suis à deux doigts de lui demander de le faire quand mon frère se penche dans la voiture et me tend la main.
Merde.
Je ravale ma peur et je prends sa main pour qu’il m’aide à sortir. Ryan m’abrite le plus possible des objectifs avec son corps, et je garde les yeux baissés, mais je ne peux pas vraiment me cacher. Il y a trop de monde.
Plus j’avance sur le tapis rouge, plus mon cœur s’emballe, mais je sais que le meilleur moyen d’échapper à toute cette attention est d’atteindre la porte d’entrée droit devant moi. Je ne ralentis pas le pas.
— Ryan Shay ! appelle un journaliste.
— Ryan Shay, est-ce un rendez-vous amoureux ?
— C’est qui la fille, mec ?
Je sais que mon frère n’est jamais pris en photo en charmante compagnie, parce qu’il ne sort avec personne, mais cette dernière interpellation m’irrite.
Le portier nous ouvre, et Ryan me pousse à l’intérieur avant de se retourner vers la foule qui réclame son attention.
— Je suis avec ma sœur jumelle, tout va bien, déclare-t-il en riant. Passons une bonne soirée pour une bonne cause. Merci.
Toujours diplomate, il salue la foule et adresse à tous un sourire bienveillant avant de me suivre à l’intérieur.
— Ça va ?
Mon frère protecteur me conduit jusqu’au vestiaire. Je réponds d’un signe de tête, j’enlève mon manteau et le confie au préposé en même temps que Ryan.
Maintenant qu’il a expliqué qui j’étais, j’espère que ma photo ne circulera pas sur Internet dans les jours qui viennent. J’ai déjà du mal à supporter le jugement de ma mère, n’en parlons pas de celui de milliers de trolls déchaînés…
Nous entrons dans la salle de bal et mes yeux s’écarquillent de stupeur. L’éclairage, la musique, les invités… C’est impressionnant de voir qu’autant de personnes soutiennent la fondation caritative de Maddison.
— Shay ! lancent plusieurs coéquipiers de Ryan pour que nous les rejoignions à leur table haute.
— Petite Shay.
Dom, un des coéquipiers de Ryan, m’examine des pieds à la tête quand je m’approche.
— Tu es vachement sexy ce soir. Très baisable.
— Attention à ce que tu dis, mec, le met en garde mon frère.
— Par quelqu’un d’autre, corrige Dom. Quelqu’un qui n’est pas dans l’équipe de ton jumeau, et qui n’a pas trop peur de se faire couper la bite.
— Ça me fait plaisir de te voir, Dom.
En riant, je serre le grand type dans mes bras. Les autres joueurs des Chicago Devils sont très sympas, l’inverse de ce que je pense des mecs avec qui il était dans son équipe à la fac.
Surtout un en particulier.
Qui sera présent ce soir.
— Est-ce que j’ai le droit d’offrir une coupe de champagne à ta petite sœur ? Ou est-ce que je risque de me faire remonter les bretelles pour ça aussi ?
— Je ne suis la petite sœur de personne. Le champion – je fais un geste en direction de mon frère – n’a que trois minutes de plus que moi.
Ryan passe un bras autour de mes épaules.
— Tu es quand même ma petite sœur… Mais Stevie préfère la bière. Je vais aller nous chercher une tournée.
Ryan s’éloigne, me laissant avec ses coéquipiers. Je maintiens qu’ils sont vraiment sympas, mais je n’ai absolument rien à apporter à leur conversation sur la défaite d’hier soir en double prolongation. Pendant que ces géants ressassent leur match raté, je laisse mes yeux se promener dans la salle.
Le décor est magnifique. L’éclairage est tamisé, la musique douce et un mur est couvert d’objets qui seront vendus aux enchères. Des œuvres d’art, des billets pour des matchs et des objets de collection en provenance de différentes équipes. Tout est offert dans le seul but de collecter des fonds pour l’association caritative de Maddison.
Les invités sont tirés à quatre épingles et le spectacle est époustouflant. De superbes femmes arborent des robes de soirée impressionnantes et s’affichent au bras des athlètes les plus en vue de Chicago. La salle regorge de grands hommes bien bâtis, dans leur plus beau smoking. Tout le monde me semble tellement… magnifique.
En parcourant la salle du regard, je sens une soudaine attraction magnétique dans l’espace resté libre entre deux coéquipiers de mon frère. Au loin, à l’autre bout de la pièce, une paire d’yeux noisette m’observe.
Zanders.
Waouh, il est à tomber, lui aussi. Il est entouré d’une foule d’inconnus qui réclament son attention, mais son regard est rivé sur moi.
Un doux sourire se pose sur ses lèvres généreuses et si agréables à embrasser, avant qu’il n’articule en silence depuis l’autre côté de la salle notre phrase préférée, Tu me suis ou quoi ?
Un rire m’échappe alors que je soutiens son regard. Mes joues s’échauffent. Zanders affiche un sourire béat, comme moi.
— Petite Shay, qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? me demande Dom.
Je reporte mon attention sur le groupe de mecs avec qui je suis et je secoue la tête au lieu de répondre. Je ne suis pas prête à ce que mon frère entende parler de mon aventure avec Evan Zanders, et mettre ses potes au courant serait une catastrophe ambulante.
— C’est qui, le mec avec ton frère ?
Dom désigne le bar d’un signe.
Sans me retourner, je sais déjà de qui il s’agit. Le creux de mon estomac en témoigne.
Malgré les années qui ont passé, l’idée de revoir Brett ce soir me pèse depuis des semaines. Notre histoire était sordide, et il me rappellera toujours que je ne suis pas assez bien. Mais en même temps, je suis convaincue de valoir bien plus que ce qu’il croit. Je n’ai aucune envie d’être avec lui, mais ça m’amuserait qu’il me coure après pour changer.
Je sais que ça a l’air tordu, mais notre relation déséquilibrée a énormément affecté mon assurance.
Je ne désirais qu’une chose : qu’il souhaite vraiment être avec moi, et aujourd’hui, des années plus tard, j’ai l’impression que je dois lui prouver que je suis digne d’être autre chose qu’une roue de secours.
Je rajuste mes cheveux lissés et je pose les mains qui serrent mon petit sac à main sur mon ventre pour cacher le rebond dans ma robe.
C’est quoi mon problème, franchement ? Je devrais n’en avoir rien à foutre de l’avis de ce connard.
— Petite Shay, c’est qui ce type ?
Mes yeux finissent par se tourner vers le bar où Ryan est en conversation avec son pote de l’université, mon ex. Mon frère a deux bières à la main, dont une pour moi, j’imagine, quand le regard de Brett croise le mien.
Mon estomac se noue.
J’ai envie de m’enfuir en courant et de me cacher, mais j’ai aussi envie de rester et de lui démontrer ce que je n’ai pas besoin de prouver.
Que je suis à la hauteur.
Je réponds distraitement à Dom.
— C’était le coéquipier de Ryan à la fac.
Brett sourit lorsqu’il m’aperçoit, avant de donner une tape sur l’épaule de mon frère, d’attraper deux flûtes de champagne et de se diriger vers moi.
Je n’arrive pas à le quitter des yeux. Il a l’air en forme. Il est toujours très beau, même si son corps a légèrement changé depuis qu’il a arrêté le basket.
Cette interaction minuscule suffit à me faire comprendre que je ne peux pas. Je suis incapable d’habiter dans la même ville que lui. J’ai de nouveau l’impression de ne pas être à la hauteur.
— Shay est au courant que tu t’es tapé ce type ?
Le ton de Dom est amusé, mais redoute un peu l’homme qui s’approche de moi.
— Oui, on était très proches tous les trois, et c’est mon ex.
— Oh, merde.
Dom prend sa coupe de champagne sur la table et fait signe aux autres.
— On ferait mieux de les laisser, les gars.
Les géants s’éloignent tandis que Brett arrive et me tend une flûte.
— Stevie, tu es magnifique.
— Oui, je sais.
Un petit rire s’échappe des lèvres de Brett.
— Où est passée Stevie la modeste ?
Modeste ? Je crois qu’il veut dire qui doute d’elle.
Il soulève la flûte un peu plus haut et attend que je la prenne.
— Je ne bois pas de champagne.
— Tu peux ce soir. Allez, prends-la. Je ne t’ai pas vue depuis des années. Trinque avec moi.
À contrecœur, j’accepte le verre : je n’ai jamais su dire non à ce mec.
— Comment vas-tu ?
Je réponds vite, en hochant la tête.
— Ça va. Et toi ?
Je porte le liquide pétillant à mes lèvres et je grimace légèrement. C’est trop sucré. J’ai envie d’une bière.
— Je vais mieux maintenant, commence-t-il. Ryan va me présenter quelques personnes ce soir, donc si tout se passe bien, je bosserai à nouveau dans le sport, et mieux encore, j’habiterai dans la même ville que toi.
Brett tend la main, caresse une mèche de mes cheveux lisses et raides, la passe entre ses doigts.
— J’aime beaucoup quand tu es coiffée comme ça.
Je me détourne : je ne suis pas sûre d’apprécier qu’il me touche. Mais ça ne me déplaît pas totalement.
— Stevie, ça me fait vraiment plaisir de te voir, déclare-t-il soudain.
Je le fixe droit dans les yeux, complètement déstabilisée. Ça fait des années qu’on n’est plus ensemble, qu’on n’a pas échangé un mot. Il ne doit avoir personne d’autre en vue pour le moment, j’imagine.
Je le supplie :
— Ne dis pas ça. Pas après ce que tu as dit.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
Il n’est pas au courant ? Il ne s’est pas rendu compte que je l’ai entendu dire à toute son équipe, sauf à mon frère évidemment, qu’il s’était servi de moi pendant les trois années qu’a duré notre relation ? Qu’il aurait des meufs bien plus canon dès qu’il passerait pro ?
— Tout ce que je sais, c’est que du jour au lendemain ma petite amie a disparu de la surface de la Terre, et que je n’ai plus eu de nouvelles de toi après le diplôme.
— Ta petite amie… ou ton bouche-trou en attendant de trouver mieux ?
— Stevie, qu’est-ce que tu racontes ?
— Je t’ai entendu.
Ma voix s’élève légèrement à cause de la colère qui bouillonne en moi.
— Je t’ai entendu expliquer à tes coéquipiers que tu n’étais avec moi que pour passer le temps et qu’une fois que tu serais basketteur professionnel, tu aurais toutes les meufs à tes pieds.
— Tu te fous de moi, Stevie ? C’est pour ça que tu m’évites depuis toutes ces années ? C’est le genre de conneries que tous les mecs racontent dans les vestiaires pour faire le malin.
Une minute. Est-ce que c’était vraiment ça ? Est-ce que c’est moi qui en ai fait tout un fromage ? Je ne sais plus quoi penser. Même si ce n’étaient que des paroles débiles pour se vanter auprès de ses potes, n’empêche que c’est exactement comme ça qu’il m’a traitée pendant des années : comme si j’étais une solution de rechange, en attendant mieux. Non. Je n’ai pas mal interprété ses paroles.
— Il faut que tu t’en remettes.
Mes yeux se dirigent vers les siens.
— Que je m’en remette ?
— Oui, que tu oublies ça. Tu m’as évité pendant des années. Tu n’as jamais répondu à mes messages. Mais bientôt on habitera dans la même ville, et je sais que tu as encore des sentiments pour moi. Tu es toujours amoureuse de moi. Alors, ne me bats pas froid juste pour une bête histoire de conversation dans les vestiaires.
Je n’ai rien à répondre, parce que je ne suis pas certaine qu’il ait tort. Dire que j’ai des sentiments pour lui n’est probablement pas le terme exact, mais j’ai sans doute quelque chose à prouver. Que je vaux mieux que la position dans laquelle il m’a mise.
— Ta famille m’adore. Ils ont toujours voulu qu’on soit ensemble, et maintenant je suis dispo. Notre histoire n’est pas finie, et tu le sais.
— C’est fini.
Mais mon ton manque de conviction.
— Oh non, ce n’est pas fini.
— Elle vient de te dire que c’était fini, lâche une voix forte et confiante derrière moi.
Je sens la présence de Zanders, et le fait qu’il me soutienne me permet de redresser la colonne vertébrale et de me tenir plus droite.
Par-derrière, Zanders se penche sur moi et m’arrache des mains la coupe de champagne que j’ai à peine goûtée. Il la pose sur la table, avant de me tendre une bière.
— Waouh ! s’exclame Brett tout sourire, mais visiblement nerveux. Evan Zanders ! J’espérais te rencontrer ce soir. Moi, c’est Brett.
Il lui tend la main, mais Zanders ne la prend pas.
— C’est bon à savoir. Tu peux m’accorder un moment seul avec Stevie ?
Brett retire sa main et balbutie.
— Euh, bien sûr.
Ses sourcils se froncent.
— Stevie, on dansera plus tard.
— Non, tu ne danseras pas avec elle.
Zanders pose sa large main sur ma hanche avec une attitude de propriétaire. Le métal de ses bagues s’enfonce dans ma peau ; son agacement est palpable.
Même si le contact est discret, Brett le remarque et sa tête bascule en arrière comme si quelqu’un l’avait frappé.
— Ton frère est au courant ? demande mon ex abasourdi.
— Mon frère est au courant de la manière dont tu as parlé de moi à tes potes ?
La réplique fuse du tac au tac parce que je veux détourner l’attention de sa question.
Zanders resserre son étau, ses doigts tordent le tissu en satin, et sa colère irradie de tout son corps.
— Non, il sait pour ça ?
Brett désigne d’un signe de tête le géant derrière moi.
— Il n’y a rien à savoir.
La main de Zanders se détache de moi, son contact possessif me manque déjà, mais il reste fermement ancré dans mon dos, et sa présence m’apporte l’assurance dont j’ai besoin. Il est temps de mettre fin à cette désagréable conversation :
— Je pense que tu devrais y aller, Brett.
— On se reparlera plus tard.
— Je ne…
— On se reparlera plus tard.
Son ton est implacable, imprégné par une colère froide. Il m’examine des pieds à la tête, puis fait pareil avec Zanders. Il a beau tenter de jouer le connard autoritaire, je vois bien qu’il est intimidé.
Parfait.
Comme il m’a toujours effrayée, voir les rôles s’inverser, grâce à l’homme hyper sexy qui se tient derrière moi, me fait un bien fou.
Brett s’éloigne, et Zanders se place face à moi, les yeux rivés sur le dos de mon ex.
— C’est qui, ce pauvre type ?
Il appuie nonchalamment un bras sur la table haute à côté de nous. Il est vraiment à croquer, j’ai envie de le dévorer. Trop beau. Vraiment trop beau. Son smoking est entièrement noir et est taillé à la perfection pour mettre en valeur chacun de ses muscles. Ses mains tatouées dépassent des manches, et ses doigts sont encore ornés de ses bagues. J’adore ça.
— Stevie, ma douce.
Il relève mon menton, pour que mon regard baladeur se fixe sur son expression amusée.
— Il va falloir que tu arrêtes de saliver sur moi une seconde et que tu me dises qui est ce type.
Je plisse les yeux, mais il n’a pas tort.
— Ce type, c’est mon ex.
— Je le déteste.
— Quelle surprise, dis-je en riant.
— Qu’est-ce que tu voulais dire, quand tu lui as demandé si ton frère savait ce qu’il avait raconté aux autres ? Qu’est-ce qu’il a dit de mal sur toi ?
Les yeux noisette de Zanders me transpercent, me pressant de lui expliquer, mais Ryan est au bar, juste derrière lui, et ce n’est pas le moment.
— On peut en parler plus tard ?
— On en parlera ? Tu me l’expliqueras plus tard ?
— Oui, promis.
Je suis sincère. Je me montre toujours sincère et ouverte avec Zanders, et je peux discuter de tout avec lui. Alors oui, je lui expliquerai ça, s’il me le demande.
Je relève les yeux et remarque qu’il détaille mon corps, comme s’il savourait le spectacle. Je le laisse faire. Avec lui, je ne ressens pas le besoin de me couvrir en partie ou de me montrer sous un angle plus flatteur.
— Tu es…
Il perd ses mots alors que son regard s’attarde entre mes seins, puis sur ma jambe exposée, celle que la fente à hauteur de la cuisse ne couvre pas.
— Tu es belle, Stevie.
Son ton est doux, et sincère surtout.
— Tu es incroyable.
Il secoue la tête. Ses iris noisette reviennent vers les miens et parcourent mon visage.
— Cette robe est… Waouh.
Ses yeux s’écarquillent.
— Elle fait disparaître le vert de tes yeux. Ils ne sont plus que bleus ce soir.
Pourquoi est-ce qu’il dit ça de cette façon ? Ses compliments font palpiter mon cœur et j’ai l’impression de manquer d’air.
— C’est joli, tes cheveux comme ça.
Il ne me touche pas. Il les désigne d’un signe de tête et ajoute :
— Mais tes boucles me manquent. C’est ta marque de fabrique.
Je souris. J’adore mes boucles aussi ; qu’est-ce qui m’a pris de les lisser pour impressionner un connard qui ne m’a jamais considérée que comme un bouche-trou ?
La façon dont Zanders me regarde n’a rien de sexuel. J’ai l’impression qu’il voit vraiment celle que je suis, et ça me déstabilise. Pourtant Zanders est un animal. Ce qui le définit, c’est le sexe. L’attirance. Pas de doute. Mais son expression est si douce en ce moment, qu’on dirait qu’il souffre de devoir se retenir quand il me contemple.
Je m’éclaircis la gorge et je détourne les yeux pour cacher les émotions qui me traversent.
— C’est fou le monde qui est venu pour la fondation de Maddison.
Zanders fronce les sourcils, l’air contrarié.
— Tu sais, Stevie…
— V, nous interrompt Ryan, une bière dans chaque main. Tiens, où est passé Brett ?
Les yeux bleu-vert de Ryan vont de Zanders à moi.
— Je ne sais pas.
Je tends la main vers le défenseur.
— Ryan, je te présente Evan Zanders. Zanders, je te présente mon frère, Ryan.
— Hé, mec, ravi de te rencontrer.
Zanders se tient un peu plus droit avant de lui tendre la main. Ryan lui rend son salut.
— Oui, je sais qui tu es, répond mon frère.
Putain.
La tension est palpable, personne ne dit rien, et Zanders n’est manifestement pas impressionné par mon jumeau qui tente de jouer les durs.
Ryan se tourne vers moi.
— Si on allait retrouver Brett ? On n’a plus passé de temps à trois depuis la fac.
— Non, je n’ai pas envie.
J’implore silencieusement Zanders du regard, lui demandant de ne pas intervenir.
Le joueur de hockey appuie son coude sur la table haute, croise un pied sur l’autre, l’air décontracté et pas du tout intimidé par mon jumeau.
— Bon, allons chercher un verre au bar, alors.
C’est l’excuse que mon frère trouve pour m’éloigner du défenseur, mais c’est une tentative pitoyable, car j’ai déjà une bière quasi pleine en main et une autre qui m’attend dans la sienne.
Zanders laisse échapper un petit rire avant de se redresser.
— Ryan, j’ai été ravi de te rencontrer.
Il tape sur l’épaule de mon frère.
— Stevie…
Une de ses mains glisse le long de ma taille, puis remonte dans le dos, se fichant éperdument que mon frère soit juste à côté de nous et nous observe.
— N’oublie pas de me réserver une danse.
Ses lèvres chaudes effleurent ma joue pour y déposer un baiser délicat avant qu’il ne s’éloigne, nous laissant seuls, Ryan et moi.
— V, gémit Ryan. Non. S’il te plaît, non. Pas lui.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Ne mens pas. Il te plaît, ce type ?
— Il ne me… plaît pas.
Sans quitter mon frère des yeux, j’ajoute :
— Mais il ne me déplaît pas non plus.
— Stevie, ce mec collectionne les femmes comme on enfile des perles sur un collier. Sa personnalité gâche la réputation de tous les sportifs de Chicago.
— Il n’est pas comme ça, Ryan. Certains aspects de sa personnalité ne se voient pas de l’extérieur.
— Et toi, tu es à l’intérieur pour les voir ?
La question pourrait paraître blessante, mais je le connais, et son expression inquiète m’indique qu’il pense surtout à moi.
— Je ne sais pas. Peut-être pas. Je crois que j’en sais plus sur lui que la plupart des gens.
Ryan lâche un soupir résigné.
— Tu es une adulte, tu peux faire ce que tu veux, et je fais confiance à ton jugement, mais V… Je crois que la seule chose que tu retireras de tout ça, c’est de la souffrance.
Son regard est anxieux et plein de sollicitude, mais il ne me juge pas.
C’est vraiment paradoxal, quand on pense que son ancien pote de l’université est là et qu’il s’est montré dix fois pire avec moi que Zanders ne l’a jamais été. Mais Ryan ignore comment Brett m’a traitée, et ne sait rien de ce qui me lie à Zanders, et que je suis quelqu’un d’important à ses yeux, j’en suis persuadée.
— Je t’aime et je me tracasse pour toi, c’est tout.
Il me lance un sourire d’excuse avant de passer un bras autour de mes épaules.
Cette preuve qu’il s’en fait pour moi me rappelle que je devrais peut-être m’en soucier moi aussi. Ressentir les choses que je ressens, ou plutôt essayer de ne plus les ressentir, c’est exactement la promesse que je me suis faite après la rupture avec Brett. Je m’étais juré de ne plus avoir de sentiments pour ce genre de sportif, surtout quelqu’un d’aussi connu que Zanders.
— Désolée de vous interrompre.
Une grande femme magnifique se glisse à côté de mon frère et se colle près de lui sans se soucier le moins du monde de ma présence.
— Je voulais me présenter, ajoute-t-elle.
Elle s’intercale entre lui et moi et me tourne le dos. Quel culot ! Elle devrait peut-être se faire tatouer « je cours après les basketteurs » sur le front.
— Rachel.
— Ryan.
Mon frère tend la main pour serrer la sienne, et elle la retient un peu plus longtemps que nécessaire. Cette garce jette un coup d’œil par-dessus son épaule, son regard croise le mien avant de scruter la foule, comme si elle risquait quelque chose en étant ici. Puis elle s’adresse de nouveau à Ryan.
— Je sais qui tu es. Je t’ai croisé à plusieurs événements à Chicago, et j’ai toujours voulu me présenter.
— Eh bien, ravi de te rencontrer.
— Pareil pour moi.
Elle rejette ses cheveux par-dessus son épaule, me fouettant le visage.
— Je serai là toute la soirée, n’hésite pas à venir me rejoindre.
En s’éloignant, elle se retourne et lui fait un clin d’œil.
J’interviens dès qu’elle est hors de portée :
— Il n’en est pas question.
Ryan rit de bon cœur.
— Quoi ? Toi, tu peux coucher avec des gens que je n’aime pas, mais pas moi ?
— Je ne… Peu importe.
Ryan n’a pas envie d’entendre ça.
— Et cette fille est… non.
— Je te taquine. Je n’ai aucune envie de répondre à ses avances.
Ryan lui tourne le dos, appuie ses avant-bras sur la table haute et fait tinter sa bouteille de bière contre la mienne.
— On devrait faire un pacte de jumeaux et s’engager tous les deux à ne sortir avec personne.
— Haha. Très drôle. Venant du gars qui ne sort jamais avec personne.
Ses yeux pétillent. Il hausse nonchalamment les épaules et porte sa bière à ses lèvres.
— Et pour ta gouverne, on ne sort pas ensemble non plus, Zanders et moi.
— Alors, qu’est-ce qu’il y a entre vous ? Parce que j’ai l’impression que le plus grand salaud de la ville est en train de se taper ma sœur.
Je ne sais pas quoi répondre, mais avant que je puisse faire une tentative, Maddison s’approche de notre table.
— Salut.
Il sourit, main dans la main avec sa femme.
— Salut, Stevie, ajoute Logan en m’adressant un petit signe.
— Bonsoir, vous deux. Logan, tu es magnifique. Le vert est ta couleur.
— Je peux dire la même chose pour le bleu et toi. Tu es splendide. Vous vous amusez bien tous les deux ?
— Oui. Cet endroit est incroyable.
Les yeux de Maddison et de Logan vont de Ryan à moi et je réalise soudain qu’ils n’ont pas été présentés. C’est bizarre. D’habitude, c’est mon frère que tout le monde connaît, et moi, je suis la sœur qui le suit.
— Oups, désolée.
Je me tourne vers lui.
— Ryan, je te présente Maddison, le capitaine des Raptors, et sa femme, Logan.
Je lui montre la beauté aux cheveux roux.
— Ils habitent dans le même immeuble que toi. Et je vous présente mon frère, Ryan Shay.
Les joues de Logan prennent une légère teinte rosée.
— J’allais faire semblant de ne pas savoir qui tu es, mais en réalité, je suis une immense fan.
Ryan rit.
— Tu es mariée au capitaine de la meilleure équipe de hockey de la ligue en ce moment, et c’est de moi que tu es fan ?
— C’est idiot, hein ? ajoute Maddison d’un ton sarcastique.
— Attention, prévient Logan. Si je suis une fan de hockey aujourd’hui, le basket est mon premier amour.
Ryan fait tinter sa bouteille contre la flûte de champagne de Logan.
— Voilà le genre de personnes que j’aime.
— Nous voulions vous remercier d’être venus, déclare Maddison. Et Ryan, j’ai vu que tu as fait don des billets pour ta famille et d’une séance de coaching individuel pour la vente aux enchères. C’est génial, mon vieux, merci.
— Ça me fait plaisir de contribuer. La fondation que tu as créée est vraiment géniale.
— En fait, il n’y a pas que moi…
Quelqu’un interrompt Maddison en plein milieu de sa phrase, en lui chuchotant à l’oreille.
— Je dois y aller, s’excuse-t-il. Je reviens tout de suite, ma chérie.
Il embrasse sa femme avant de suivre l’homme qui l’a interrompu.
— Bonne chance ! lui lance Logan avant de faire le tour de la table pour se placer à côté de moi.
Nous faisons toutes les deux face à la scène vers laquelle se dirige son mari.
Dom interpelle mon frère depuis le bar.
— Shay !
Ryan me prend l’épaule.
— Je peux te laisser ?
Je l’autorise d’un signe de tête.
— Ravi de t’avoir rencontrée, Logan.
— Moi aussi, répond-elle avant que mon frère ne parte rejoindre ses coéquipiers.
Maddison monte sur scène avec l’homme qui est venu le chercher.
— Qui est-ce ?
J’interroge Logan, alors que nous ne sommes plus que toutes les deux, à moins de trois mètres de la scène.
Elle lève les yeux au ciel.
— Rich. C’est l’agent d’Eli et de Z, et il est insupportable. Il leur fait gagner beaucoup de fric, mais moralement, il y aurait pas mal à redire.
Je fronce les sourcils en regardant Zanders monter sur scène avec Maddison.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Oh, ils vont juste faire un discours de bienvenue et remercier tout le monde d’être venu.
— Zanders aussi ?
— Bien sûr, répond Logan avec un petit rire. Il est l’autre personne à l’origine de Sportifs bien dans leur tête. Eli et lui ont créé la fondation ensemble il y a quatre ans.
Mes lèvres s’entrouvrent de surprise.
— Quoi ?
Mon regard est rivé sur le bel homme qui vient de monter sur la scène, alors qu’on attache son micro.
— Tu ne le savais pas ? Il ne te l’a pas dit ?
Je secoue la tête.
— C’est lui qui a convaincu Eli de suivre une thérapie quand nous étions à la fac, et l’idée d’aider les gamins à trouver le soutien dont ils ont besoin lui tient à cœur. Sans Z, je ne sais pas si Eli serait l’homme qu’il est aujourd’hui.
Eh bien, merde.
Merde. Merde. Merde.
Ce n’est pas le moment de découvrir un nouvel aspect positif de la personnalité de Zanders. J’ai déjà du mal à faire face à mes sentiments. Savoir qu’il fait tout un travail pour mieux se connaître et qu’il se préoccupe des problèmes de santé mentale des autres n’arrange rien.
J’ai la bouche super sèche. Je finis ma bière d’un trait : j’ai autant besoin du liquide que du courage que l’alcool me donne.
— Lorsque les gens le rencontrent, ou entendent parler de lui dans les journaux, ils croient le connaître, poursuit Logan. Ils sont persuadés qu’ils doivent le changer. Les femmes ont envie d’essayer. Tout le monde est convaincu qu’il devrait faire un énorme travail sur lui-même, alors qu’en réalité, Z est un type extraordinaire, et il l’a toujours été. C’est notre meilleur ami, il traite nos enfants comme les siens. Il est extrêmement protecteur. Il est très affectueux et se soucie de ses proches d’une façon incroyable. Il n’y a rien à changer chez lui. Il lui faudrait juste quelqu’un qui l’accepte tel qu’il est et l’apprécie pour ça. Il se montrera toujours arrogant, catégorique et brutal en public, mais ça forge sa personnalité autant que le reste. Ah, si seulement il pouvait tomber sur quelqu’un qui comprenne tout ça et l’accepte.
Mes yeux restent rivés sur la scène tandis que Maddison et Zanders s’avancent, mais mon cœur bat à tout rompre.
— Il a besoin de quelqu’un qui le protège aussi.
Ne cligne pas des yeux. Ne cligne pas des yeux. Ne cligne pas des yeux.
Je sens des larmes se former au coin de mes paupières, mais je ne sais pas pourquoi. J’ai tout simplement l’impression d’être submergée par mes émotions en ce moment, notamment parce que je découvre la personnalité de Zanders.
Un des aspects qui me réconfortaient le plus avec Zanders jusqu’ici, c’était son incapacité à mentir. On m’a trop raconté de conneries dans ma vie. Avec lui, au contraire, je sentais qu’il exprimait toujours le fond de sa pensée et j’adorais ça.
Mais voilà que je découvre qu’il ment à tout le monde sur sa personnalité et, même si c’est pour cacher un pan surprenant de sa vie privée, je suis beaucoup plus perturbée que je ne devrais l’être.
Pourquoi n’accepte-t-il pas que les gens le voient tel qu’il est ?
Je chuchote à Logan :
— Pourquoi il ne m’a rien dit ?
Mais elle ne m’entend pas.
Je suis complètement scotchée pendant que Zanders et Maddison prononcent leur discours de bienvenue. Ils racontent en détail le tournant crucial dans leur vie qui les a poussés à suivre une thérapie. Même si Zanders ne dit pas que le départ de sa mère est probablement la source de la colère qu’il ressentait il y a douze ans, je sais que le sentiment d’abandon n’est pas le fruit du hasard.
Ils évoquent leur amitié et le fait que, quand ils étaient plus jeunes, ils étaient rivaux et se détestaient. Ils expliquent que c’est leur parcours commun pour trouver une forme de liberté psychique qui leur a permis de se rapprocher et de devenir amis.
Ils racontent ensuite l’histoire de certains jeunes qui ont bénéficié des dons collectés par l’association au fil des années et précisent à quoi seront destinés les fonds récoltés au cours de la soirée.
Mais même après le discours et les applaudissements, une question continue à me tarauder : pourquoi Zanders ne laisse-t-il pas les gens voir cette facette de sa personnalité ?


Chapitre 25
Zanders
— Je peux t’offrir un verre ?
Je me penche sur Stevie par-derrière et je pose le coude sur le bar. J’ai une vue parfaite sur son décolleté.
— Les consommations sont gratuites, rappelle-t-elle en riant.
Je lève deux doigts à l’attention du barman en pointant la bière presque vide de Stevie.
Puis je prends le temps de l’admirer. Elle est éblouissante, comme toujours, mais la voir toute pomponnée et habillée avec autant de soin que moi est impressionnant. La robe bleu ciel met parfaitement en valeur sa peau marron clair et épouse chacune de ses courbes qui m’obsèdent.
Et pourtant, ses boucles sauvages et ses vêtements amples de seconde main me manquent un peu parce que, en fin de compte, ils lui correspondent parfaitement.
— Tu n’as pas arrêté de m’éviter.
Je bois une gorgée de bière.
Elle hausse les épaules.
— Toute ton équipe est ici, je ne veux pas avoir d’ennuis.
Elle chuchote, me rappelant une fois de plus que notre relation, que je serais bien incapable de définir, est interdite.
C’est pour cette raison d’ailleurs que, depuis le début de ce gala, j’ai soigneusement gardé mes distances : trop de médias sont en reportage ce soir. Je me suis tout de même arrangé pour jeter un ou deux coups d’œil en passant, mais j’ai rarement réussi à croiser le regard bleu-vert de Stevie comme j’en avais envie.
En appui sur les deux coudes, je m’approche encore un peu du bar. Je meurs d’envie de toucher ne fût-ce qu’un millimètre de sa peau, mais je fais comme si j’étais juste occupé à savourer mon verre.
— Alors, V, hein ?
— C’est le surnom que me donne ma famille.
— Celui que me donne ma famille, c’est Z. V et Z. C’est adorable, non ?
Un petit rire lui échappe.
— Je peux t’appeler V ?
Elle hausse un sourcil parfaitement dessiné.
— Ça évitera que tu m’appelles ma douce ?
— Pas de risque.
Elle rit de nouveau.
— Tu peux m’appeler Z si tu veux, dis-je d’une voix basse et peu assurée.
Elle me regarde droit dans les yeux.
— Tu veux que je t’appelle Z ?
Je hausse les épaules et acquiesce timidement.
Elle se mord la lèvre pour contenir un sourire, et mes yeux suivent le mouvement. Ce petit geste de séduction m’excite incroyablement.
Je me rapproche, et ma bouche frôle son oreille.
— Je préfère que tu le cries.
Je m’écarte et j’observe sa réaction : ses yeux s’écarquillent puis se posent sur mes lèvres, avant qu’elle ne se détourne et ne s’éclaircisse la gorge.
Qu’est-ce qui lui arrive ?
— Ça va ?
Elle déglutit avec difficulté et hoche la tête.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Elle se tourne vers moi, et son visage s’adoucit.
— Pourquoi tu ne m’as pas dit dès le début que tu étais impliqué dans la création de cette fondation ? Je croyais que c’était l’initiative de Maddison. Tout le monde croit ça.
Je porte à nouveau le verre à mes lèvres en feignant l’indifférence.
— J’ai essayé de te le dire plusieurs fois, mais je savais que tu finirais par l’apprendre.
— Z…
Je la regarde droit dans les yeux et un petit sourire se dessine sur mes lèvres. J’adore entendre cette syllabe sortir de sa bouche.
— Pourquoi tu ne laisses pas les gens te voir tel que tu es vraiment ?
— C’est une longue histoire.
Je secoue la tête :
— C’est difficile à expliquer.
— J’aimerais comprendre, insiste-t-elle. Parce que pour l’instant, je n’arrive pas du tout à cerner qui tu es.
— Tu sais qui je suis.
— Vraiment ?
Est-ce qu’elle le sait ? Elle a sans doute entrevu plus du vrai Zanders que la plupart des gens, mais elle ne sait pas tout. Elle ne sait pas pourquoi je joue la comédie pour les autres. Elle ne sait pas ce qui me fait peur.
Elle a eu largement l’opportunité d’observer mon côté emmerdeur, dragueur, grossier et arrogant, alors qu’elle n’a pu capter que des bribes de l’oncle que je suis, de mon côté attentionné, aimant, prévenant. Je comprends qu’elle soit perdue.
— Accepte un rendez-vous avec moi.
— Quoi ? s’exclame-t-elle avec un rire surpris. Z, je ne peux pas. Nous ne pouvons pas sortir ensemble.
— Pourquoi ?
— Parce que… Parce que je travaille pour toi et que je me ferais virer si quelqu’un nous voyait ensemble.
— Suffit de choisir un lieu privé.
Ses sourcils se froncent.
— Z, ne sois pas ridicule. Les rendez-vous amoureux, c’est pas ton truc, tu le sais bien.
Elle essaie de rire comme si c’était d’une blague.
— Accepte un rendez-vous avec moi.
J’ajouterais bien un s’il te plaît, mais j’ai déjà l’air assez
désespéré en insistant comme ça. En réalité, c’est vrai que je suis désespéré.
— Tu as dit que tu voulais juste remettre le couvert.
Elle secoue légèrement la tête, perplexe, puis ajoute :
— C’était juste de l’attirance physique, et c’était censé être un coup d’un soir.
— J’ai changé d’avis.
Je me retourne et j’appuie le dos contre le bar pour la regarder.
— Stevie, accepte un rendez-vous avec moi.
— Je ne… Je ne peux pas.
Son refus manque de conviction, et je ne suis pas sûr que ce soit le fond de sa pensée ni que son refus soit sincère.
Je décide de changer d’approche. Même si je suis bien conscient qu’elle ne me comprend pas ou qu’elle pense que je suis une girouette en voulant subitement sortir avec elle, j’ai le sentiment que la vraie raison de son refus est plus profonde.
Et que ce n’est pas sans lien avec le mec qui a tourné autour de son frère toute la soirée.
— Qu’est-ce qui s’est passé avec ton ex ?
— Merde, pourquoi tu es aussi observateur ? proteste-t-elle avec un rire nerveux.
— J’ai fait huit ans de thérapie, ma douce.
Je replace ses cheveux derrière son oreille pour apercevoir les boucles d’oreilles, mais je me dépêche, pour ne pas me faire voir.
— Il a dit un truc que ton frère ne sait pas ?
Elle me dévisage d’un air stressé avant de relâcher sa respiration, nerveuse.
— Ce n’est pas tant ce qu’il a dit. C’est ce qu’il m’a fait sentir.
— Qu’est-ce qu’il t’a fait sentir ?
Je garde mon ton doux et mes yeux fixés sur elle, pour qu’elle sache que personne d’autre dans cette salle n’a d’importance à mes yeux.
— J’ai eu l’impression d’être la roue de secours, et pas son premier choix. Qu’il ne me choisirait que s’il n’avait pas de meilleure opportunité sous la main. C’est bête, mais… Je déteste avoir l’impression de ne pas compter. J’aurais voulu qu’il me choisisse.
Je me retourne pour que nous soyons de nouveau face au bar, mon épaule touche la sienne et nos mains, qui serrent nos verres, se frôlent. Nos doigts couverts de bagues sont splendides alignés comme ça. J’en tends un jusqu’à ce qu’il effleure le sien, parce que c’est tout le réconfort physique que je peux offrir dans cette salle où trop de gens peuvent nous voir.
— Et ton frère, qui a l’air d’être pourtant vachement protecteur, est toujours pote avec lui ?
— Ryan essaie de l’aider à décrocher un poste dans une chaîne de télé de sport ici.
— Ici ? À Chicago ?
Stevie hoche la tête et reprend.
— Ryan n’est pas au courant des détails de notre histoire. Je ne lui ai pas tout raconté. Brett et lui jouaient au basket ensemble à la fac, et ils étaient aussi populaires l’un que l’autre sur le campus : l’équipe était un des éléments qui soudaient les étudiants. Tout le monde leur courait après, mais moi j’avais juste envie que le gars dont j’étais amoureuse me choisisse, tu comprends ?
Je reste silencieux, l’incitant à continuer.
— Nous sommes restés ensemble trois ans, et pas une seule fois je n’ai eu l’impression d’être assez bien pour lui. Il mettait fin à notre relation dès qu’il avait d’autres options, et quand il était à court, il revenait la queue entre les jambes. Et moi j’étais assez bête pour le reprendre chaque fois. J’espérais toujours qu’il finirait par me préférer aux autres.
Je déteste ce connard. En partie parce qu’il a traité Stevie de façon irrespectueuse, mais aussi parce qu’il a eu un jour ce que j’aimerais tellement avoir… et qu’il l’a traitée comme une moins que rien. Comme si elle n’était pas assez bien.
Elle fait nerveusement pivoter la bague autour de son pouce avant que je pose ma main sur la sienne, arrêtant son geste.
— Tu n’es pas bête du tout. C’est normal de vouloir être désirée. De vouloir être aimée.
Elle déglutit.
— Et tu n’es pas une roue de secours, Stevie. Il n’y a que toi et personne d’autre.
Son expression se détend d’un coup.
— Ne dis pas ça.
— Pourquoi ?
— Parce que j’essaie de ne pas t’aimer.
Son honnêteté me fait rire. Elle a utilisé la phrase je te déteste bien trop souvent depuis que je l’ai rencontrée.
— Eh bien, bonne chance, ma douce, parce que je suis une perle rare.
Du coin de l’œil, je vois Rich me faire signe de venir pour une autre putain d’interview.
Je lève les yeux au ciel et je reporte mon attention sur Stevie.
— Je dois retourner bosser, mais n’oublie pas que tu me dois toujours une danse.
Je serre sa main une dernière fois avant de la laisser au bar.
— Qui est-ce ? m’interroge Rich en fixant le dos de Stevie.
— T’inquiète pas.
Je marche devant mon agent dans l’espoir de détourner son attention de mon hôtesse de l’air préférée.
Ça ne le regarde pas. Pas ce soir en tout cas. Et peut-être jamais.
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Dire que je suis agacé que Rich ne m’ait pas laissé profiter de ma soirée est un euphémisme. Il m’a obligé à enchaîner les interviews alors que je voudrais simplement danser, putain. Une danse avec une fille pour terminer la soirée, c’est trop demander ?
Juste avant que je puisse enfin concrétiser mon envie, un certain meneur de jeu d’une certaine équipe de basket m’arrête.
— Il faut qu’on parle tous les deux, m’annonce Ryan, en me barrant la route qui me mène vers sa sœur, une main posée sur mon torse.
Comme il ne mesure que quelques centimètres de moins que moi, je dois à peine baisser la tête pour lui adresser un sourire narquois.
— Ah bon ?
— Ne fais pas le connard.
À contrecœur, je le suis jusqu’à une table libre dans un coin de la salle.
— J’ai justement la réputation d’être un connard, au cas où tu ne le saurais pas.
— Oh, je suis au courant. Et c’est de ça qu’il faut qu’on parle.
— Très bien, je comprends. Vas-y, sors-moi le discours du grand frère.
Je m’appuie sur les coudes, ce qui lui permet d’être plus grand que moi.
Et même si cette conversation m’irrite, je respecte sa démarche. C’est normal qu’il veuille protéger Stevie.
— Qu’est-ce que tu fabriques avec ma sœur ?
Mes lèvres se soulèvent lorsque j’essaie de m’empêcher de rire.
— Tu veux vraiment les détails ?
Ryan est furieux, ses narines sont dilatées, je baisse donc d’un cran.
— Je ne joue pas avec elle, si c’est ce que tu crois.
— C’est exactement ce que je crois.
— Je te promets que ce n’est pas le cas. Je ne me sers pas d’elle. En fait, c’est exactement le contraire. J’essaie de faire en sorte que notre histoire reste secrète. Je sais le genre de conneries qu’on publie sur Internet à mon sujet, et je ne veux pas que ta sœur se retrouve mêlée à ça.
— Explique-moi. C’est quoi votre relation ? Qu’est-ce qu’il y a entre vous ?
— Honnêtement ? Rien. On est amis, mais je ne vais pas te mentir. Elle me plaît. Beaucoup. Et si elle me donne une chance, j’aimerais vraiment voir où ça peut nous mener.
Les sourcils de Ryan sont froncés, il ne me croit pas.
— Et je ne compte pas te demander ta permission avant, si c’est ce que tu veux.
— Je ne veux pas que V soit salie par ta réputation, Zanders. Je ne vais pas édulcorer mes propos, je pense que tu as une image de bouffon, et que tu salis la réputation de tous les sportifs de cette ville.
Je réplique d’un ton sarcastique :
— Je croyais que tu n’allais pas édulcorer tes propos.
Il lève les yeux au ciel et poursuit.
— Ma sœur n’est pas capable d’endurer ce que tu encaisses, mec. Hors de question que son nom apparaisse dans les magazines à scandale à côté du tien, tu comprends ?
J’acquiesce et je me tais pour le laisser continuer.
— Elle s’est enfin installée dans ma ville, et je jure devant Dieu que si tu fous ça en l’air…
Il secoue la tête.
— Elle est adulte, elle est parfaitement capable de faire ses choix toute seule, mais là, ça ne me plaît pas du tout.
Juste à cet instant-là, je vois l’ex de Stevie l’entraîner sur la piste de danse. Elle n’a pas l’air de chercher à s’enfuir, mais elle n’a pas non plus l’air très enthousiaste à l’idée de danser avec lui. L’assurance qu’elle affiche en ma présence n’est pas présente sur son visage.
— Ça, juste là…
Je désigne la piste de danse du menton, faisant référence à Stevie et à son ex.
— Tu ramènes ce type et tu le laisses tourner autour de ta sœur ? Ça ne me plaît pas du tout.
— Brett ? Tu ne le connais même pas.
— Et toi, tu le connais vraiment ? Parce que d’après ce que ta sœur m’a raconté de la relation qu’ils avaient, je pense que tu n’as pas tout saisi à la façon dont il l’a traitée.
Ryan ne quitte pas la piste de danse des yeux.
— Qu’est-ce que tu insinues ?
— C’est à ta sœur de décider de ce qu’elle veut que tu saches, pas à moi.
J’en ai probablement déjà dit trop, mais peut-être que ça le fera réfléchir avant de précipiter cet abruti dans les pattes de Stevie.
— Ryan, dis-je.
Il se tourne vers moi.
— Tu as l’air d’être un type bien, et c’est clair que tu aimes ta sœur. Je veux que tu saches que je comprends que ça te tracasse, et, connaissant la réputation que je me suis taillée, je comprends pourquoi tu t’inquiètes pour elle.
Son expression s’adoucit et il m’offre un petit sourire.
— Ce qui se passe entre elle et moi me sort de ma zone de confort, mais je vais tout faire pour que son nom n’apparaisse pas dans les médias, si elle décide de m’accorder une chance.
Le DJ s’approche de notre table :
— EZ. Désolé de vous interrompre, mais vous m’aviez demandé de vous prévenir quand ce serait le dernier morceau de la soirée.
Je me redresse et me dirige vers la piste de danse pour prendre la relève, mais avant d’aller trop loin, je me retourne vers le basketteur.
— Et Ryan, tu as oublié de dire : Si tu lui fais du mal, je te tue.
Un rire silencieux secoue sa poitrine.
— Si tu lui fais du mal, je te tue.
— C’est noté.
Je me fraie un chemin à travers la foule : presque tous les invités sont sur la piste pour la dernière chanson de la soirée. Je tapote l’épaule de Maddison, qui danse avec Logan, et je passe devant lui, soulagé qu’il y ait autant de monde. Ma danse avec Stevie ne devrait pas être trop remarquée.
Mes yeux tombent immédiatement sur les mains de Brett qui sont posées bien trop bas sur la taille de Stevie au moment où je m’interpose, les stoppant dans leurs mouvements.
— Je peux ?
Je ne sais pas pourquoi je demande l’autorisation. Je vais prendre sa place, que ça plaise ou non à ce gamin.
— Ça ne se fait pas d’interrompre un moment de…
Brett essaie de rester ferme, mais il est hyper intimidé. Je le vois dans ses yeux.
— Brett, j’ai promis une danse à Zanders.
La voix de Stevie est douce et bienveillante. Je préférerais qu’elle lui dise d’aller se faire foutre. C’est pour ça que j’ajoute :
— C’est bon, tu peux t’en aller maintenant.
— Mec, la presse a raison à ton sujet. T’es vraiment un pauvre type.
Brett ne cache pas son dégoût.
— Merci beaucoup pour cette fine observation.
Stevie baisse la tête et plaque une main sur sa bouche pour tenter de masquer son rire.
— Écoute, je sais que tu veux utiliser le réseau de son frère pour te faire engager par une chaîne de Chicago, mais tu sais qui a plus de relations dans cette ville que Ryan Shay ? Moi. Je te conseille donc de quitter cette piste de danse tout de suite, et même carrément la soirée, puis de foutre la paix à Stevie, sinon je peux te garantir que tu ne bosseras jamais pour aucune chaîne de sport de Chicago.
Ses yeux se dirigent vers Stevie, lui demandant de me forcer à retirer mes paroles, mais elle ne le défend pas. Au lieu de ça, elle soutient son regard sans céder.
Bien joué, Stevie.
Il se tourne vers elle.
— Tu penseras à ce dont on a parlé. S’il te plaît ?
Là-dessus, il s’en va.
Je reporte mon attention sur la fille canon tout en bleu et je lui tends la main, la priant de danser avec moi.
Avec un petit rire, elle glisse sa main dans la mienne, mais ce n’est pas suffisant. Je prends l’autre main et la passe autour de mon cou avant de faire glisser mes paumes le long de ses bras soyeux, d’effleurer sa poitrine, puis de les poser sur ses hanches.
Je la rapproche de moi, ne laissant plus le moindre espace entre nous, tandis que ses doigts s’agrippent à mon cou, jouant avec ma chaîne. Le DJ m’a accordé une faveur en mettant un slow, qui me permet de sentir son corps collé contre le mien pendant au moins trois ou quatre bonnes minutes.
— Je croyais que tu te défendais, Stevie ?
— Je suis nulle pour ça.
Un rire silencieux s’élève dans ma poitrine. Oui, c’est vrai, mais elle essaie.
— Qu’est-ce qu’il voulait dire ? De quoi est-ce que vous avez parlé ?
En faisant lentement tourner Stevie sur la piste, je garde mes lèvres près de son oreille et je chuchote.
— Je ne dirais pas qu’on a parlé. C’est plutôt lui qui a parlé. Et il ne t’aime pas.
Je lâche un rire profond.
— Sans déconner.
— Et mon frère ne t’aime pas non plus.
Son ton est doux et prudent, et je comprends maintenant où va cette conversation.
— Mais toi, tu m’aimes bien ?
Stevie recule légèrement, ses yeux bleu-vert fixent les miens.
— Je ne veux pas t’aimer.
Sa réponse ne me plaît pas, mais putain, j’apprécie son honnêteté. Et elle est toujours honnête avec moi, je ne peux pas en exiger plus.
— Et pourquoi pas, ma douce ?
— Parce que tu me fais peur.
Je hoche la tête, je ne réponds pas par des mots, mais je garde mes mains posées sur sa chute de reins tandis que nous ondulons en rythme sur la piste.
— Ta réputation me fiche la trouille, murmure-t-elle en appuyant son front contre mon torse.
C’est un coup de poing dans le ventre, mais qui n’a rien de surprenant. C’est ma faute, c’est moi qui ai créé ce personnage il y a sept ans de ça. Pour ma défense, je n’ai jamais pensé qu’un jour je voudrais faire entrer une femme dans ma vie, et que mes choix auraient des conséquences néfastes.
— Je suis désolée d’avoir dit ça, s’excuse-t-elle en enfouissant son visage contre mon torse.
J’écarte les cheveux de son visage et j’appuie les lèvres contre sa tempe.
— Tu ne dois pas être désolée, V. Je comprends.
Je ravale une boule dans ma gorge. Putain, ça fait plus mal que prévu. J’ajoute dans un murmure :
— Tout ce que je demande, c’est que tu me laisses une chance. De te prouver que je ne suis pas celui que tout le monde imagine que je suis. Que ce que les médias racontent n’est pas la vérité. Le gars avec lequel tu danses ce soir, c’est celui que tu as vu porter une putain de robe à Halloween, celui avec lequel tu as discuté à Noël, c’est moi, Stevie.
Elle se penche en arrière, et son regard est doux, rivé sur moi, on dirait qu’elle voudrait me croire.
— Juste… s’il te plaît, accepte un rendez-vous. Je t’expliquerai tout.
Elle détourne la tête.
— Z…
Je prends son visage entre mes mains, l’obligeant à me regarder :
— Stevie. Je t’aime beaucoup. Je sais que ces mots sont parfois galvaudés, mais putain, je t’aime tellement que ça me fout la trouille. Tu me fais peur autant que je te fais peur.
— Pourquoi ?
Elle secoue la tête, l’air perplexe.
— Pourquoi moi ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— De toutes les femmes, pourquoi moi ? Tu peux avoir qui tu veux.
Est-ce qu’elle est sérieuse ? Oui, évidemment, car cette magnifique femme est bourrée de doutes, même si elle tente de le cacher. Si quelqu’un doit se sentir indigne ici, c’est moi. Le type qui a une réputation de merde.
— Je ne veux personne d’autre que toi, Stevie. Il n’y en a pas d’autre. Tu ne comprends pas ? Tu es la seule à mes yeux. Je n’arrive pas à te sortir de ma tête depuis octobre. Depuis le jour où tu m’as remis à ma place dans l’avion.
Elle finit par pouffer de rire, se cachant à nouveau contre mon torse. Je me penche et mes lèvres frôlent son oreille pendant que je continue.
— Je ne te vois pas comme tu te vois. Je te trouve adorable, douce et hilarante, et tu es un canon, V. Je te demande juste une chance.
Comme elle ne répond rien, j’ajoute :
— Tu veux être choisie ? Moi aussi. Alors, choisis-moi.
Jamais, même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais pensé supplier un jour une femme de m’accorder son attention, de passer du temps avec moi, mais c’est ce que je fais en cet instant et ça ne me dérange pas le moins du monde.
La main de Stevie se resserre autour de ma nuque, m’attirant plus près, mais je ne vois pas comment je pourrais être plus près que je ne le suis en ce moment. Nos corps sont collés l’un contre l’autre, tandis que nous nous déplaçons sur la piste de danse, et nos voix sont suffisamment discrètes pour que personne d’autre ne nous entende.
Malheureusement, le morceau touche à sa fin, et je ne suis pas prêt à la laisser partir.
— C’était censé être juste un coup en passant, me rappelle Stevie. Du sexe et rien de plus. Pourquoi on ne peut pas s’en tenir à ça ?
— On a dépassé ce stade tous les deux, et tu le sais.
Comme elle ne répond pas, je prononce des mots pour la première fois de ma vie.
— Je veux plus que du sexe.
Le slow touche à sa fin, et je sais que la parenthèse va se refermer. Mes mains parcourent sa taille tandis qu’elle me serre plus fort. J’appuie la tête contre la sienne, et mes lèvres se posent sur sa joue. J’ai envie de l’embrasser. J’ai envie de l’éloigner de mon torse et de l’embrasser si passionnément que tous ses doutes à mon sujet seront évacués d’un coup.
— Embrasse-moi.
C’est elle qui le dit, pas moi.
— Accepte un rendez-vous avec moi.
Je sens sa poitrine se soulever au rythme de mon inspiration profonde.
— Ramène-moi chez toi.
Je n’arrive pas à croire ce que je m’apprête à répondre, mais au lieu de simplement dire oui, je l’implore :
— Accepte un rendez-vous avec moi.
— Z.
Elle s’écarte, et juste à ce moment-là, la chanson est finie, et la soirée aussi.
Immédiatement, je suis entouré de gens qui me serrent la main et me souhaitent bonne nuit. Leur présence m’envahit alors que tout ce que je désire en cet instant, c’est un oui de la part de la fille qui s’éloigne de moi, profitant que je suis assailli par les invités.
Je ne quitte pas des yeux la beauté en bleu, mais au bout du compte je suis obligé de reporter mon attention sur tous ceux que je dois remercier d’être venus ce soir.
Et quand je regarde à nouveau l’endroit où elle se tenait il y a quelques secondes, je ne vois plus personne.


Chapitre 26
Zanders
— C’est n’importe quoi, putain, et vous le savez !
— Z, calme-toi, merde !
Maddison agrippe l’arrière de mon maillot pour m’empêcher de m’approcher encore plus de l’arbitre qui a les yeux dans sa poche.
— Pénalité. Chicago. Numéro onze. Deux minutes.
— Putain de merde !
— Z, va poser ton cul sur le banc et ferme-la !
Maddison me repousse vers le côté opposé de la glace, où je vais devoir encore passer deux minutes à l’écart du match. C’est ma troisième pénalité de la soirée.
Les supporters de Chicago cognent la vitre pour essayer d’attirer mon attention, mais je regarde droit devant moi, les yeux rivés sur la surface glacée.
Ce match est nul.
À vrai dire, toute l’équipe joue très bien… sauf moi. J’ai fait des fautes, j’ai chargé des adversaires trop violemment et j’ai été plus un obstacle qu’une aide pour mes potes.
Je pourrais aussi bien me faire expulser, ça rendrait service à mes coéquipiers.
Déclencher une bagarre est tentant : ça fait une semaine que je bouillonne et que j’ai besoin de me défouler sur quelqu’un. Une bagarre à coups de poing sur la glace ? C’est le spectacle que le public attend. À quoi bon leur prouver qu’ils se trompent sur mon compte ?
La raison de mon attitude exécrable depuis une semaine, c’est le silence de Stevie depuis le gala. Je ne dirais pas qu’elle m’évite puisque nous n’avons pas joué en déplacement et qu’elle n’a pas mon numéro, mais si elle change d’avis et accepte de passer une soirée avec moi, elle sait comment me contacter.
De toute évidence, elle n’a pas changé d’avis.
C’est nul, les sentiments. C’est trop douloureux quand ils ne sont pas réciproques. Je n’ai jamais eu ce genre de problème jusqu’ici. Je n’ai jamais aimé personne, et peu importent les intentions que j’avais avec les femmes, j’ai toujours obtenu ce que je souhaitais.
Je suis ridicule, c’est vrai. J’ai vingt-huit ans et je fais tout un plat parce que j’aime une fille. Mais c’est important pour moi. Jusqu’ici, je n’avais jamais ressenti plus que de l’attirance physique. Or avec Stevie, je suis attiré par son corps, son esprit, sa bouche et son cœur.
Et elle est hors d’atteinte à cause de ma réputation de merde.
— Onze, vous pouvez sortir, me signale le responsable du banc des pénalités.
Alors que les quinze dernières secondes de ma pénalité de deux minutes s’écoulent, je me lève du banc.
Dès que la porte en plexiglas s’ouvre, je fonce droit sur l’attaquant vedette de Tampa et je lui assène un coup, le poussant contre le plexiglas alors que le palet n’est pas près de sa crosse.
Maddison affiche un air déçu quand je me retrouve expulsé du match et escorté dans les vestiaires, mais je crie par-dessus mon épaule :
— Je vous fais une faveur, les gars !
Un rinçage rapide sous la douche fait l’affaire, puis j’enfile mon costume, j’attrape mes clés et mon portefeuille dans mon casier. Il reste encore dix minutes à jouer dans la troisième période, mais il faut que je me tire d’ici.
L’équipe peut m’infliger une amende pour avoir raté la réunion d’après-match et la conférence de presse. Je m’en fiche.
— Z.
La voix douce de Logan me fige en plein élan alors que j’ouvre la porte de derrière des vestiaires. Elle est dans le couloir.
— Ça va ?
Les yeux baissés, je hoche la tête. Ce n’est pas très convaincant, je l’admets.
— Non, ça ne va pas, soupire-t-elle.
Elle ouvre les bras en avançant vers moi, puis me serre contre elle. Enfin, du mieux qu’elle peut. Elle est grande pour une femme, mais je suis immense. Malgré ma taille, je me laisse aller contre elle.
— Qu’est-ce qui t’arrive ?
Je réponds sans la lâcher.
— J’en sais rien. Je suis en colère, je crois.
— Contre Stevie ?
— Non.
Je secoue la tête et nous nous écartons l’un de l’autre.
— Contre moi-même. C’est ma faute si je me retrouve dans cette situation foireuse où elle ne sait plus quelle facette de ma personnalité est la vraie.
Logan m’adresse un sourire désolé.
— Je crois qu’au fond d’elle-même elle n’en doute pas, mais Z, tu dois comprendre qu’à part ma famille, tout le monde pense que tu es ce type superficiel dont parlent les médias. Et oui, tu as choisi cette attitude il y a des années pour faire avancer ta carrière, mais ce n’est pas qui tu es vraiment. Tu peux arrêter ton petit jeu. Le comportement nul que tu viens d’avoir sur la glace…
Elle fait un geste en direction de la patinoire.
— … ce n’est pas le vrai Z. C’est EZ, le bad boy qui n’existe pas. Cesse de jouer la comédie. Peut-être que ça simplifiera les choses pour Stevie.
— Lo, elle en sait plus sur moi que n’importe qui. Et elle pense quand même que je suis une merde. Qu’est-ce que je suis censé faire ?
Logan secoue la tête.
— Non, elle ne pense pas ça. Écoute, je ne lui ai pas beaucoup parlé la semaine dernière au gala, et je ne la connais pas bien, mais je crois qu’elle ne parvient pas à comprendre pourquoi tu joues les bad boys pour le monde entier. Mets-toi à sa place. Rappelle-toi : Eli était super égoïste quand on s’est rencontrés, et s’il continuait à se comporter comme ça en public, mais était gentil avec moi dans l’intimité, je ne saurais pas quoi penser non plus. Il a vraiment changé quand il s’est mis à aimer les autres autour de lui, pas juste sa petite personne et moi.
Pff, elle a raison. Elle a toujours raison.
— Je ne suis pas encore prêt à me montrer honnête avec tout le monde.
— D’accord, mais tu peux être honnête avec elle, au moins. Tu dois tout lui raconter. Parle-lui de ta famille et dis-lui pourquoi tu choisis de jouer ce rôle. Si tu l’aimes vraiment, Z, je pense que tu dois tout lui dire.
Je baisse les yeux et je fixe le sol.
— Je l’aime vraiment bien, c’est sûr.
Logan ne répond pas, et quand je la regarde à nouveau, elle a les yeux écarquillés et les sourcils levés.
Je demande avec prudence.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Ses yeux verts pétillent.
— Je n’aurais jamais cru t’entendre prononcer ces mots. Mais ils te vont bien.
— Oh non.
Je lève les yeux au ciel, feignant le désespoir.
— Je me transforme en Maddison, c’est ça ?
— Un peu. À propos de mon mari, je dois retourner voir le match.
J’ouvre les bras pour la serrer à nouveau.
— Il va me tuer si c’est à cause de moi que tu ne vois pas un de ses cent buts du match.
Mon ton est ironique, évidemment.
— Tu sais comme moi qu’il me montrera le replay plusieurs fois, même si j’assiste en direct à ses exploits !
Elle me serre une dernière fois, et reprend son sérieux.
— Z, tu mérites d’être aimé sincèrement, mais tu dois jouer cartes sur table pour que ça arrive.
Je la serre encore un peu dans mes bras, et nous restons tous les deux silencieux. Avant de repartir dans le couloir, je lui rappelle :
— Je t’aime.
Je me sens un peu plus léger et je sais ce que je dois faire.
— Hé, Lo ?
— Hum ?
Elle se retourne pour me faire face à l’autre bout du couloir.
— Quitte la finance. C’est vrai que tu devrais être psy.
Son rire enjoué résonne entre les murs de l’étroit couloir avant qu’elle ne retourne à la patinoire pour suivre les dernières minutes du match.
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Après quelques jours de réflexion, mon attitude de merde commence à changer. Logan a raison, je mérite d’être aimé sans réserve, mais je ne suis pas le seul.
Dès que j’entre dans l’appartement des Maddison, je suis accueilli par le dos nu de mon meilleur ami, occupé à bercer son fils dans la cuisine.
— Salut, mon vieux, me lance Maddison par-dessus son épaule.
— Salut, Z, ajoute Logan après que j’ai déposé un baiser sur sa joue alors qu’elle est attablée dans la cuisine.
Je fais le tour et j’embrasse le dos de MJ qui dort dans l’écharpe contre son père, puis le sommet de sa petite tête. Enfin, pour faire bonne mesure, j’ajoute un baiser sur la joue de Maddison.
— Z.
Il brandit sa spatule en signe d’avertissement.
— Éloigne tes sales lèvres.
— Il y a du café bien chaud, propose Logan.
Je sors une tasse de l’armoire et je me verse ma dose quotidienne de caféine.
— Tu restes pour le petit déjeuner ? demande Maddison.
— Non, je ne peux pas. J’ai des trucs à faire ce matin, mais j’ai un service à vous demander. Je peux vous voler votre fille ?
Maddison et Logan se tournent vers moi, figés, les sourcils froncés.
— Tu peux reformuler ta question ? propose Logan.
Je corrige :
— Je peux vous voler votre fille pour l’après-midi ?
— Oh oui.
Maddison balaie ma demande d’un geste de la main avant de se remettre à préparer le petit déj.
— Bien sûr, renchérit Logan. C’est quoi l’occasion ?
— Eh bien…
J’avale une gorgée de café et m’appuie contre le plan de travail.
— Je vais adopter un chien. Une femelle. Mais je veux d’abord m’assurer qu’elle se comporte bien avec Ella.
Un sourire entendu étire les lèvres de Logan.
— Tu l’adoptes dans un refuge précis ? Où une certaine hôtesse de l’air travaille comme bénévole, par hasard ?
Je hausse les épaules.
— Peut-être.
Maddison rit :
— Z, t’es vachement accro.
D’accord, il n’a pas tout à fait tort.
— Je ne l’adopte pas pour impressionner Stevie. J’ai réfléchi à ce dont on a discuté, Lo, et tu as raison, je veux être aimé. Pourquoi pas par un chien ? D’autant que cette chienne veut qu’on lui donne de l’amour. Je suis célibataire, j’ai un appart immense et je peux payer quelqu’un pour s’en occuper quand on est en déplacement.
Logan se penche en avant avec enthousiasme.
— Elle s’appelle comment ?
— Rosie. C’est un doberman femelle de cinq ans. Franchement, à en juger par le temps que j’ai passé avec elle et ce que Stevie m’a dit, c’est un amour. Ça fait plus d’un an qu’elle est au refuge parce qu’elle est un peu intimidante. J’ai les moyens de m’occuper d’une bête pareille, et elle mérite que quelqu’un l’aime, alors pourquoi pas ?
— Z, je suis admirative. Mon chou, tous les chiens que tu allais m’offrir, ils sont passés où ? demande Logan à son mari.
— C’était avant qu’on ait des enfants.
— Peut-être que si vous arrêtiez de passer votre temps à essayer de faire des bébés, vous pourriez prendre un chien ?
Je suggère ça juste pour énerver mon meilleur ami.
— Attention à ce que tu dis, prévient Maddison.
Logan et moi éclatons de rire.
— Tonton Z !
Ella déboule dans la cuisine en glissant sur le sol en chaussettes.
— Regarde, c’est pour toi.
Elle me tend une feuille au moment où je la soulève à bout de bras.
— Pour moi ?
J’examine son œuvre. C’est une simple page de coloriage gribouillée avec des pastels verts et violets. Tous les traits ou presque débordent du dessin. Elle ne sera peut-être pas une grande artiste, mais elle est trop mignonne.
— C’est magnifique. Merci.
Un sourire fier s’affiche sur son petit visage.
— Hé, tu veux venir voir des toutous avec moi aujourd’hui ?
Ses yeux verts s’écarquillent.
— Des toutous ?
— Plein.
Elle s’empresse de répondre oui de la tête, avant de se tortiller pour que je la repose. Dès que ses pieds touchent le sol, elle court dans sa chambre. Pour se préparer, je suppose.
— Je crois qu’elle est d’accord.


Chapitre 27
Stevie
— Gus, mon coco, il faut que je lave ta couverture.
J’essaie de tirer la polaire crasseuse, mais le gros chien se fait rouler sur le dos et s’étend pour m’informer que la lessive va devoir attendre un jour de plus.
Je me résigne et lui gratte le ventre à la place. J’entends la cloche de la porte d’entrée tinter, mais comme Cheryl est à la réception et peut accueillir les visiteurs, je reste concentrée sur le labrador allongé près de moi.
— Monsieur Zanders, ravie de vous revoir, dit Cheryl.
Je me redresse et me tends d’un coup.
Je ne l’ai plus vu et je ne lui ai plus adressé la parole depuis le gala, il y a plus d’une semaine, parce que j’ai peur. Je suis tétanisée à l’idée qu’il n’ait effectivement rien à voir avec ce qu’on raconte à son sujet. Qu’il soit un mec bien. Et en réalité, je n’en doute pas un instant, je sais que c’est un mec bien. Je crois que je le savais déjà avant la soirée caritative, et j’en ai eu la confirmation quand j’ai appris que Sportifs bien dans leur tête était autant sa création que celle de Maddison.
Je ne comprends pas pourquoi il se fait passer pour un connard aux yeux du monde. Pour un mec qui prétend ne jamais mentir, le bobard me paraît trop gros. Et comment accepte-t-il que les médias exploitent une image aussi fausse de lui ? D’ailleurs, s’il peut mentir sur ça, est-ce qu’il ment aussi à propos de ses sentiments ?
J’ai la trouille, tout simplement.
— Et qui est-ce qui vous accompagne ? s’enquiert Cheryl.
— Ella, répond Zanders.
— Bonjour, claironne une petite voix.
Je souris et je ressens en même temps un pincement au cœur. Mais je ne réagis pas : je ne sais pas si j’ai envie que Zanders sache que je suis là.
— Vous êtes venus pour Stevie ou pour Rosie aujourd’hui ? demande Cheryl.
Zut, je suis grillée. Pourquoi semble-t-elle tellement à l’aise avec lui ? Elle ne l’a croisé qu’une seule fois, et encore, un instant à peine, depuis l’autre bout de la pièce.
— J’ai vraiment le choix ? Pourquoi pas les deux, alors ?
Mes joues s’échauffent et des papillons battent des ailes dans mon ventre. Je contourne la barrière qui sépare la salle de jeux des chiens de l’entrée, et j’essaie de m’arranger rapidement. La dernière fois que Zanders m’a vue, je portais une robe de soirée et j’avais été maquillée par une professionnelle. Là, je suis couverte de poils de chien, mes cheveux n’ont pas été lavés depuis cinq jours, et je porte mon habituel jean baggy et ma chemise en flanelle trop grande.
Mais dès que je déboule dans l’entrée, je vois Zanders me fixer comme si j’étais la plus belle chose qu’il ait jamais vue. Mes complexes s’évaporent, comme chaque fois que je suis près de lui.
Ses yeux noisette m’observent avec douceur, et je ne peux m’empêcher d’être heureuse de le voir. Il m’a manqué, aussi étrange que ça puisse paraître.
Je déglutis avec difficulté, puis je lui lance :
— Tu me suis ou quoi ?
Un sourire ravi étire ses lèvres.
— Salut, Stevie.
Le rouge me monte aux joues, comme chaque fois que je l’entends prononcer mon prénom. Ou ma douce ou n’importe quel autre nom qu’il peut me donner.
Je ne dis rien, encore décontenancée par sa présence. Il porte des chaussures hors de prix, sa tenue est parfaitement assortie et coupée sur mesure, et sa montre scintille comme seules le font les montres de luxe. C’est tout lui.
— EJ, je ne sais pas si tu te souviens de mon amie Stevie. On l’a vue à Halloween.
Ces mots me ramènent à la réalité, et mon attention se porte sur la petite fille qui lui donne la main. Ses cheveux bruns indomptables sortent de sous son bonnet.
— Bonjour !
Elle m’adresse un signe de la main depuis l’autre côté de la pièce.
— Salut, Ella. Qu’est-ce que vous faites là tous les deux ?
Je m’adresse à la fille de Maddison, mais je m’attends à ce que ce soit Zanders qui m’explique.
— On est venus voir des toutous ! s’exclame-t-elle avec enthousiasme.
— C’est aujourd’hui le grand jour ? intervient Cheryl.
Les sourcils froncés, j’observe tour à tour la propriétaire du refuge et l’homme tiré à quatre épingles.
— Je crois, répond Zanders avec un sourire éblouissant. Mais je voulais d’abord qu’Ella fasse sa connaissance.
— Qu’est-ce que vous racontez, tous les deux ?
— Vous ne lui avez pas encore dit ?
Les yeux de Cheryl sont d’abord étonnés, avant de passer à l’amusement.
J’ouvre la barrière pour les rejoindre dans la pièce principale.
— Me dire quoi ?
— J’adopte Rosie.
Bouche bée, je le regarde avec affection.
— Quoi ?
— J’adopte Rosie, répète Zanders en riant.
Les larmes me montent aux yeux et je sens mon nez rosir. Ma voix se brise.
— Quoi ? Pourquoi tu ne m’as rien dit ?
Son rire est léger, mais son regard est doux et sincère alors que je m’efforce de contenir mes larmes de joie.
— Parce que, ma douce, je ne voulais pas que tu imagines que c’était une tentative de séduction de ma part. Honnêtement, ça n’a rien à voir avec toi.
— Il vient la voir toutes les semaines, ajoute Cheryl.
En inclinant la tête pour l’observer, je ne peux pas me retenir plus longtemps : je fais trois pas rapides et je jette les bras autour de son cou.
— Merci, dis-je contre son torse.
Il garde la main d’Ella dans la sienne, mais passe son bras libre autour de mon dos, et sa grande main me caresse doucement. Il ne dit rien. Il me serre simplement contre lui et dépose un baiser sur le sommet de ma tête.
— Bon.
Je m’écarte et m’essuie le visage. Je respire profondément pour me ressaisir.
— C’est une belle journée. Il faut que j’arrête !
J’enchaîne avec un rire gêné.
Zanders passe ses bras autour de mes épaules, m’attirant à nouveau vers lui.
— Tu m’as manqué, murmure-t-il.
Je me love contre son corps.
— La voilà, annonce Cheryl.
Je m’écarte de Zanders tandis que Rosie entre dans la pièce principale, au bout de sa laisse. Elle s’éloigne de Cheryl pour essayer d’atteindre l’immense hockeyeur. Dès qu’il se penche, Cheryl lâche prise, et Rosie court dans les bras tendus de Zanders, avant de se coucher sur le dos en agitant les pattes arrière.
Zanders éclate de rire.
— C’est ma chérie.
Il passe du temps à chouchouter la chienne doberman au poil noir et marron clair, tandis que mon cœur se remplit de joie.
— Ils sont toujours comme ça tous les deux, me chuchote Cheryl.
— Pourquoi tu ne m’as pas dit qu’il envisageait d’adopter Rosie ?
Cheryl hausse les épaules.
— Ella, je te présente Rosie, déclare-t-il.
Il utilise son corps pour former une solide barrière entre la petite et la chienne, histoire de leur laisser le temps de s’habituer l’une à l’autre. Ella pouffe de rire quand Rosie lui renifle les mains, mais ne la touche pas. Elle attend que la chienne lui donne le signal. Puis, Rosie agite la queue et lèche la main d’Ella à plusieurs reprises.
Zanders s’écarte et la chienne se couche sur le dos devant sa nièce.
La petite rit et frotte le ventre de la chienne.
— Elle est trop mignonne !
— Oui, je crois qu’elle coche la case formidable avec les enfants.
Zanders ne quitte pas des yeux ses deux chéries. J’ai envie de l’embrasser. J’ai envie de l’attraper par sa chemise et de l’embrasser jusqu’à ne plus pouvoir respirer.
— Alors, c’est bon ? veut savoir Cheryl.
— C’est bon.
La propriétaire du refuge est ravie pour la femelle doberman qui est restée ici une année de trop.
Après avoir présenté tous les chiens à Ella, nous retournons à l’accueil. Zanders est tellement couvert de poils que c’en est drôle.
— Bon, son carnet de vaccination et ses papiers seront prêts demain, explique Cheryl. C’est une bonne journée pour venir la chercher ?
— C’est parfait.
— J’ai juste besoin d’un numéro de téléphone.
Zanders hésite.
J’interviens parce que je sais qu’il n’aime pas communiquer son numéro. Ryan est pareil, il déteste donner des infos personnelles à des inconnus.
— On peut sauter cette étape.
— Non, pas de problème, lui assure Zanders. Je peux le donner à Stevie ? Ça marcherait ?
Cheryl acquiesce avec un sourire malicieux.
— Oui, bien sûr, ça marche.
Zanders tend la main.
— Ma douce. Ton portable ?
Stupéfaite qu’il veuille me donner son numéro, je sors le téléphone de ma poche et le lui donne.
Ses doigts ornés de bagues tapent les chiffres avec précision avant d’ajouter son nom.
Z (Daddy) Zanders
Je secoue la tête en riant et je tends la main pour récupérer mon portable.
Mais évidemment, il ne peut pas s’empêcher d’ajouter un émoji d’aubergine à côté de son nom, puis un cœur, avant de me le rendre avec un sourire satisfait.
— En général, nous effectuons une visite à domicile avant l’adoption, mais comme Stevie vous connaît, nous pouvons sauter cette étape.
— Non ! proteste Zanders. La visite à domicile, c’est très important.
Quel baratineur. Je sais très bien à quoi il joue.
— Stevie, il me semble que c’est toi qui dois t’en charger, m’annonce Cheryl.
Zanders affiche un sourire effronté, et je secoue la tête. Je n’arrive pas à y croire.
— Ce n’est pas un rendez-vous, je te rappelle.
Il porte une main à sa poitrine en faisant semblant d’être offensé.
— Comment oses-tu m’accuser de t’avoir tendu un piège pour que tu acceptes un rendez-vous ?
Le sourire diabolique qu’il arbore m’indique que c’est précisément ce qu’il vient de faire.
— Et enfin, il reste la question des frais d’adoption, ajoute Cheryl. C’est cinquante dollars.
Zanders lâche la main d’Ella pour fouiller dans la poche intérieure de son long manteau de laine. Il en sort un chéquier, le pose sur le bureau et remplit les informations nécessaires.
Pendant qu’il est occupé, je regarde avec un sourire satisfait Rosie assise parfaitement calme d’un côté de Zanders, tandis qu’Ella reste debout de l’autre, attendant patiemment son oncle.
— Oh.
Cheryl lâche un petit rire gêné en examinant le chèque de Zanders. Ses joues sont rouges.
— Vous vous êtes trompé. C’est cinquante dollars. Vous avez écrit cinquante mille.
Zanders range son chéquier, rejoint Ella et pose sa main sur sa tête.
— Oups, dit-il avec désinvolture.
Je comprends à sa réaction que ce n’était pas une erreur.
Il hausse les épaules.
— Il ne faut pas gâcher un chèque établi dans les règles. Vous feriez mieux de l’encaisser.
— Pardon ?
Cheryl lâche un deuxième petit rire embarrassé.
— Oh non. Je ne peux pas accepter.
Elle le lui tend pour qu’il le reprenne.
— Acceptez-le, s’il vous plaît, l’implore Zanders. C’est un don.
La propriétaire du refuge ne cache pas son émotion.
— Oh, merci infiniment.
Elle contourne le bureau pour le prendre dans ses bras. Zanders l’entoure de ses longs bras, mais me lance un sourire affectueux par-dessus son épaule.
Je crois que je suis conquise.
— Eh bien, souffle Cheryl en essayant de s’essuyer discrètement les yeux. On va accrocher votre photo au mur.
Je sais qu’elle traverse une période difficile. Ce refuge a besoin de tout ou presque, et le chèque de Zanders tombe à pic.
Cheryl prend le polaroïd sous le bureau tandis que Zanders s’accroupit à côté d’Ella et de Rosie, qui n’a pas bougé. Il me fait signe :
— V, viens ici.
— Oh, je ne crois pas…
— Viens. Je veux avoir toutes les femmes de ma vie réunies d’un coup.
Je serre les lèvres pour essayer de cacher mon émotion en entendant ça, j’accours à côté de lui et je m’accroupis.
Zanders passe un bras autour de mes épaules, l’autre autour d’Ella, et nous rapproche toutes les deux. Par un heureux hasard, ma main trouve l’intérieur de sa cuisse musclée et je m’y agrippe pendant que Cheryl prend la photo avec la chienne juste devant.
— Parfait, annonce Cheryl après un moment quand l’image apparaît.
Je rattache la laisse de Rosie pour la ramener, pendant que Zanders et Ella lui donnent des caresses et des baisers d’adieu. Elle doit encore passer une nuit ici.
— Alors, ce soir ? me lance Zanders. Dix-neuf heures ?
— Ce n’est pas un rendez-vous.
Je le lui rappelle. Ou je me le rappelle à moi-même. Je n’en suis plus très sûre.
Il serre la main d’Ella et la conduit jusqu’à la porte d’entrée.
— Non, non, pas du tout, m’assure-t-il en riant. À demain, Cheryl !
Dès qu’il est dehors, il se penche pour qu’Ella monte sur ses épaules. Il lui tient les pieds, tandis qu’elle pose ses bras croisés et son menton sur son bonnet. Ils rentrent tous deux à la maison.
Et la seule pensée qui me vient à l’esprit en les regardant, c’est que je suis foutue pour de bon.


Chapitre 28
Zanders
— Non, j’y crois pas : tu es stressé.
Logan éclate de rire.
Je redresse la tête, les sourcils froncés et je lâche un petit rire dédaigneux vers mon téléphone posé sur l’îlot de ma cuisine où je les appelle en FaceTime.
— Pas du tout.
— Tu sues à grosses gouttes, mon vieux.
La sale tronche de Maddison apparaît à l’écran.
— Bon, je veux bien admettre que je suis un tout petit peu nerveux.
Il me taquine :
— Bébé Z a un rendez-vous amoureux !
Je le corrige en lissant mon costume.
— Ce n’est pas un rendez-vous amoureux. Stevie l’a bien précisé. Plusieurs fois même.
Maddison plisse les yeux.
— Donc, tu as mis des bougies et des fleurs parce que ce n’est pas un date ?
Je me retourne vers la table de la salle à manger. La nappe, les serviettes, les assiettes et les couverts sont tout neufs. J’ai tout acheté aujourd’hui. Il a sans doute raison. Sans parler des bougies qui attendent d’être allumées ou de l’énorme bouquet de roses qui trône dans un vase au centre de la table.
— C’est pas très discret ?
Logan et Maddison éclatent de rire.
— Z, tu as fait venir un chef rien que pour toi !
— Merde, je fais n’importe quoi. Je ne sais pas m’y prendre. Je n’ai jamais invité de fille à dîner.
Logan me rassure :
— Sois toi-même. C’est le seul objectif de la soirée.
— Et si elle n’aime pas le vrai moi ?
J’appuie mes avant-bras sur le plan de travail et je fixe mes deux meilleurs amis à travers l’écran du téléphone. J’ai besoin d’un peu d’encouragement.
— Alors elle ne se rend pas compte de ce qu’elle rate, décrète Maddison. Mais ça fait des mois que je vous côtoie tous les deux. Elle t’aime bien. Ce qu’elle n’aime pas, c’est la comédie que tu joues, alors arrête tes conneries avec elle.
— Z, intervient Logan. Raconte-lui tout.
— Promis.
En examinant la table dressée à la perfection, je réalise que ce n’est pas du tout le genre de Stevie.
— Hé, les gars, je dois y aller. Je vous aime tous les deux.
— Je t’aime, Z.
— Bonne chance, mon vieux. Je t’aime, termine Maddison avant que je ne mette fin à l’appel vidéo.
Dès qu’on a raccroché, j’appelle le chef privé que j’ai engagé pour lui demander de tout annuler. Puis je passe plusieurs commandes de plats en livraison. J’enlève tout ce que j’avais installé sur la table et je remplace le beau service par deux assiettes normales, des serviettes en papier et des sous-verre pour poser les bières.
Je m’assure que la laisse, la cage et les jouets de Rosie sont parfaitement à leur place, car même si cette soirée n’est pas une simple visite à domicile, je dois tout de même prendre cet aspect en compte.
Depuis Noël, je vais voir Rosie une ou deux fois par semaine, mais je n’en ai pas parlé à Stevie, d’une part parce que je ne voulais pas lui briser le cœur si l’adoption finissait par ne pas aboutir, et surtout parce que ça n’avait rien à voir avec elle.
J’adopte cette chienne pour faire du bien à Rosie, mais égoïstement, c’est pour moi évidemment. Rosie a envie de donner de l’affection et d’en recevoir, moi aussi.
Je fais les cent pas dans mon salon, les yeux rivés sur les baies vitrées de l’autre côté de la rue. En attendant que Stevie quitte son immeuble et vienne chez moi, j’ai des airs de voyeur. Il n’est pas encore dix-neuf heures, mais je suis de plus en plus nerveux.
Je n’ai jamais fait ça. Je n’ai jamais dîné et papoté en compagnie d’une fille pour laquelle j’ai des sentiments. Qu’est-ce que je raconte ? Je n’ai jamais eu de sentiments, point barre. Ça me terrifie et je flippe.
Je ne sais pas du tout où nous en serons après ce soir. Est-ce qu’on en reviendra à la situation antérieure ? Est-ce que Stevie sera à nouveau une simple hôtesse dans l’avion que mon équipe affrète ? Ou est-ce qu’elle me donnera l’occasion de lui prouver que je peux être plus que le type détestable dont la presse raffole ?
J’espère de tout cœur que c’est la dernière option, car pour la première fois depuis longtemps, je m’apprête à me montrer tel que je suis vraiment, et je ne sais pas si je pourrai supporter d’être à nouveau abandonné pour ça.
Mon téléphone sonne sur l’îlot de la cuisine, me tirant de mon angoisse. J’accours pour répondre rapidement au numéro inconnu, impatient de parler à la fille à laquelle je n’ai pas arrêté de penser.
— Stevie ?
Mon enthousiasme est palpable. Silence de l’autre côté.
— Stevie, tu m’entends ?
Je me bouche l’autre oreille pour occulter les bruits.
— Evan ?
Mes yeux s’écarquillent sous la sidération et la terreur. Mon estomac se noue. J’ai envie de vomir. J’ai envie de me cacher. J’ai envie de balancer mon portable contre le mur en entendant la voix de cette femme. La voix de celle qui m’a abandonné quand j’avais seize ans.
— Maman ?


Chapitre 29
Stevie
J’ai eu les nerfs en pelote toute la journée. Je n’ai aucune idée de ce qui va se passer ce soir. Je ne sais pas ce qu’il va dire, ni ce que je vais dire, ni où on en sera après la soirée.
Ce dont je suis certaine, c’est que je porte une culotte transparente sous toutes mes couches d’hiver, dans l’espoir que Zanders la voie et me l’arrache.
Coucher ensemble, ce serait tellement simple. C’est ce que je me dis et c’est ce qu’il voulait au départ, d’ailleurs, mais maintenant il veut autre chose. Plus. Et cette idée me fait peur.
Tout est amplifié avec lui. J’ai cru être anéantie après la rupture avec Brett, mais ce ne serait rien en comparaison avec ce qui m’attend si Zanders me rejette. Mais quand j’y pense, ce que je prenais pour de l’amour avec mon ex n’a rien à voir avec ce que mes sentiments pourraient devenir si j’ouvrais mon cœur à Zanders et qu’il en faisait autant.
Ça me terrifie.
Alors que je monte dans l’ascenseur privé menant à son appartement, j’ai la gorge nouée par la nervosité. L’immeuble est magnifique et impeccable, il est d’un luxe affolant. Le couloir privé qui mène de l’ascenseur à chez lui est moderne et étincelant, mais sans âme.
Refusant d’écouter mon instinct qui me hurle de fuir, je frappe deux fois à la grande porte en acajou de l’appartement de Zanders, mais après une bonne minute, il n’y a pas de réponse.
Je lui laisse un peu de temps avant de frapper à nouveau.
Toujours rien.
Je sors mon téléphone et je l’appelle, lui communiquant mon numéro qu’il n’a pas encore. Le volume de son portable est suffisamment fort pour que je l’entende résonner de l’autre côté du battant, mais il ne décroche pas, et je tombe sur sa boîte vocale.
Je frappe plus fort à la porte, juste pour m’assurer qu’il a entendu, mais il ne vient toujours pas ouvrir.
Je ne vais pas mentir. Mon cœur bat à tout rompre, et ce n’est pas parce que je pense qu’il a un problème. Ce type est invincible. Intouchable. C’est lui qui a insisté pour m’inviter, mais il a peut-être changé d’avis ? Est-ce qu’il regrette déjà d’avoir cherché à passer à la vitesse supérieure ?
Les joues rouges et l’estomac noué par la gêne, je me retourne vers l’ascenseur pour rentrer chez moi, mais à mi-chemin dans le couloir désert, je m’arrête. S’il veut me laisser tomber, qu’il me le dise en face. Il insiste toujours pour que je tienne tête aux gens ? Eh bien, c’est exactement ce que je vais faire. D’ailleurs, c’est à lui que je suis le plus facilement capable de tenir tête sans crainte ni inquiétude.
Sans réfléchir plus longtemps, je reviens d’un pas assuré, je tourne la poignée et, étonnamment, la porte s’ouvre : elle n’était pas verrouillée. Mais dès que je pénètre dans son appartement, je regrette mon choix.
Les lieux sont intimidants, sombres, très masculins : parfaitement à son image. Les plafonds sont hauts et vastes, ce qui donne l’impression qu’ils s’étendent à l’infini. Je me trouve dans un espace auquel je ne devrais pas avoir accès sans lui.
— Stevie ?
Je tourne brusquement la tête. Zanders est dans le couloir, vêtu d’une simple serviette nouée bas sur ses hanches. Un peu d’humidité persiste sur sa peau mordorée tandis que de la vapeur se dégage autour de lui. Ses muscles sont encore soulignés par l’éclairage tamisé.
— Merde.
Il serre la serviette autour de sa taille et fait quelques pas vers moi.
— Je suis désolé. Je n’ai pas entendu la porte et j’ai perdu la notion du temps.
Plus il s’approche, plus son épuisement est évident.
— Tu es sûr que ça va ?
J’ai les sourcils froncés, et j’ai complètement oublié l’agacement que je ressentais parce qu’il ne m’ouvrait pas.
Il m’adresse un demi-sourire triste, et je devine que quelque chose cloche.
— Oui, oui. Je suis désolé pour ce qui est arrivé. Je suis super content que tu sois là.
Je m’approche de lui et je passe les bras autour de sa taille avant de coller ma poitrine contre son torse chaud et mouillé. Il soupire d’aise et passe sa main libre autour de mon épaule pour maintenir mon corps contre le sien. Je sens tous ses muscles raidis se détendre, avant qu’il ne pose la tête contre la mienne.
Je ne sais pas ce qui se passe, mais il est bouleversé.
— Tu t’es laissée faire, note-t-il avec calme.
— Je venais t’engueuler de m’avoir oubliée dans le couloir.
— Et tu aurais eu bien raison.
Son corps vibre d’un rire silencieux avant qu’il ne me serre encore plus fort.
— Mais je ne pourrais jamais t’oublier, ma douce.
Je passe une main apaisante le long de son dos nu.
— Tu peux m’accorder une minute ? J’arrive tout de suite, il faut que je m’habille.
— Ça ne me dérange pas que tu sois à poil.
Je ris, et Zanders se détend.
— Fais comme chez toi. Il y a de la bière dans le frigo.
Il passe une main sur mes boucles pour les écarter avant d’exhiber son corps incroyable en retournant dans sa chambre.
Je suis à nouveau seule dans son espace, mais je me sens un peu mieux accueillie. J’enlève mon manteau et je le suspends à une patère à l’entrée avant de retirer mes baskets couvertes de neige et bien trop usées pour être portées dans cet appart impeccable.
Je me dirige vers la cuisine : la bière qu’il a proposée me fera du bien. Quand j’ouvre le réfrigérateur, je ne peux m’empêcher de sourire en découvrant que l’une des étagères est garnie de plusieurs IPA différentes. Instinctivement, je devine que cette sélection m’est destinée.
Comme tout me va, j’ouvre celle qui est devant moi et je l’emporte pour reprendre ma visite.
Le penthouse de Zanders est impressionnant. Du bois foncé, du béton, du métal noir et un éclairage tamisé forment le décor de cet espace masculin. Le résultat est sombre, luxueux et intrigant. On dirait un intérieur tiré d’un magazine de déco ou d’une sélection Pinterest. Rien ne traîne nulle part. L’appartement lui ressemble parfaitement, et je ne m’y sens pas du tout à ma place.
En passant dans le long couloir où j’ai vu Zanders disparaître, je prends la direction opposée et je découvre son salon. Ses canapés sont larges et profonds, sa télévision immense, et les cadres aux murs affichent des photos en noir et blanc parfaitement assorties au reste de la déco.
Ce sont principalement des portraits de lui et de la famille de Maddison, mais il y en a une de lui et d’une femme que je suppose être sa sœur. Zanders en a parlé une fois, et ils se ressemblent beaucoup. Je remarque qu’en revanche son père n’apparaît sur aucun des clichés. Je sais que leur relation est compliquée, comme celle avec sa mère, mais je n’avais pas réalisé que c’était à ce point-là.
J’aperçois une photo de lui et d’Ella que je ne peux m’empêcher de prendre en main pour l’admirer d’un peu plus près. Leur relation me fait fondre et c’est la première chose qui m’a permis de remettre en question la réputation sulfureuse de ce défenseur.
— Tu fouines, ma douce ?
La voix grave de Zanders me fait sursauter, et mes joues rougissent d’avoir été prise en flagrant délit. Il se tient derrière moi, si près que je sens la chaleur de son corps avant qu’il ne pose le menton sur mon épaule.
— C’est une de mes préférées.
— Vous êtes proches, hein ?
Je reste concentrée sur le cadre que j’ai entre les mains, sur le cliché représentant l’adorable petite fille aux cheveux indomptables et son oncle.
— C’est la personne que je préfère sur terre.
— Tu l’aimes plus que Maddison ?
— Je l’aime dix fois plus que son père.
Son ton est ironique, mais je ne suis pas sûre qu’il plaisante.
Je remets le cadre à sa place avant de me tourner vers lui. Mes yeux parcourent tout son corps. Il a opté pour un pantalon de survêtement décontracté et un sweat à capuche. Je vois bien qu’ils sont de qualité, mais la seule fois où je l’ai vu aussi porter ce genre de tenue chill, c’était quand il s’apprêtait à dormir au cours d’un vol de nuit.
Je n’arrive plus à refermer la bouche en le voyant si cool et insouciant.
— Quoi ? Tu t’attendais à ce que je porte un costume trois-pièces chez moi ?
— Oui, plus ou moins.
Autant il donne envie de se jeter sur lui quand il porte ses costumes sur mesure, autant il est craquant dans ses vêtements décontractés, et je me sens beaucoup moins intimidée d’être dans son penthouse de luxe lorsqu’il porte une tenue aussi relaxe que la mienne.
— Tu es séduisant comme ça aussi.
Un sourire satisfait se dessine sur ses lèvres.
— V, je suis toujours séduisant.
Ce n’est pas faux, mais inutile de le lui dire. Heureusement, un coup frappé à la porte m’évite de devoir répondre.
— Ça doit être le repas. Ou du moins une partie.
Zanders se dirige vers l’entrée, s’attendant à ce que je le suive.
— Une partie ? Un dîner ? On avait dit que ce n’était pas un rendez-vous amoureux.
Il se tourne vers moi et marche à reculons en affichant son sourire impertinent et agaçant.
— Tu ne manges que si c’est un date ?
Les coups discrets sur la porte d’entrée se sont répétés à cinq reprises : le pauvre portier de Zanders a dû faire plus de sport que pendant le reste de la journée. Finalement, il aura posé sur la table de la pizza, des plats chinois, des sushis, des hamburgers avec des frites et deux burritos.
— T’as pas un peu abusé ?
Je laisse échapper un rire nerveux et perplexe en voyant toutes ces victuailles.
Zanders a l’air un peu timide, tout à coup.
— Comme je ne savais pas ce qui te ferait envie, j’ai commandé un peu de tout.
J’incline la tête, touchée par son geste attentionné.
— Ça a l’air parfait.
La timidité fait place à de la fierté, et il se tourne vers le frigo pour y prendre deux bières bien fraîches. Zanders écarte une chaise au bout de la table pour moi avant de s’asseoir à côté, et nous remplissons nos assiettes des meilleurs plats à emporter de tout Chicago.
Je me sens tellement à l’aise avec lui comme ça, à manger de la junk food et à boire de la bière dans son splendide appartement.
— J’ai une question. À propos de Rosie.
En réalité, je n’en ai pas : Zanders sera super avec elle, mais je continue à me faire croire que je suis là pour une visite à domicile.
— Vas-y, répond-il la bouche pleine.
— Elle a un endroit où aller quand tu es en déplacement ?
— Quand nous sommes en déplacement, corrige-t-il. Oui. Un de mes coéquipiers a une personne de confiance qui s’occupe de son chien en son absence, et elle est d’accord pour prendre Rosie en plus.
— Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu allais la voir ?
Il hausse les épaules d’un air indifférent, sans me regarder.
— Parce que je ne voulais pas te donner de faux espoirs, au cas où ça ne marcherait pas. Et comme je te l’ai dit, ça n’avait rien à voir avec toi.
Ses yeux se posent sur les miens, doux et sincères.
— Le don à l’association, en revanche, c’était pour toi.
J’essaie de me retenir de sourire – je ne veux pas qu’il voie à quel point ses gestes commencent à m’affecter –, mais je n’y parviens pas.
— Merci mille fois, j’aurais dû commencer par là. C’est une somme ridiculement exagérée, mais tu n’imagines pas à quel point ça va nous aider.
Sa jambe frôle la mienne sous la table avant de l’entourer légèrement. Il semble avoir très envie d’un contact physique.
Je poursuis mon pseudo-interrogatoire au sujet de Rosie.
— Et tout est prêt pour qu’elle puisse venir ici ?
Je ne trompe personne avec mes questions. Évidemment. Il est très bien préparé.
— Oui, il ne reste que son collier, mais il sera livré demain. Tu veux le voir ?
Il sort son téléphone et agrandit une photo sur l’écran pour me la montrer.
— Tu lui as acheté un collier Louis Vuitton avec des pointes en métal ?
Il fronce les sourcils, faisant semblant d’être vexé.
— Tu ne me connais pas ou quoi ? Bien sûr.
— Les gens vont la trouver intimidante avec ça.
— Tant mieux. Qu’ils le croient. On sait tous les deux que c’est un amour, mais ça ne me dérange pas que les autres croient que c’est un molosse.
Je ramène mon attention sur mon assiette et je marmonne dans ma barbe :
— Ça te plaît de donner aux gens une mauvaise impression, pas vrai ?
Je lève les yeux vers lui, regrettant aussitôt ma remarque. La tension est palpable, et nous ne disons plus rien.
Zanders se penche en avant et me regarde dans le blanc des yeux.
— Tu as d’autres questions ? Même sans rapport avec Rosie ? Sur moi, peut-être ? Parce que je suis prêt à te dire tout ce que tu veux savoir.
Je déglutis difficilement, fascinée par son magnifique visage. Ses yeux sont doux et compréhensifs, ma remarque n’a suscité ni jugement ni irritation.
— Pourquoi tu joues la comédie ? Pourquoi tu ne laisses pas les gens voir que tu es un mec adorable ?
Il baisse les yeux vers son assiette.
— Waouh, tu commences fort.
Je croise les jambes sur ma chaise et me tourne vers lui, lui accordant toute mon attention.
— On a un dîner cinq services à terminer. On a bien le temps.
Il éclate de rire et se détend. Il se retourne vers moi, hésite un instant avant de repousser son assiette.
— Quand j’ai été recruté par Chicago il y a sept ans, je traînais déjà une certaine réputation depuis les années de fac. Chicago cherchait un dur, un mec qui puisse protéger les autres joueurs sur la glace, et je correspondais à ce profil. L’année suivante, j’ai continué à coller à cette image. Mais c’est la saison d’après, quand Maddison a été transféré et que nous avons signé avec le même agent, que les choses ont vraiment pris de l’ampleur. Rich a eu l’idée de mettre au point un scénario pour nous. Maddison est l’enfant chéri du hockey. Tout le monde l’adore, et je suis son parfait opposé : le joueur que tout le monde aime détester. On a accepté de jouer le jeu et notre petit duo nous a rapporté une fortune. Et je ne vais pas te mentir : ça m’a beaucoup plu.
Je hoche la tête, montrant que je comprends : je sais que Zanders adore sa réputation.
— Jusqu’à cette année, poursuit-il. Avant, ma personnalité dans les médias n’avait jamais eu d’effet négatif pour personne. Puis je t’ai rencontrée, et j’ai découvert que ça t’a donné une fausse image de qui je suis vraiment. Ça me tue que ça te fasse peur, Stevie. Si je pouvais revenir en arrière et tout changer, je le ferais.
— Ben alors, pourquoi tu ne changes pas ta réputation maintenant ?
Il laisse échapper un profond soupir.
— Aujourd’hui, je suis devenu ce type, dans le monde du hockey en tout cas. Je dois resigner mon contrat en fin de saison et cette marque de fabrique, c’est ce que Chicago attend de moi. Si je ne joue plus le rôle qui me colle à la peau, ils ne paieront plus mon salaire. En tout cas, c’est ce que Rich pense.
— C’est juste ça, alors ? Une question d’argent.
La culpabilité se lit sur ses traits.
— Non, en fait, pas du tout.
— Alors, pourquoi, Z ?
Il ne répond pas. Ses yeux balaient la pièce, mais il évite de me regarder.
— J’ai peur, marmonne-t-il de façon presque inaudible.
Je lâche un rire dubitatif.
— Tu n’as peur de rien !
Il plonge un regard sincère dans le mien.
— Un tas de trucs me terrifient. Y compris toi.
Il boit une longue gorgée de bière.
— J’ai peur que si les gens voient le type que je suis vraiment, ils cessent de m’aimer. Que mes supporters se détournent. Peut-être que l’équipe de direction ne voudra plus de moi, et c’est dans cette ville qu’habitent mes meilleurs amis. Je ne veux pas jouer ailleurs. Le public aime ce connard qui la ramène, se retrouve tout le temps sur le banc des pénalités et joue les play-boys… Mais est-ce qu’ils m’aimeraient s’ils découvraient que je préfère parler de Sportifs bien dans leur tête plutôt que de la meuf qu’ils croient que je baise ? Est-ce qu’ils m’aimeraient encore s’ils savaient que je pleure devant les films de Disney avec ma nièce ? Est-ce qu’ils m’aimeraient encore s’ils découvraient que je n’arrête pas de penser à l’hôtesse de l’air qui me prend toujours pour une merde ?
Je reste un moment silencieuse puis j’ajoute :
— Je ne pense pas que tu sois une merde, Z. Je crois que tu es quelqu’un d’adorable, mais que tu ne laisses personne le voir et je ne comprends toujours pas pourquoi tu veux le cacher comme ça. Normalement, tu ne mens jamais, mais tu le fais depuis des années pour cacher que tu es un type bien ? Ça n’a aucun sens.
— Parce que, Stevie !
Il élève la voix, mais ne crie pas. Il est très énervé, mais pas contre moi.
— J’ai déjà essayé d’être moi-même et… ça n’a pas suffi. Ma propre mère m’a planté là, bordel !
J’essaie de respirer, mais je n’y arrive plus. Tout à coup, je comprends mieux. C’est logique que sa crainte de ne pas être digne d’être aimé vienne de sa mère, de cette femme qui l’a abandonné.
— Ça fait beaucoup moins mal d’être détesté quand on n’est pas soi-même que de ne pas être aimé pour ce qu’on est réellement, poursuit-il. Même si je prétends aimer la haine qu’on me voue, je désire plus que tout être aimé. Mais, tu vois, je ne suis pas encore prêt à prendre le risque d’être rejeté.
Moi aussi, je sais ce que c’est que d’être soi-même et de ne pas être assez aux yeux d’un autre. En fait, c’est ce que j’ai ressenti pendant la majeure partie de ma vie d’adulte. Cet homme intimidant, qui semble être un mur de briques indestructible, est en fait extrêmement doux et paniqué. Il est bien plus émotif et sensible qu’il ne veut l’admettre.
— Je ne me permets d’être moi-même qu’avec quelques personnes en qui j’ai pleine confiance. Je ne suis pas prêt à me montrer comme ça devant tout le monde. C’est ça qui me fout la trouille, Stevie.
Je pose ma main sur la sienne en fronçant les sourcils pour ne pas me laisser submerger par l’émotion.
— Et moi, tu me fais confiance ?
Zanders pose ses beaux yeux noisette sur moi.
— À ton avis, ma douce ?
— Pourquoi ?
— Parce qu’à ce stade, le risque de perdre ce qu’il y a entre nous est beaucoup plus flippant que de te montrer qui je suis. Je t’aime beaucoup, V, et je me montre transparent et vulnérable devant toi. Je n’ai qu’un souhait : que tu aies envie d’être avec moi. Avec le vrai moi.
La nourriture a refroidi dans mon assiette, mais je m’en fiche. Je n’ai plus faim. Je suis rassasiée par les mots de Zanders, qui me remplissent d’espoir. Il me fait suffisamment confiance pour se montrer sincère et fragile. Pourquoi est-ce que je ne parviens pas à être certaine que ses sentiments pour moi sont véritables ?
Je me lève de ma chaise et je m’assieds sur ses genoux. Je passe les bras autour de son cou et j’enfouis la tête contre son torse.
— Tu pleures devant les films de Disney ?
Je le taquine, et mon souffle effleure sa peau.
Il me prend par la taille et me serre contre lui.
— À chaudes larmes.
— Tu n’as pas l’air du genre à pleurer.
— Pas mal de choses me font chialer. C’est juste que je ne laisse pas les gens le voir. J’ai pleuré juste avant que tu arrives, d’ailleurs.
Je lève la tête de son épaule et l’étudie en plissant le front.
— Pourquoi ?
Il m’adresse un demi-sourire.
— Ma mère m’a appelé.
— Quoi ?
— Je lui ai raccroché au nez à la seconde où j’ai réalisé qui c’était, mais après, j’ai fait une vraie crise de panique, dont je n’arrivais pas à sortir. Tout mon corps était bloqué et j’ai sangloté comme un bébé sur le sol de la salle de bains. J’ai pris une douche pour essayer de faire passer tout ça, et c’est pour ça que je ne t’ai pas entendue frapper.
— Oh là là, Z.
Je caresse sa joue pour l’apaiser. Je ne m’attendais pas à découvrir autant d’aspects de sa personnalité d’un coup.
— Et maintenant, ça va ?
Il acquiesce prudemment.
— Ça va aller.
Le silence s’installe entre nous. Avant le gala la semaine dernière, je ne savais pas que Zanders avait suivi une thérapie ni qu’il voulait aider des gamins qui affrontent des problèmes de santé mentale.
Je m’appuie à nouveau sur son épaule et je lui demande tranquillement :
— Qu’est-ce qui t’a poussé à créer Sportifs bien dans leur tête ?
Sa main passe dans mon dos, se pose sur ma hanche et sa tête s’appuie contre la mienne.
— Je ne voulais pas que d’autres gamins souffrent comme moi à leur âge et comme ça m’arrive encore parfois. Ne pas arriver à contrôler la façon dont ton esprit t’affecte est une des pires sensations au monde. On se sent pris au piège et impuissant. Je regrette de ne pas avoir suivi une thérapie dès que ma mère nous a largués, mais à cette époque, les hommes ne parlaient pas de santé mentale. Du coup, j’ai voulu briser ce tabou et offrir aux jeunes l’accès à l’aide dont ils ont besoin. L’aide dont j’avais besoin, mais que je ne savais pas comment demander.
Mon cœur se serre en voyant tout ce qu’il est et que j’ignorais. Je passe ma main sur son torse avant de la placer à nouveau autour de son cou.
— Comment peux-tu croire que les gens ne t’aimeraient pas avec un cœur pareil ?
— Et toi, tu m’aimes bien ?
Il lève la tête et repousse la mienne sur son épaule.
Il n’y a pas d’hésitation dans sa question. Son ton est suppliant, il a besoin de connaître la réponse.
— Bien t’aimer, ça ne m’intéresse pas.
— Mais tu m’aimes bien ?
Il y a tellement d’espoir dans son ton.
Je ne sais pas comment répondre à cette question sans jouer cartes sur table et lui dire à quel point je l’aime. C’est quelqu’un de bien, de trop bien. J’ai mis des mois à m’en rendre compte. Il a mis des mois à se débarrasser de son armure pour se montrer à moi sans défense. Et j’aime beaucoup trop le vrai Zanders.
— Je te déteste, tu n’as pas oublié ?
Nous partageons un sourire complice.
— Stevie, est-ce que tu m’aimes bien ?
Il écarte une boucle de mon visage pour mieux me voir.
Mes yeux vont de ses lèvres à ses arcades. Incapable de me retenir, je me penche et je colle ma bouche contre la sienne. Il me rend mon baiser, avant de se détourner en secouant la tête.
— Ne fais pas ça.
Il ferme les yeux comme si c’était douloureux d’arrêter.
— Ne fais pas ça, sauf s’il y a plus que ça.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Je sais très bien ce qu’il veut dire.
— Tu m’as très bien compris.
Ses yeux me transpercent.
— Je ne veux pas d’une simple histoire de cul avec toi. Je te veux toi. Tout ce que tu es. Je te demande juste de me laisser une chance.
M’ouvrir à lui est absolument terrifiant, mais comment pourrais-je ne pas en mourir d’envie après tout ce qu’il m’a montré ? Il n’a pas arrêté de me courir après, et c’est ce que j’ai toujours souhaité : être le premier choix de quelqu’un.
Le visage de Zanders se décompose quand il voit mon hésitation. Il se détourne, les lèvres serrées.
J’attrape son menton entre mon index et mon pouce pour ramener son attention sur moi.
— Ne me fais pas de mal.
Il scrute mon expression, essayant de lire en moi tandis que l’espoir l’envahit.
— Je ne pourrais pas, même si je voulais.
— Si jamais un jour tu ne veux plus être avec moi, si je ne suis plus ton premier choix, dis-le-moi.
Les commissures de ses lèvres se relèvent.
— Tu seras toujours mon premier choix. Tu l’es depuis le jour où je t’ai rencontrée, ma douce.
— Sois honnête avec moi.
— Je le serai. Je le suis.
Il prend mon visage, appuie son front contre le mien, et son expression change.
— Mais je ne suis pas encore prêt à être honnête avec le reste du monde.
Je hoche la tête contre lui.
— Tu peux jouer un rôle pour les autres, mais pas avec moi. Tant pis. Je supporterai même l’existence de ton personnage public créé de toutes pièces, à condition que tu ne sois pas ce type-là avec moi.
— Ça veut dire que tu m’aimes bien ?
Son sourire est enthousiaste et excité.
Je ne peux pas m’empêcher de rire face à ce géant qui pose une question aussi enfantine.
— À ton avis ?
— Dis-le. Flatte mon ego, Stevie.
Je ris contre lui, et ma tête retombe sur son épaule avant que je ne me retourne.
— Tu m’aimes bien ?
Il me pousse à le dire. Ses lèvres ne sont qu’à quelques centimètres des miennes et il fixe ma bouche.
— Embrasse-moi, dis-je.
— Dis-le, et je ferai bien plus que t’embrasser, ma douce.
Le désir brûle dans ses yeux noisette. Il sait que j’en ai autant envie que lui.
Je lève les yeux au ciel, amusée.
— Oui. Je t’aime bien, toi, l’homme le plus arrogant de Chicago.
Son soulagement est visible, ses yeux brillent et il affiche un grand sourire.
— Tu veux dire l’homme le plus sexy de Chicago.
— Non… l’homme le plus arrogant de Chicago.
Son sourire suffisant fait une apparition à point nommé.
— Je le savais, putain. Comment pourrais-tu ne pas m’aimer ? Je suis un mec génial. Je…
— Tais-toi.
Je plaque une paume sur sa bouche tandis que l’amusement danse dans ses yeux. Je répète en riant :
— Tais-toi.
Lorsque je retire ma main, son amusement laisse place au désir. Il se lève, enroule mes jambes autour de sa taille et me porte comme si je ne pesais rien.
— Et si je te faisais taire ?
Il presse sa bouche contre la mienne, m’empêchant de répondre, et me porte jusqu’à l’îlot central de la cuisine, où il m’assied.
Je rétorque, le souffle déjà haletant :
— Je préfère que tu me fasses crier.
Un sourire diabolique se forme sur sa bouche, et une lueur malicieuse apparaît dans ses yeux.
— Ça, je peux le faire.


Chapitre 30
Zanders
Je ne sais pas si je me suis déjà senti aussi léger. J’ai l’impression d’être choisi et accepté tel que je suis par quelqu’un qui compte exactement de la même manière à mes yeux.
J’assieds Stevie sur l’îlot de la cuisine, je m’installe debout entre ses jambes et je l’embrasse sans retenue. Ma bouche explore la sienne avec avidité. Pour ma défense, elle en a aussi envie que moi, ses jambes sont repliées autour de mes hanches, et ses talons poussent mes fesses pour que je me rapproche d’elle.
Je m’écarte un instant de sa bouche et j’embrasse son menton, puis son cou en descendant doucement, ce qui lui arrache un petit gémissement.
— Z, attends, murmure-t-elle, mais elle passe en même temps les bras autour de mes épaules pour m’attirer vers elle.
— Non, je ne veux plus attendre.
Je continue à prendre son cou d’assaut et je descends jusqu’à sa poitrine. Je remonte sa chemise en flanelle sur ses épaules. Elle est en débardeur et sa peau cuivrée est plus exposée.
— Z.
Sa voix est apaisante, elle prend ma joue dans sa paume et tourne mon visage vers le sien.
— On devrait parler de ta mère. On a à peine abordé le sujet.
Ça me convient parfaitement. Je n’ai aucune envie de discuter d’elle en ce moment. J’ai déjà passé plus de vingt minutes paralysé par une attaque de panique à la suite de son appel.
Je secoue la tête.
— V, je ne veux vraiment pas.
— Tu es sûr ? Tu sais que tu peux parler d’elle avec moi si tu veux.
Je suis incapable de contenir mon sourire. Pour la première fois depuis une éternité, je n’ai pas peur de raconter ma vie en détail. Je me sens protégé et en sécurité.
— Je sais. Je me sens bien. Super même, et je préférerais baiser ma meuf que parler de la croqueuse de diamants qui m’a mis au monde.
— Ta meuf, hein ?
Je me cache dans son cou.
— T’as tellement de chance.
Stevie rit.
— C’est toi le veinard !
Avec un sourire beaucoup trop large, je m’écarte. Elle ne parle jamais d’elle comme ça, pourtant, ça lui va bien d’être sûre d’elle.
— Oui, ça on peut le dire, je réponds.
Je me penche vers elle, mes lèvres se posent à nouveau sur les siennes, et ma langue se glisse dans sa bouche.
Je n’arrive pas à y croire. Qu’elle soit prête à m’offrir une chance, malgré ma réputation. Je n’essaie pas de remettre en question sa décision, je veux juste savourer ce moment avec elle.
Je prends son visage dans une main et de l’autre, je m’accroche à l’îlot de la cuisine. Je pousse Stevie pour qu’elle s’allonge. Je grimpe sur elle, et mon survêt ne cache rien de mon enthousiasme. Je suis impatient de mettre fin à plus de deux mois d’abstinence.
Mon téléphone nous interrompt en émettant un ding pour annoncer un texto, mais je l’ignore. Je continue à dévorer fiévreusement la jolie fille allongée dans ma cuisine jusqu’à ce qu’un nouveau tintement retentisse.
Je me redresse avec un grognement frustré et je me penche pour attraper mon portable.
Maddison : Ferme tes rideaux, putain.
Maddison : Arrête de m’ignorer. Ferme tes putains de rideaux.
En riant, j’embrasse encore une fois les lèvres de Stevie avant de me détacher d’elle. Debout devant ma baie vitrée, j’aperçois Maddison de l’autre côté de la rue, dans son salon, les mains posées sur les rideaux. Il secoue la tête pour me signifier sa désapprobation avant de les fermer brusquement. Mais avant de disparaître, il glisse sa main entre le tissu et la vitre avec un pouce levé.
Tout à ma joie, je ne peux m’empêcher de sourire alors que je tire à mon tour les rideaux de la cuisine.
Stevie s’appuie sur ses coudes.
— Oh, mon Dieu ! Mon frère peut voir tout ce qui se passe ici, non ?
— Sans doute.
— Heureusement qu’il est en déplacement. On n’ouvrira plus jamais ces rideaux.
Je me replace entre ses jambes.
— Pas de problème.
Je déboutonne son jean.
— Mais alors, je ne veux plus jamais que tu portes de vêtements.
Elle pose ses mains sur les miennes pour m’empêcher de la déshabiller.
— Tu peux éteindre ?
Elle me supplie du regard.
Je relâche la fermeture Éclair et je passe mes deux mains sur ses cuisses, sous son jean.
— Tu me fais confiance ?
— Z…
— Stevie, est-ce que tu me fais confiance ? Parce que j’ai mis mon âme à nu devant toi, alors est-ce que tu me fais assez confiance pour me laisser voir ton corps ? Je l’ai vu dans le noir, je l’ai senti sous mes mains, et je meurs d’envie de l’adorer… avec les lumières allumées.
Elle pousse un profond soupir résigné, et le stress sur ses traits se dissipe un peu.
— J’ai confiance en toi, évidemment.
— Parfait.
Je dégrafe son jean.
— Parce que je suis sur le point de te dévorer comme si tu étais le dernier repas de la planète.
Elle respire, s’allonge et, à la raideur de son corps, je devine qu’elle est inquiète.
J’interromps mes mouvements et je me penche sur elle.
— Mais seulement si tu en as envie. Nous ne ferons rien que tu n’aimes pas ou qui ne te mette pas à l’aise. Par contre, si tu as peur que le spectacle ne me plaise pas, tu te trompes.
— C’est juste que…
Elle bafouille.
— Je trouve ça agréable, mais je… je suis un peu gênée.
Les sourcils froncés, je demande :
— Quelqu’un t’a fait ressentir ça ?
Elle hausse les épaules et détourne le regard.
La rage m’envahit. De la haine envers tous les hommes qui m’ont précédé, et pas seulement parce qu’ils ont goûté à ce qui m’appartient, mais parce qu’à cause d’eux elle ne se sent pas éblouissante, alors qu’elle est.
— V, je rêve d’enfouir ma tête entre tes jambes depuis que nous nous sommes rencontrés, alors j’ai super envie de le faire. Mais si tu ne veux pas, alors il n’en est pas question.
Elle hésite, réfléchit à sa décision.
— J’ai envie que tu le fasses, admet-elle à voix basse.
Un sourire sournois soulève mes lèvres tandis que je passe mon sweat par-dessus ma tête. J’attrape ses cuisses, et mes pouces commencent à l’explorer.
— Si tu veux que je m’arrête, dis-le-moi. Sinon, je n’ai pas l’intention de respirer tant que mes lèvres ne seront pas couvertes de toi et que tu n’auras pas joui.
Elle se rallonge sur l’îlot de la cuisine.
— Z ! Tu n’as aucun filtre.
Je tire ses hanches vers moi, loin du meuble, et je frotte ma queue durcie contre son entrejambe. Un gémissement de désir s’échappe de sa bouche alors qu’elle se cambre et que je répète le mouvement.
Je retire rapidement le jean de ses cuisses. J’ai besoin de sentir la chaleur de sa peau, pas la toile du denim. Quand son pantalon tombe sur le sol, je suis en transe, hypnotisé par le string violet transparent qui attise mon érection.
— Euh…
Je bégaie avant de déglutir.
— C’est… Waouh.
Je caresse la texture fine. La chaleur moite de Stevie se communique à ma main, et elle arque son dos pour se coller contre moi.
— Tu pensais qu’il allait se passer quelque chose ce soir quand tu as choisi cette culotte, ma douce ?
— J’espérais que ça arriverait, murmure-t-elle en se tortillant sous mes caresses pour augmenter la friction.
Je suis ravi que nous soyons sur la même longueur d’onde, parce que moi aussi j’ai espéré, prié et rêvé de ça.
En soulevant doucement ses hanches, j’enlève le string diaphane et je le laisse tomber sur le carrelage. Mon souffle se bloque dans ma gorge face à la vue parfaite de sa chatte brune et douce, déjà luisante d’excitation.
Mes doigts effleurent son clitoris, s’activent autour sans brusquer, et la vue du corps presque nu de Stevie, avec ses boucles sombres étalées sur l’îlot de ma cuisine, fait durcir douloureusement ma bite.
— Garde tes hanches loin du bord.
Je m’agenouille et fais passer ses jambes par-dessus mes épaules.
— Parfait, comme ça.
Je dépose des baisers délicats et prolongés à l’intérieur de sa cuisse sans la quitter des yeux, admirant comme son corps se tortille sous moi. Il est rigide et raide de nervosité, mais je sais comment l’apaiser.
Un orgasme ou deux la détendront, mais la bombarder de compliments fonctionnera encore mieux.
Ma bouche s’attarde sur sa peau, je lèche et j’effleure ses jambes douces, ce qui la fait frétiller d’impatience. Lorsque ma bouche s’aligne sur sa chatte, je ne peux m’empêcher de l’admirer un instant avant d’y plonger. Ça fait des mois que j’attends ce moment et il est enfin arrivé.
— Waouh.
Ma voix est déformée par le désir, et le mot ressemble à un soupir de soulagement.
Sans perdre une seconde, je donne un coup de langue à son clitoris, et elle soulève les hanches pour se rapprocher de mon visage. Je couvre son sexe avec ma bouche, et ma langue s’enfonce entre ses lèvres pour la taquiner et la goûter.
C’est délicieux.
— J’adore.
Mes lèvres vibrent autour de son clitoris.
Elle gémit, et ses talons s’enfoncent dans mes épaules tandis que ses doigts essaient désespérément de s’agripper à quelque chose.
Ça lui plaît. Elle en veut plus.
Elle renverse la tête de plaisir, mais je veux qu’elle me regarde faire.
— Ne me quitte pas des yeux, Stevie.
Elle s’exécute et son regard me supplie de continuer.
Ma langue trouve l’entrée de son sexe alors que ses doigts s’enfoncent dans mes cheveux et me grattent divinement le cuir chevelu. Ses hanches viennent en rythme à la rencontre de ma langue, tandis que sa respiration s’emballe, qu’elle pousse des gémissements de plaisir, que mon nom sort de sa bouche et emplit la cuisine.
Je fouille et je lèche, ma langue décrit des cercles sans la quitter des yeux. Elle a perdu le contrôle de son corps. Sa bouche est grande ouverte tandis qu’elle me fixe, plus du tout gênée que mon visage soit entre ses jambes.
— S’il te plaît, m’implore-t-elle. S’il te plaît, Z, ne t’arrête pas.
Je souris. J’adore l’entendre me supplier en prononçant mon nom. Ça a le même effet sur moi que les compliments sur elle : ça me chauffe.
— Tu es parfaite, Stevie. Vraiment parfaite.
Je poursuis mes mouvements en accélérant le rythme et la pression. Ses cuisses se resserrent autour de mes joues. Je me concentre sur son clitoris alors qu’elle est prise de frissons et que ses ongles s’enfoncent dans mon cuir chevelu.
Je continue à la lécher en décrivant de petits cercles. Son corps se raidit et se contracte sur l’îlot de la cuisine. Elle se cambre et son excitation recouvre mes lèvres alors qu’elle crie mon nom. Je ralentis et continue à la goûter pendant que son orgasme touche à sa fin et que son corps se détend.
Je lèche tout ce qu’elle a à m’offrir et je dépose quelques baisers délicats sur l’intérieur de ses cuisses, avant de me redresser avec une expression beaucoup trop fière et arrogante.
— C’était…
Elle prend une profonde inspiration pour tenter de contrôler sa respiration.
— Waouh, il faudra le refaire.
J’adore entendre ça. Et pas juste parce que la faire jouir est en passe de devenir mon passe-temps favori, mais parce qu’elle est à l’aise avec moi d’une manière qu’elle n’aurait jamais cru imaginable.
— Quand tu veux.
Je passe mes mains sur ses jambes nues avant de tirer ses bras vers moi et d’inviter son corps à moitié assoupi à s’appuyer contre le mien.
— Je te dévorerais pour les trois repas de la journée.
— Mmm, murmure-t-elle contre mon torse.
En riant, je la soulève et porte son corps fatigué, alors que ses jambes restent enroulées autour de moi et que sa chatte est collée contre mon ventre nu.
— On n’a pas encore fini, ma douce, ne t’endors pas après juste un seul orgasme.
Elle passe les bras autour de mon cou.
— Je sais. C’est mon tour.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
Elle écarte la tête pour me regarder.
J’embrasse ses lèvres boudeuses.
— Je n’ai pas fait l’amour depuis plus de deux mois, et si tes lèvres pulpeuses s’approchent de ma bite, je ne tiendrai même pas dix secondes.
Elle glousse.
— Monsieur Zanders, je n’aurais jamais imaginé que vous étiez un éjaculateur précoce.
— Miss Shay, je dois vous avouer que je n’aurais jamais imaginé qu’une hôtesse de l’air impertinente entrerait dans ma vie et me pousserait à l’abstinence.
Un doux sourire se dessine sur ses lèvres.
— Tu n’avais pas besoin d’attendre. Je n’en demandais pas tant et ça n’aurait rien changé pour moi. Pas mes sentiments, en tout cas.
Je la rassure en l’emmenant dans ma chambre.
— Je sais. Mais comment pourrais-je en vouloir une autre après t’avoir eue ?
Elle enfouit la tête contre mon torse et ses bras se resserrent autour de mon cou.
— Tes compliments ont un effet dingue sur ma chatte, Z.
— Je le sens. Tu dégoulines sur mon ventre.
— Je ne m’excuserai pas.
En riant, je lui embrasse la tempe.
— Tu as bien raison.
J’allume en entrant dans ma chambre, avant de déposer Stevie sur mon lit. Ses boucles sombres s’étendent sur mes draps luxueux, et ses courbes s’enfoncent dans le matelas hors de prix.
Elle se fond dedans, plus à l’aise que jamais.
— Waouh, je ne sortirai jamais de ce lit.
— Je t’en prie, restes-y.
— Non, mais en vrai, tu es riche à quel point ?
Je renverse la tête en arrière en riant.
— Pété de fric, dis-je.
— Ton penthouse est tellement chic que j’ai l’impression de ne pas être à ma place ici.
Je grimpe sur le lit et elle étend les jambes. J’allonge mon corps gigantesque sur elle. Nos poitrines sont déjà rougies par nos ébats. Je l’embrasse doucement et passionnément en passant un pouce sur sa joue.
— Tu es magnifique et tu es parfaitement à ta place. Mon penthouse est cent fois plus beau depuis que tu t’y trouves.
— Même avec mes Nike dégueulasses et mon jean baggy que tu détestes ?
— Surtout dans cette tenue.
Je pousse mon nez contre le sien.
— Et je ne le déteste pas. Ça m’amuse de te taquiner, c’est tout. Mais quand je t’ai vue sur ton trente-et-un au gala, je me suis rendu compte que ça me manquait de te voir avec tes fringues de seconde main. Parce que c’est toi. Et que je t’aime bien.
Son visage s’adoucit, elle incline la tête sur le côté avant de hausser les sourcils avec un air de défi.
— Tu peux quand même me baiser comme si tu me détestais ?
Elle est sauvage, j’adore ça.
— D’abord…
J’embrasse ses lèvres et je fais glisser ma bouche le long de sa mâchoire.
— Je vais te montrer à quel point tu me plais.
J’enfonce mes hanches dans les siennes et je me cache dans le creux de son cou.
— Puis, je te baiserai comme si je ne t’aimais pas.
— Mmm, de la variété.
Ses mains parcourent tout mon dos et elle soulève les hanches pour s’aligner sur ma bite et venir s’y frotter. Je la laisse faire, prêt à retirer ce maudit pantalon de survêtement pour m’enfoncer en elle.
La main douce de Stevie plonge dans mon survêt, trouve ma queue et la caresse.
Mon visage retombe sur sa poitrine.
— C’est bon, ça.
Elle plie les deux genoux de chaque côté de moi, continuant à me serrer en exerçant la pression parfaite.
— Z, j’ai besoin de toi.
Je m’appuie à nouveau dans le creux de sa main, mais en même temps, je dois me concentrer pour ne pas jouir au simple contact de sa peau nue contre la mienne. Je me soulève du lit et je cours jusqu’à une des chambres d’amis : il me faut un préservatif. Je ne les range pas dans la mienne parce que, normalement, mon lit est réservé exclusivement au sommeil. Il faudra que je fasse de la place dans ma table de nuit.
Une fois de retour, je prends le temps de regarder Stevie enlever son débardeur. Elle ne porte plus qu’un soutien-gorge violet. Il est sexy et ne laisse pas grand-chose à l’imagination, mais c’est encore trop.
— Enlève-le.
J’accompagne mon ordre d’un signe de tête en direction de ses seins.
Elle rétorque sur le même ton en désignant mon pantalon de survêt :
— Enlève-le.
J’adore quand elle fait preuve de répartie. Au début, ça m’intriguait autant que ça m’agaçait, mais maintenant, ça me rend dingue, dans le bon sens du terme.
— À toi l’honneur, ma douce.
J’avance tranquillement de deux pas vers le lit. Elle s’assied sur le bord et écarte les jambes tandis que je me place devant elle.
Ses yeux plongent dans les miens pendant qu’elle détache son soutien-gorge. Elle le laisse tomber sur le sol, très sûre d’elle, alors que j’admire ses courbes. C’est un virage à cent quatre-vingts degrés par rapport à la dernière fois qu’elle s’est déshabillée devant moi, et je ne pourrais pas en être plus heureux.
Je déglutis, subjugué de la voir nue, devant mon sexe dur comme de la pierre.
Elle glisse les doigts dans le revers de mon pantalon, l’abaisse, et quand ma queue rebondit et se dresse dans toute sa gloire pile devant sa bouche, je réalise que c’était une mauvaise idée de la laisser me déshabiller.
Ses yeux sont rivés sur ma queue, et elle se passe la langue sur les lèvres, mais avant qu’elle ne puisse la toucher, je tiens le préservatif entre mon index et mon majeur pour lui demander de me l’enfiler. Parce qu’honnêtement, si elle touche ma peau nue avec sa main ou sa bouche, je vais jouir.
Alors qu’elle le met en place, je ne peux m’empêcher de la regarder. J’adore que ses doigts couverts de bagues arrivent à peine à se toucher autour de ma verge, tellement elle est grosse. Aussi choquant que cela puisse paraître, mon ego a encore de la place pour gonfler, et il le fait en voyant ses mains paraître minuscules par rapport à ma queue.
Je relève son menton et je couvre sa bouche avec la mienne, la poussant à s’allonger sur le matelas. Sa tête touche l’oreiller et elle y pose ses boucles, tandis que je grimpe sur elle.
J’embrasse chaque centimètre de ses lèvres, de son menton, de son cou et de sa poitrine, prenant un de ses jolis tétons bruns entre mes dents. Stevie se cambre et pousse ses seins vers mon visage. Je m’y enfouis, embrassant et mordillant tout ce que je peux attraper avant de revenir à sa bouche.
J’écarte ses jambes avec mon genou pour qu’elles s’ouvrent autour de moi.
Je m’apprête à faire quelque chose que je n’ai jamais fait à ce jour : faire l’amour en maintenant le contact visuel en toute intimité. Je crois que je n’ai jamais rien désiré aussi fort.
Nos visages sont collés l’un contre l’autre, et je frotte mon corps contre le sien. Ses courbes arrondies me rappellent ce qui me manque et ce dont je rêve depuis deux mois et demi.
— Mets-la à l’intérieur, ma douce.
J’embrasse sa tempe avant que son regard bleu-vert ne croise le mien. Nous nous en disons bien plus que ce que l’on pourrait supposer au vu du silence qui règne dans la pièce.
J’écarte mes hanches et nous observons tous les deux pendant que la main de Stevie trouve mon sexe et le guide doucement vers sa chatte.
Elle gémit dans mon oreille, et l’écho divin de ce son se répand dans tout mon corps tandis que je m’enfonce de plus en plus profondément. Une fois que je suis entièrement entré, je dois marquer une pause, me stabiliser et nous laisser à tous les deux le temps de nous adapter à la sensation et à la pénétration.
Nos poitrines se soulèvent et s’abaissent en rythme, et je ne me suis jamais senti aussi connecté à quelqu’un qu’en ce moment. Je ne peux pas l’expliquer, mais pour la première fois de ma vie, j’ai l’impression de comprendre ce que ça signifie.
Je serre les draps entre mes poings pour me retenir, si fort que mes articulations blanchissent. Heureusement, les ongles de Stevie griffent la peau de mes omoplates, tandis que ses hanches se soulèvent pour m’inciter à bouger.
Je recule un peu avant de m’enfoncer à nouveau en elle, profondément et lentement.
— Oh, Z.
Elle s’accroche à moi, ses bras me serrent tandis que je suis le même rythme délicieusement lent.
— Oh, c’est bon.
Je ris en me redressant pour la regarder.
— Ma douce, mon ego est déjà énorme, et j’essaie de ne pas jouir en moins de trente secondes. Laisse-moi m’occuper des compliments, s’il te plaît.
Son sourire est doux et craquant, alors je presse mes lèvres contre les siennes avant de pousser à nouveau mes fesses pour la remplir. Ses gémissements se font haletants, chargés de désir, et le son me comble.
Je n’arrive pas à détacher les yeux de son visage : ses lèvres pulpeuses s’entrouvrent, ses iris bleu-vert me fixent, ses seins rebondissent contre mon torse à chaque poussée. Ce contact visuel m’aurait fait flipper il y a quelques mois encore, mais maintenant, je ne pourrais plus m’en passer. J’ai besoin de voir l’effet que j’ai sur elle. J’ai besoin qu’elle voie l’effet qu’elle a sur moi.
— Tu me plais tellement, Z, murmure-t-elle en passant une main sur mon visage, les yeux doux et remplis de sincérité.
Mon front tombe sur sa poitrine tandis que je poursuis mes mouvements : j’ai besoin de me cacher un peu.
Je ne pensais pas entendre un jour les mots qu’elle a prononcés, surtout ce qu’ils impliquent. Ils me donnent l’espoir qu’un jour, peut-être, notre relation ne sera pas que sexuelle. Qu’un jour j’aimerai cette femme, et qu’elle trouvera le moyen de m’aimer.
Avant de la rencontrer, je ne croyais même pas que c’était possible. Mon avenir est peut-être moins sombre que je le redoutais.
Mon souffle caresse sa peau humide.
— Tu n’imagines pas comme j’avais envie de toi, Stevie.
Elle appuie sa joue contre la mienne, et sa main saisit ma nuque pour me coller contre elle.
— J’avais envie de toi aussi.
Je me retire pour la regarder. Ses yeux me supplient.
— Mais ce dont j’ai vraiment besoin, c’est que tu m’en donnes plus. Je veux que tu me baises tellement fort que ta chaîne en or me frappe le visage, s’il te plaît.
Je ris et ma tête tombe sur son épaule.
— T’es vraiment déchaînée.
Je l’embrasse et nous rions l’un contre l’autre, mettant les émotions en pause. Je passe la main autour de la base de sa gorge pour l’étouffer un peu. À mon tour de m’amuser.
— Alors je veux t’entendre implorer mon nom comme si c’était une prière, Stevie.
Elle gémit, se cambre et pousse ses hanches contre les miennes.
Mes poussées se font plus profondes et plus violentes, comme une punition. Je suis prêt à jouir, mais je me retiens pour m’assurer qu’elle y arrive en premier.
— Oh oui, s’écrie-t-elle. Comme ça. Ne t’arrête pas, Z. S’il te plaît, ne t’arrête plus.
Je ne m’arrête pas. Je maintiens le rythme et la pression en regardant le plaisir s’emparer de son joli visage parsemé de taches de rousseur. Ses lèvres sont entrouvertes et ses yeux plongés dans les miens. Je me perds en eux comme dans un lac bleu-vert.
Après deux autres fortes poussées, les ongles de Stevie s’enfoncent dans mes fesses, les parois de son sexe se resserrent autour du mien et son dos se soulève du matelas. Je jouis en même temps qu’elle, content d’avoir réussi à me retenir jusqu’à ce qu’elle soit prête.
Son nom s’échappe de mes lèvres, entre deux jurons avant qu’elle ne capture ma bouche avec la sienne. Sa main se pose sur ma nuque et nous continuons inconsciemment à bouger ensemble. Mon corps haletant finit par retomber sur elle, et elle me caresse délicatement le dos. Je continue à l’embrasser jusqu’à ce que nos respirations s’apaisent, et nous nous lovons dans le lit en nous serrant l’un contre l’autre.
— On va passer la nuit à faire ça.
Elle rit.
— Oh oui, s’il te plaît.
Nous nous allongeons sur le côté, face à face, et nous nous regardons droit dans les yeux, avant que je frotte mon nez contre le sien et que je dépose un nouveau baiser sur ses lèvres.
Je murmure contre sa bouche :
— Tu es à moi.
— Ça fait homme des cavernes comme réflexion.
— Mm-hmm. Tu es à moi.
Je l’embrasse sur la bouche.
— À moi.
Mes lèvres descendent vers sa gorge.
— À moi.
Je colle mes hanches contre les siennes.
Puis je prends sa main, je glisse son pouce entre mes dents et je retire précautionneusement la bague en or plaqué qu’elle fait pivoter dès qu’elle est nerveuse. Mais je ne la replace pas. Pas à son doigt, en tout cas. Au lieu de ça, je la glisse autour de mon auriculaire. Elle est à moi maintenant. Comme Stevie.
Je répète :
— À moi.
Je la fixe, avide d’observer sa réaction.
Elle pose la main dans ma nuque et approche mes lèvres des siennes.
— À toi, confirme-t-elle.


Chapitre 31
Stevie
Un bras musclé me serre contre un torse ferme alors que je me réveille en clignant des yeux.
À vrai dire, je n’ai pratiquement pas dormi, voire pas du tout.
Après notre premier round, Zanders et moi avons filé sous la douche, ce qui a rapidement conduit à un deuxième match aussi violent que le premier, même si nous essayions de nous laver en même temps. Puis, au milieu de la nuit, quand il s’est réveillé avec mes fesses fermement nichées contre sa queue, un troisième round tout en douceur et en lenteur a suivi.
On a laissé tomber les préservatifs quand je l’ai prévenu que je prenais la pilule, et même si je n’ai pas beaucoup dormi, mon sommeil a été profond et réparateur grâce au luxueux matelas de Zanders et au fait que mon corps était épuisé par nos ébats.
La main du défenseur se pose sur mon bas-ventre alors que je suis allongée sur le côté, dos à lui. Je ne vais pas mentir, j’ai aspiré une grande bouffée d’air quand il m’a touchée pour la première fois à cet endroit, mais j’ai lâché prise, comme toujours quand je suis avec lui, me rappelant qu’il s’en fiche complètement que j’aie un peu de gras superflu dans cette partie du corps.
— Bonjour.
Sa voix est rauque, mais le son est mélodieux. Il passe une jambe grosse comme un tronc d’arbre autour de moi, m’attirant plus près.
— Bonjour.
Je me retourne pour lui faire face, mon corps nu collé au sien.
Le sourire de Zanders est tendre et spontané, tandis qu’il joue doucement avec mes cheveux.
— Tes boucles sont magnifiques.
Je lève les yeux au ciel.
— Je ne veux même pas savoir la tête que j’ai. Des boucles mouillées sous la douche puis séchées au lit, ça doit être une horreur.
— N’oublie pas d’ajouter que je les ai aussi serrées dans mon poing.
— Ah oui. Comment pourrais-je oublier ?
— Je ne sais pas, soupire-t-il.
Sa main se dirige vers mes fesses et les saisit à pleine poigne.
— Je n’oublierai jamais aucun détail de cette nuit. En fait, je ne suis pas certain d’arriver à ne pas en parler à tout le monde.
Je m’accroche à sa taille, en y posant mon bras.
— Il faut que tu te retiennes. Ça doit rester secret.
Son visage se décompose légèrement avant de se ressaisir.
— Je sais.
Il attrape ma cuisse et me tire pour me placer à califourchon sur lui.
Il faut qu’on en parle et qu’on décide où se situent nos limites en dehors de l’appartement de Zanders, mais tout ce que j’ai en tête en ce moment, c’est que je ne serais pas contre un quatrième round avec le bel homme nu qui se trouve en dessous de moi.
Je croise les mains sur son torse pour y poser le menton, les genoux pliés sur le matelas des deux côtés de ses hanches. Il continue de me regarder comme s’il avait changé du tout au tout hier. Doux et prévenant, même si j’imagine qu’il a peut-être toujours été comme ça. Et qu’il ne laissait simplement personne s’en apercevoir.
Je murmure :
— L’attention dont tu fais l’objet est terrifiante.
Il écarte mes boucles désordonnées de mon visage avant de m’adresser un sourire d’excuse.
— Je sais.
Je lui souris timidement sans dire un mot de plus, parce qu’il n’y a vraiment rien d’autre à dire. C’est comme ça.
— Pour la première fois, de ma vie sans doute, je voudrais que personne ne sache qui je suis.
Il effleure du bout des doigts mon dos nu.
— Mais, Stevie, ce n’est pas parce qu’on ne peut pas en parler que je ne veux pas que les gens soient au courant de ton existence. S’il n’y avait pas ton travail ou la négociation de mon putain de contrat, je le dirais à tout le monde.
Je cache mon sourire stupide et stupéfait dans son torse.
— Alors je t’assure que si je n’en parle pas, c’est juste pour ne pas prendre de risque. Tu comprends ?
Il y a un sens caché derrière les mots qu’il dit, et je le saisis bien. Je me penche et je l’embrasse pour le remercier.
— J’aime bien t’avoir dans mon lit.
— J’aime bien être ici.
Je jette un coup d’œil au réveil sur sa table de nuit, qui m’indique que je vais être en retard pour l’appel vidéo de l’anniversaire de mon père.
— Désolée, mais je dois filer.
J’écarte mon corps nu du sien, mais il m’attrape et me maintient en place.
— Wowowo. Nouvelle règle. Tu n’as plus le droit de me fuir.
— Je ne fuis pas. Je dois rentrer chez moi pour appeler mon père.
— Ton téléphone est là. Appelle-le d’ici.
— J’ai besoin de mon ordinateur portable. C’est un appel à trois avec Ryan.
— J’ai un ordi, V. Reste ici. S’il te plaît.
Son ton est suppliant, ses yeux m’implorent. Je n’ai jamais vu cet homme arrogant en manque d’affection comme ça. Il est presque désespéré. Je dois me retenir pour ne pas rire de cette facette inédite de sa personnalité.
— Tu as gagné. Je reste.
Je me love à nouveau contre lui.
Il prend mes fesses à deux mains et me tire vers lui.
— Sexe matinal et petit déjeuner.
— D’accord pour le petit déjeuner.
Je lui donne une petite tape sur le torse et je me détache de lui avant qu’on n’entame une séance que je n’aurais pas le temps de finir.
— Sexe matinal, désolée, non. Je n’ai pas le temps.
— Je serai rapide.
Un rire condescendant m’échappe. Zanders est tout sauf rapide. Même quand il se dépêche, je suis sûre qu’il prend bien son temps pour faire en sorte que chaque partie de mon corps fasse l’objet de son attention.
En d’autres circonstances, je ne m’en plaindrais pas, évidemment. Mais en ce moment Ryan est en déplacement sur la côte Est, et on doit appeler mon père avant que l’entraînement ne commence.
Zanders se résigne.
— Bon. Sexe l’après-midi, alors.
Nous sortons tous les deux du lit. On dirait que son corps impeccable et tatoué attire le mien comme un aimant, mon dos se colle contre sa poitrine.
— Je t’ai acheté des vêtements hier. Ils sont dans le tiroir du bas. Mais si tu préfères porter quelque chose à moi, prends ce que tu veux.
Il dépose un baiser délicat sur mon épaule nue avant d’enfiler rapidement un pantalon de survêtement. Mais avant qu’il ne me laisse seule dans la chambre, une large main se pose sur mes fesses.
— Rhooo, c’est pas possible, V.
Il renverse la tête en arrière en signe de défaite avant de se diriger vers la cuisine.
— Ton cul est irrésistible !
Une fois seule, je commence à prendre conscience de la situation. Est-ce que la nuit dernière s’est vraiment passée ? J’ai un peu le tournis, j’ai l’impression que ma poitrine est gonflée à l’hélium, je flotte, comme si mes pieds ne touchaient pas le sol.
C’est une sensation extraordinaire.
J’aime vraiment beaucoup Zanders, et ça me terrifie. Mais avoir peur est beaucoup plus agréable que résister au désir.
En ouvrant le tiroir du bas de la grande commode de Zanders, je trouve plusieurs pantalons de survêt, des leggings et des shorts en coton. Quelques sweats, dont certains à capuche. Une tonne de T-shirts et de chemises en flanelle. Le point commun entre tous ces habits, c’est qu’ils sont neufs, avec leurs étiquettes.
C’est vraiment attentionné de sa part. Certainement pas parce qu’il a beaucoup dépensé pour moi, vu qu’il jette l’argent par les fenêtres ; non, c’est adorable parce qu’il a tout acheté dans cinq tailles différentes. Il y a des pantalons dans lesquels je ne rentrerai jamais de ma vie et d’autres qui sont tellement larges que j’y flotterais. Il s’est arrangé pour ne pas avoir à deviner ma taille, et risquer de se tromper. Ça m’est déjà arrivé, et c’est gênant. Pour éviter ça, il a pris toutes les tailles disponibles pour que je puisse choisir celle dans laquelle je me sens le plus à l’aise.
Cela me rappelle évidemment son cadeau de Noël. Trois pantalons de survêtement en trois tailles différentes. Maintenant que je connais un peu mieux Zanders, je réalise que c’était intentionnel.
Je ne vais pas mentir. Je suis à deux doigts de fondre en larmes parce que je n’ai jamais vu quelqu’un comprendre aussi bien la difficulté de recevoir des vêtements. C’est gênant s’ils ne sont pas à la bonne taille. Ensuite on se sent coupable de ne pas pouvoir les porter. C’est pour ça que le geste de Zanders me bouleverse autant.
Je forme une pile de vêtements que je ne pourrai jamais mettre, parce qu’ils sont soit trop grands, soit trop petits, et je les mets de côté pour les donner plus tard. Ils pourront faire des heureux, et Zanders ne semble pas du genre à ramener des articles en boutique pour se faire rembourser.
Je rassemble les fringues qui me conviennent et je les replace dans le tiroir du bas, m’appropriant ce petit bout de l’appartement de Zanders. Mais au lieu de m’habiller avec ce qu’il m’a acheté, j’hésite un instant. Il m’a accordé la permission de prendre un truc qui lui appartient : c’est tentant.
Je n’ai jamais porté les vêtements d’un mec. Pas dans ce genre de circonstances, en tout cas. Je n’ai jamais pu le faire parce que les habits pour hommes sont coupés droit, alors que je suis tout en rondeurs. Les T-shirts et les sweats à capuche serrent mon ventre, et les pantalons n’arrivent pas à épouser mes fesses et mes hanches. Comme Zanders est immense et a des cuisses plus épaisses que les miennes, ça m’ira peut-être.
En fouillant dans ses tiroirs, je trouve un T-shirt et un short de basket, et je ne peux même pas expliquer le petit frémissement victorieux qui traverse ma poitrine lorsque je les enfile sans difficulté. Je ne le raconterai sûrement jamais à personne, parce que cela semblerait un détail sans importance, mais pour la première fois de ma vie, je me sens comme toutes les autres filles qui portaient les sweats ou les maillots de leurs petits amis aux matchs quand j’étais plus jeune.
Je retrouve Zanders torse nu devant la cuisinière. Sa chaîne en or et ses tatouages me font de l’effet, malgré l’heure matinale.
— Ne te fais pas trop d’espoir pour le petit déj. Je n’ai aucune idée de ce que je fabrique, et je n’ai jamais cuisiné pour personne.
J’enfouis ma tête dans son dos et je passe les bras autour de sa taille.
— Tout me fera plaisir.
Il me décoche un sourire affectueux par-dessus son épaule, et quand il remarque que je porte ses vêtements, son sourire s’élargit.
J’attrape sa main qui tient la spatule et je la lève pour l’examiner.
— Tu ferais mieux d’enlever ma bague avant de prendre une douche.
Je désigne d’un signe de tête l’anneau qu’il porte au petit doigt.
— Mes bagues sont en toc. Tu risques d’avoir une trace verte.
Il tourne la tête et pose ses lèvres sur les miennes.
— Si j’ai bien compris, je vais devoir remplacer toutes les tiennes un jour.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu n’as pas besoin de dépenser de l’argent pour moi. Mon frère le fait déjà trop.
Je fais volte-face pour sortir de la cuisine, mais Zanders m’attrape par la taille et m’attire vers lui.
— Tu devrais nous laisser faire. Je n’ai jamais eu personne pour qui dépenser mon fric, en dehors de moi et des Maddison, et je n’ai pas envie de m’en priver.
Je me retourne pour être face à lui et j’incline la tête sur le côté.
— Je me fiche de ton argent, Z. Je ne veux pas que tu imagines que mes sentiments pour toi ont le moindre rapport avec ton compte en banque.
Je ne veux surtout pas que tu penses que je me sers de toi, comme ta mère essaie de le faire.
Il balaie mes objections d’un rire.
— Ma douce, je le sais très bien. Tu choisis de porter des fringues de seconde main alors que ton frère gagne des millions de dollars. Je ne crois pas du tout que tu te sers de moi pour mon pognon.
Je lève les yeux au ciel et je me blottis contre lui en prenant conscience que cette remarque était effectivement inutile.
— C’est d’ailleurs un des détails qui m’ont fait réaliser que tu me plaisais vraiment, poursuit-il. Je me contrebalance de savoir que ton frère est une star, mais c’est agréable de voir que tu n’es pas impressionnée par mon train de vie. D’habitude c’est le genre de trucs qui impressionnent les filles.
— Oh ça va, grand nigaud. Tu peux m’acheter des bijoux si ça t’amuse. Mais je veux des trucs de luxe, alors.
Le rire profond de Zanders résonne contre les murs de la cuisine.
— Marché conclu.
Il scelle notre accord par un baiser.
— J’ai installé mon ordi sur la table.
Je l’ouvre et je me mets à l’aise dans sa salle à manger.
— Tu viendras chercher Rosie avec moi aujourd’hui ? me demande-t-il depuis la cuisine.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. C’est son premier jour avec toi. Je ne veux pas qu’elle s’attache à moi alors que c’est ta chienne.
L’immense hockeyeur torse nu est plié en deux dans la cuisine.
— V.
Il s’interrompt pour continuer à rire.
— Rosie n’a d’yeux que pour moi. Tu ne comptes plus pour elle.
J’ouvre grand la bouche en faisant semblant d’être profondément vexée et je le fusille du regard, mais, à vrai dire, il n’a pas tort.
— Salaud.
Il hausse les épaules, et semble se trouver très drôle.
— Peu importe, je pense quand même que vous devriez être seuls tous les deux pour votre premier jour ensemble.
— Très bien. Si tu insistes.
Il vient vers moi, un café à la main.
— Merde.
Il s’arrête devant la table de la salle à manger.
— Je ne sais même pas comment tu aimes le prendre.
Mes yeux se plissent, mais je me retiens de rire. C’est si mignon de sa part. Et tellement attentionné.
— Avec de l’alcool de préférence, vu que ma mère va participer à cet appel.
— Avec de l’alcool, alors.
Il revient, une bouteille de Baileys à la main, et verse la liqueur crémeuse dans mon café noir.
— Je plaisantais.
— Moi pas.
En attendant que l’appel vidéo démarre, je bouge nerveusement mes genoux. Comme je n’ai plus la bague à mon pouce, je tripote l’ourlet du T-shirt de Zanders pendant que mes yeux parcourent la pièce.
J’y ai passé pas mal de temps hier soir, mais je n’avais pas vu le vase de roses rouges caché dans un coin près de la fenêtre.
Je crie pour qu’il m’entende de la cuisine.
— Z ! C’est pour moi, ces fleurs ?
Sa tête apparaît et jette un œil sur le vase.
— Oh non. Ça ne peut pas être pour toi, parce qu’hier soir, ce n’était pas un rendez-vous. Pas du tout.
Son sourire effronté est adorable.
— Bonjour, V, me lance mon frère en commençant la visio.
Zanders m’adresse un clin d’œil, ce qui me calme un peu, et me laisse seule avec ma famille.
— Joyeux anniversaire, papa.
C’est la première chose que je dis dès que ma mère et lui apparaissent à l’écran.
Ils sont assis dans leur salon. Mon père est en tenue décontractée, mais ma mère est tirée à quatre épingles, maquillée, les cheveux parfaitement coiffés, ses vêtements sont repassés et ajustés. Je n’en attendais pas moins, même à cette heure matinale.
— Joyeux anniversaire, papa, ajoute Ryan. Désolé, je dois faire vite. Le bus de l’équipe n’attend pas.
— Pas de problème, je sais que vous êtes tous les deux occupés. Je suis juste content de voir mes deux enfants.
— Ryan, tu es prêt pour le match de ce soir ?
Ma mère déborde de fierté.
— Je crois que oui. Il est retransmis sur ESPN. Vous allez le regarder ?
— Bien sûr, répond ma mère avec un immense sourire. Nous ne raterions ça pour rien au monde.
— V…
Mon père se penche en avant, les yeux plissés pour mieux voir.
— Où es-tu ? On ne dirait pas ton appartement.
Mes yeux se tournent vers Zanders qui entre dans la pièce, une assiette à la main, mais il s’arrange pour rester hors champ.
— Euh…
J’hésite. Même si mes parents ont le droit de savoir avec qui je sors, je ne veux pas qu’ils soient au courant. Je ne voudrais pas que ma mère s’arrange pour tout gâcher.
— J’ai passé la nuit chez des amis hier soir.
Ryan s’étouffe avec sa propre salive : il sait que je raconte n’importe quoi. Je suis prête à parier qu’il a parfaitement compris où je suis, même si je ne lui ai rien dit.
Zanders dépose mon petit déjeuner sur la table derrière l’ordinateur, pour que personne ne le voie, avant de m’adresser un sourire d’excuse et de retourner à la cuisine. Ce qu’il m’a apporté n’est pas ce qu’il préparait tout à l’heure. Dans mon assiette, il y a deux tranches de la pizza d’hier soir, ce qui me convient très bien. Zanders n’est peut-être pas doué aux fourneaux, mais il compense largement son incompétence culinaire par d’autres qualités.
Je suis contente qu’il y ait près de huit cents kilomètres entre Chicago et Nashville : je sens le regard désapprobateur de ma mère à travers l’écran de l’ordinateur. Ses yeux bleus analysent mes vêtements et mon visage sans maquillage avant de s’attarder sur mes cheveux désastreux.
Je bois mon café alcoolisé et je m’empiffre de pizzas froides pendant qu’elle me scrute.
La conversation est relativement fluide et anodine, la discussion tourne autour de mon père et de ses projets pour la journée, mais lorsque ma mère me demande de rester en ligne quand mon frère partira pour son entraînement, ma nervosité monte en flèche.
— Comment vas-tu ? me demande-t-elle.
Je fronce les sourcils, perplexe. C’est bizarre. Mon père n’est plus dans la pièce, elle n’a pas besoin de faire semblant.
— Bien…
Ma mère se redresse et affiche son sourire radieux, celui qu’on ne voit que très rarement.
— Brett m’a appelée l’autre jour.
J’enfouis mon visage dans mes mains.
— Oh non. Pourquoi ?
— Il espérait que je pourrais te convaincre de lui accorder une nouvelle chance, et Stevie, je ne comprends vraiment pas pourquoi tu refuses.
Quel connard ! Quel salaud ! Il a contacté ma mère, alors qu’il sait que ma relation avec elle est plus que compliquée, pour tenter de me manipuler. Parce que, pour la première fois, je lui ai dit non en face.
Pauvre type…
— Maman, je n’aimais pas la personne que j’étais quand je sortais avec Brett. C’est une raison suffisante pour ne pas me remettre avec lui, et je préfère ne pas t’expliquer les détails sordides de notre histoire.
— Tu sais, Stevie, tu ne rajeunis pas.
Elle ne pourrait pas changer de refrain, parfois ?
— Putain, qu’est-ce que l’âge vient faire là-dedans ?
Oh, merde.
— Désolée, ma fille. Mais je n’ai pas envie que tu élèves la voix sur moi comme ça. Et l’âge a tout à voir avec les enfants et le mariage, et pas mal d’autres choses que j’espérais que tu aurais accomplies à ce stade.
Je ne peux plus m’arrêter, c’est plus fort que moi.
— Tu rigoles ?
Ma voix tremble et je crie. Zanders m’entend et passe la tête dans la salle à manger pour s’assurer que tout va bien.
— Peut-être que je ne veux pas d’enfants ? Que je ne veux pas me marier ? Que je ne veux rien faire de ce que tu attends de moi ?
— Ça, c’est clair. Tu n’as absolument rien fait de ce que j’espérais.
— Tu as raison, maman. Je suis vraiment décevante, hein ? Je suis un boulet qui préfère le bénévolat dans un refuge pour chiens plutôt que de rester à la maison à jouer les épouses parfaites. Qui préfère acheter ses vêtements dans une friperie plutôt que les mêmes trucs affreux que tes amies superficielles et toi portez. Ou peut-être que je te déçois parce que je ne veux pas épouser le type qui s’est servi de moi pendant trois ans parce qu’il n’avait rien de mieux sous la main à l’époque. Je suis désolée de ne plus vouloir être son plan B, maman, mais j’en ai marre que vous me fassiez sentir tous les deux que je ne suis pas assez bien à vos yeux. Je ne veux plus voir les gens qui me font ressentir ça.
— Stevie, je…
Ma mère n’a pas l’occasion de continuer parce que Zanders passe rapidement derrière l’ordinateur et le referme sans me laisser le temps de mettre fin à la conversation.
— Qu’est-ce que tu fiches ?!
Je suis encore sur les nerfs. Je veux poursuivre la discussion et lui révéler le fond de ma pensée. Je ne sais pas d’où ça sort, mais maintenant que j’ai soulevé le couvercle, je ne veux plus m’arrêter.
— Je la fais taire, précise Zanders d’un ton calme et posé. Tu lui as déballé ce que tu avais sur le cœur, et je n’ai aucune envie d’entendre les conneries qu’elle s’apprêtait à te renvoyer à la figure. Tant qu’elle n’aura pas appris à te parler avec respect, elle ne le fera pas. Du moins, pas chez moi.
Je respire profondément pour me calmer. Ou du moins, j’essaie.
— Ça va ? me demande-t-il avec douceur.
— C’est une vraie garce.
Zanders laisse échapper un rire sincère.
— Oui, pas de doute. Mais toi, ça va ?
Je lâche une longue et profonde expiration.
— Oui, en fait, ça va. Ça m’a fait du bien.
— Je suis content. Bien joué.
J’aimerais prétendre que je ne sais pas d’où sort l’assurance dont je viens de faire preuve, mais ce serait un mensonge. C’est ce joueur de hockey d’un mètre quatre-vingt-dix-huit couvert de tatouages et de bijoux qui me permet de garder en tête ce que je vaux vraiment.
— Je voudrais juste qu’elle m’accepte telle que je suis, et ça m’exaspère que son approbation – ou son absence d’approbation – m’affecte à ce point-là.
— Je ne veux pas me lancer dans un sermon, V, mais les gens bien, ceux qui méritent de compter à tes yeux, t’accepteront comme tu es. Je m’en suis largement rendu compte ces derniers temps.
Je penche la tête sur le côté, mon expression s’adoucit et ma colère se dissipe.
— Je t’accepte comme tu es, dis-je.
Il fronce le nez avant de s’asseoir à côté de moi et de me tirer de ma chaise, me guidant pour que je vienne sur ses genoux.
— Je sais.
Il m’embrasse brièvement.
— Et je t’accepte, mais bien plus important, V, à un moment donné, tu vas devoir t’accepter.
Argh, cet homme.
— D’accord, monsieur Bientôt-dix-ans-de-thérapie.
Je me blottis dans son cou, et ma voix est étouffée quand je réponds :
— Je m’accepte.
Il s’écarte et me force à le regarder droit dans ses yeux noisette.
— Vraiment ?
J’acquiesce et j’ajoute à voix basse :
— En fait, oui. J’ai commencé à accepter que mon corps soit différent de celui des filles avec lesquelles j’ai grandi, et que ce soit très bien comme ça. Et que j’aie des boucles et pas les cheveux dont je croyais rêver. J’ai passé une éternité avec des gens qui me donnaient l’impression de ne pas être à la hauteur ou de ne pas ressembler à ce qu’ils attendaient de moi, que je ne croyais pas avoir le droit d’aimer mon physique. Mais je commence à y prendre goût.
Un sourire adorable et fier s’étale sur les lèvres de Zanders.
Je poursuis :
— Pas tout le temps. Il y a des jours où je suis encore mal dans ma peau, mais avant, c’était tous les jours. Ce n’est plus le cas.
Il écarte de mon visage mes boucles en désordre.
— Tu progresses, V.
— Oui, je progresse.
— Un jour, j’espère que tu pourras apprécier ton corps à sa juste valeur, parce que, ma douce, il est hyper sexy, et ma queue n’a jamais été aussi heureuse.
J’éclate de rire.
— C’est pas possible ! Tu es obsédé par moi. Admets-le.
Il couvre mon cou et ma joue de baisers.
— Hé, je vais avoir un nouveau numéro, m’annonce-t-il. Je t’enverrai un texto tout à l’heure, d’accord ?
— À cause de ta mère ?
Le visage de Zanders se vide d’expression et il se raidit avant d’acquiescer.
— Tu veux en parler ?
— Pas vraiment, non.
Je lui adresse un sourire compréhensif.
— Comme tu veux.
Il hésite, scrute mon visage avant de prendre une profonde inspiration.
— J’ai eu une crise de panique parce que j’étais furieux contre elle pour mille choses. Parce qu’elle m’a appelé, parce qu’elle m’a abandonné quand j’étais ado, parce qu’elle a essayé de reprendre une place dans ma vie pour mon fric. Je n’ai pas souvent ce genre de crises, mais si je suis vraiment bouleversé et que je n’arrive plus à réfléchir correctement, ça peut m’arriver.
Je garde mes bras autour de son cou.
— Ça te fait flipper ? me demande-t-il prudemment. Je ferais peut-être mieux de ne pas tout te raconter. C’est lourd de faire peser ça sur toi.
Je fronce les sourcils.
— Quoi ? Non, pas du tout. C’est peut-être ce qui me plaît le plus chez toi : ton honnêteté quand tu évoques ta santé mentale.
— Plus que mon corps sexy, ou, comme tu l’as gémi plusieurs fois la nuit dernière, ma bite de compétition ?
Son sourire est on ne peut plus arrogant.
Je prends un ton pince-sans-rire :
— Presque autant que ta modestie. Et ta mère est horrible, Z.
— La tienne aussi.
Je pose la tête sur son épaule et je le taquine :
— Comme on est mignons à partager nos traumatismes.
Son corps tremble sous le mien, secoué par un rire silencieux.
— Hier, j’ai réalisé que je lui en voulais d’avoir fait de la peine à mon père, reprend-il. Et honnêtement, je n’avais jamais regardé la situation de son point de vue à lui.
— Tu lui as parlé ?
Zanders secoue la tête.
— Pas depuis Noël. Je lui en veux toujours, mais pas autant que je le pensais. J’ai été égoïste, je m’imaginais être le seul à avoir souffert alors que, lui, sa femme venait de le quitter. J’avoue qu’en t’en parlant là, je ne sais plus ce que je ressens.
Je gratte légèrement la peau sous ses cheveux rasés en dégradé et je répète les mots qu’il m’a adressés tout à l’heure :
— Tu progresses.
Ses yeux noisette brillent.
— Je progresse.
Il enfouit son visage dans mon cou.
— Qu’est-ce que tu dirais d’assister à mes matchs ?
J’écarte sa tête et je l’oblige à me regarder. Je réponds sur le mode de la taquinerie.
— Ouh, c’est très formel comme proposition. Tu veux qu’on sorte ensemble, c’est ça ?
— Oui.
Il dépose un baiser sur mes lèvres.
— Tu crois vraiment que c’est une bonne idée ? Je ne voudrais pas qu’on me voie.
— Peut-être pas, mais personne n’est jamais venu m’encourager à part ma sœur, et ça pourrait me faire du bien.
Je comprends pourquoi c’est important pour lui.
— Alors je serai là.
— C’est vrai ?
L’espoir le fait rayonner.
— Oui, mais je devrai m’asseoir loin de la glace, là où aucune caméra ne pourra me surprendre, même à l’arrière-plan. On va devoir être prudents.
— D’accord.
Son sourire est enthousiaste et enfantin, dévoilant ses dents parfaites.
— Je n’ai jamais eu personne à qui offrir mes billets pour la saison. Je m’arrangerai pour qu’ils soient tout dans le fond. Mais tu dois quand même me promettre de porter mon maillot.
— Euh, je ne sais pas. Je pensais m’afficher avec le numéro trente-huit.
— Rio ? Pas question, putain ! Tu n’as le droit de porter que le numéro onze.
— Pff, comme tu es autoritaire.
— Oh, ma douce.
Il me prend dans ses bras avec un rire sardonique et me conduit dans sa chambre.
— Tu n’as encore rien vu.
Je continue à le taquiner pour l’agacer.
— Onze, c’est un chiffre tellement ennuyeux.
— Tu me cherches, Stevie.
Il me jette sur son lit.
— Et puis, il n’y a rien d’ennuyeux à être numéro un deux fois d’affilée. Pourquoi crois-tu que j’ai choisi ce nombre ?
Je ris.
— Tout s’explique.
Il s’allonge sur le matelas et tapote une place près de son visage.
— Viens ici. Mets tes genoux de chaque côté de ma tête et assieds-toi là, dit-il en indiquant ses lèvres du bout de son index.
— Quoi ?
Je laisse échapper un rire surpris.
— Pas question. Je vais t’étouffer.
— Ma douce, mourir sous une chatte, c’est comme ça que je compte partir, alors viens ici. Si je ne te fais pas jouir au moins deux fois avant mon match de ce soir, je ne crois pas qu’on gagnera.
Je lève les yeux au ciel, je réfléchis un instant avant qu’un sourire excité ne l’emporte.
— Si c’est ta façon de me punir, rappelle-moi de te foutre en rogne plus souvent.
J’abaisse mon short et je grimpe rapidement sur lui, les genoux de chaque côté de sa tête, je m’appuie au mur pour garder l’équilibre et je m’arrête à quelques centimètres de son visage.
— J’adore quand tu me fais enrager. Et je t’ai dit de t’asseoir, pas de rester au-dessus de moi.
Il tire sur mes hanches et sa bouche trouve ma chatte. Sa langue talentueuse exerce sa magie et la seule pensée qui me vient, c’est comment est-ce possible que je sois si chanceuse ?


Chapitre 32
Stevie
Z (Daddy) Zanders : J’ai pris ton sac et je suis garé au coin.
Stevie : Je t’ai dit que tu n’avais pas besoin de m’attendre. Indy peut me ramener chez moi.
Z (Daddy) Zanders : Je suis le mec sexy dans la Benz. On se retrouve dès que tu as terminé.
— Prête ?
Indy attrape son sac de voyage et je la suis dans l’allée de l’avion désert. Nous saluons les pilotes avant de descendre les marches et de nous diriger vers le parking de l’aéroport international de Chicago O’Hare.
— Au fait, quelqu’un me ramène, ce soir. Mais merci. Alex doit être super content que tu rentres plus tôt que prévu.
— Je suis hyper impatiente de le voir.
Les yeux d’Indy pétillent de malice.
— J’imagine que je n’aurai pas de tes nouvelles avant notre prochain déplacement, hein ?
— Exactement.
Elle m’adresse un sourire complice tandis que nous marchons vers sa voiture.
— Je suis garée là. Tu es sûre que ça ira ?
— Oui.
Je mens en ajoutant :
— La personne qui me ramène sera là dans une minute.
Je fais signe à Indy lorsqu’elle quitte le parking et je file jusqu’au coin, dans le parking des joueurs, vide, où un SUV Mercedes Classe G est plongé dans l’obscurité. Zanders est appuyé contre la portière passager, les mains dans les poches de son pantalon de costume, une cheville croisée négligemment au-dessus de l’autre.
— Tu me suis ou quoi ? me demande-t-il de loin.
— Oui. Tu n’étais pas obligé d’attendre que j’aie fini de nettoyer. Tous tes coéquipiers sont partis depuis une heure.
— Je t’aurais attendue ici ou chez moi de toute façon. Autant faire la route ensemble.
Il passe le bras autour de ma taille, et sa main trouve mes fesses tandis qu’il me tire contre lui.
— En plus, ton cul dans ta petite jupe moulante m’a tenté pendant tout le vol et je ne voulais pas te laisser l’occasion de l’enlever avant de te revoir.
Il donne une tape sur mes deux fesses et les empoigne avant de se pencher pour m’embrasser sur la bouche.
Il me conduit de l’autre côté de sa voiture, m’ouvre la portière et me prie d’entrer.
— Merci. Ryan était ravi de venir me chercher parce qu’on est enfin en congé tous les deux ce week-end, mais comme notre vol a été avancé, la quatrième période de son match n’est pas encore terminée.
Zanders attache sa ceinture et démarre avant que sa paume ne s’empare de ma cuisse, me tenant pendant qu’il conduit.
— Raison de plus pour que je te ramène à la maison. C’est le seul moment que je passerai avec toi ce week-end. On va être tout seuls, Rosie et moi.
Il me lance son regard le plus triste, le plus culpabilisant, et je ne peux pas m’empêcher de rire.
— J’étais avec toi toute la semaine. Tu m’as fait entrer et sortir en cachette de ta chambre d’hôtel dans chaque ville.
— Et ?
— Et tu peux passer quarante-huit heures sans moi.
Zanders lâche un rire moqueur comme si c’était la phrase la plus absurde qu’il ait jamais entendue. Monsieur Sans-attache s’est vraiment transformé en Monsieur Pot-de-colle ces dernières semaines.
À la sortie de l’aéroport, il s’arrête sur le bas-côté de la route avant de couper le moteur.
Quand il se tourne vers moi, son expression a changé du tout au tout. Elle est toute douce.
— C’est mon année préférée en déplacement.
Mon cœur bat un peu plus vite : je sais qu’il veut dire bien plus que ça.
— Je n’arrive pas à croire ma chance : je t’ai quand je joue à Chicago et quand je joue à l’extérieur.
Je pose la nuque sur l’appuie-tête. J’adore cette nouvelle facette de lui.
— Et un jour, grâce à toi, je rejoindrai le mile high club, le club des gens qui ont baisé dans les airs.
Ah, voilà où il voulait en venir.
Mon rire est si spontané que je me plie en deux.
— Ah, je vois. C’est juste pour ça que tu voulais coucher avec moi, hein ?
— Exactement.
Il sourit.
Je pose la main sur la sienne et j’entrelace nos doigts couverts de bagues.
— Le terme mile high club est inexact, quand on vole, on est plutôt à sept miles dans les airs. Un, c’est beaucoup trop bas.
— Très bien. On rejoindra le miles high club.
Je continue à rire, mais Zanders semble très sérieux.
— Il n’en est pas question, Z. Je tiens à garder mon boulot.
— Je ne ferai pas de bruit, promis.
Un autre rire condescendant quitte mes lèvres.
— Je suis désolée de te l’apprendre, mais ni toi ni moi ne sommes vraiment discrets au lit. Et tu es tellement grand que tu dois déjà te baisser simplement pour entrer dans les toilettes de l’avion.
J’incline la tête sur le côté et je lui adresse un sourire d’excuse.
— Ça n’arrivera pas.
Son visage se décompose.
— Tu es en train de piétiner mes rêves, V.
— Je sais.
Je passe doucement la main sur ses cheveux courts au-dessus et rasés sur le côté.
— Je suis désolée.
Encore une fois, je me mords l’intérieur des joues parce qu’il se comporte comme un enfant à qui on a piqué son jouet, juste parce que je ne veux pas coucher avec lui sur mon lieu de travail.
Je propose :
— On pourrait faire semblant ?
— Tu crois ?
— Oui.
— Tu porteras ton uniforme ?
Ses yeux noisette scintillent en parcourant mon corps.
— Bien sûr.
Sans me quitter des yeux, il plonge la main sur le côté de son siège. Un léger bourdonnement retentit lorsque celui-ci s’abaisse, s’éloignant du volant.
— Maintenant ?
— Oui, répond-il avec un petit sourire diabolique.
— Ici ?
J’inspecte la route. Il n’y a ni éclairage public ni véhicule en vue. Et, franchement, je suis partante.
— L’idée que tu me grimpes dessus dans ton uniforme d’hôtesse de l’air me rend tellement dur que c’en est douloureux, V.
Mes yeux descendent jusqu’à son entrejambe, et comme toujours, je constate qu’il dit vrai.
Sans plus hésiter, j’escalade la console centrale et je m’installe à califourchon sur lui. Je m’appuie sur les genoux pour ne pas mettre tout mon poids sur lui.
Il le remarque tout de suite et, sans rien dire, il me repousse vers l’arrière, m’obligeant à m’asseoir.
L’intérieur en cuir rouge foncé de sa Mercedes doit coûter plus cher que mon salaire annuel et, à sa place, j’aurais peur de l’abîmer. Mais c’est le dernier des soucis de Zanders.
Ma jupe remonte et se plisse autour de ma taille quand ses mains attrapent mes cuisses et que ses doigts explorent mes hanches en me chatouillant.
— Tu me plais tellement, c’est dingue, souffle-t-il.
Je me penche en avant pour prendre ses joues entre mes mains et j’attire ses lèvres vers les miennes.
— On est deux, alors.
— Je suis sérieux, V. Tu n’imagines pas comme tu es parfaite pour moi.
Comme mes joues s’enflamment, je cache mon visage dans le creux de son cou et je passe les mains par-dessus ses épaules pour m’accrocher à l’appuie-tête de son siège.
Il dépose de longs baisers sur mes taches de rousseur, avant de descendre vers mon menton. Quand sa bouche trouve mon oreille, il mordille et titille mon lobe, faisant monter mon désir, tandis que je frotte mon bassin contre le sien.
Le léger gémissement qui m’échappe l’encourage à continuer.
Il mordille, lèche et suce ma peau en descendant le long de ma gorge, jusqu’à ce que le foulard en satin de mon uniforme l’arrête. Sa main glisse dans mon dos pour me coller contre lui pendant qu’il dénoue le tissu avec les dents.
Quand sa langue trouve à nouveau la mienne, je me frotte de plus belle fort contre lui, j’ai besoin de cette friction, et je prends la situation en main.
Il émet un grognement lorsque ses paumes se posent sur mes bras et s’aventurent jusqu’à l’appuie-tête où je me retiens. Pendant que je me concentre pour soulager le désir qui brûle entre mes jambes, Zanders prend mon foulard en satin et m’attache les mains.
Je détache mes lèvres des siennes, stupéfaite, mais excitée en constatant que je n’arrive pas à rapprocher mes coudes.
— Parfois, je te laisse prendre le contrôle, ma douce, mais pas cette fois.
La chaleur qui irradie de lui est palpable. Je hoche timidement la tête, jouant la jeune femme innocente.
Les yeux plongés dans les miens, il glisse une main entre mes jambes et me caresse par-dessus les collants de mon uniforme.
— Tu es toute mouillée, Stevie.
Je gémis pour acquiescer et je frotte mon mont de Vénus contre sa main. J’ai besoin de ses caresses.
— Tu sais, quand j’ai pris ton sac tout à l’heure, quelque chose bourdonnait à l’intérieur.
Je suis morte de honte : je sais parfaitement ce qu’il a entendu. Je ne voyage pas avec une brosse à dents électrique.
Il tend la main vers la banquette arrière où se trouvent nos affaires.
— Et j’ai trouvé ceci.
Comme je m’y attendais, il sort mon ex-compagnon de voyage préféré. Maintenant que je me déplace avec mon petit ami, j’utilise beaucoup moins mon vibromasseur violet.
— Qu’est-ce que tu as à dire pour ta défense ?
— Euh… Je suis désolée que tu aies trouvé mon sex-toy ?
— Non. Je veux dire, pourquoi est-ce que nous ne l’avons pas encore utilisé ?
— Nous ?
— Oui, nous. Je n’ai rien contre un peu d’assistance si ça permet de te faire jouir un peu plus vite et plus fort.
Je fronce les sourcils, perplexe.
— C’est vrai ? Ça ne porterait pas un coup à ton ego ?
— Pfft, fait-il d’un ton moqueur. Je n’ai aucun mal à te faire jouir tout seul ! Mon ego est intact.
Mes yeux se promènent entre les siens et le vibro qu’il tient en main, tandis qu’il frôle à nouveau mon sexe, ce qui me fait me coller contre lui.
— Un jour, tu me montreras exactement comment tu aimes l’utiliser sur toi. Mais ce soir, je vais essayer moi-même.
Rapidement et sans hésitation, il déchire mes collants et écarte ma culotte. Ses longs doigts glissent sur mon clitoris.
Ma tête tombe sur son épaule et je serre les poings, j’ai envie de saisir quelque chose, n’importe quoi.
— Tu es tellement parfaite, ma douce.
Ses doigts continuent de glisser, de palper, de taquiner.
Mon corps s’échauffe sous l’effet de ses caresses et de ses compliments constants. Un frisson me traverse lorsque j’entends le bourdonnement de mon vibromasseur emplir l’habitacle. Zanders le place sur mon clitoris gonflé de désir, et je ne peux m’empêcher de crier, alors que mon corps se tortille sur ses genoux.
— Laisse-moi te regarder, me susurre-t-il à l’oreille.
Je redresse la tête, le dos cambré. De sa main libre, il repousse mes boucles tandis que la vibration de mon jouet préféré continue à exciter mes nerfs ultrasensibles.
— Rhoo, si tu te voyais, V. Tu es incroyable.
Je me pousse contre le sex-toy, j’ai envie de plus de sensations et je suis frustrée d’avoir les mains attachées et de ne pas pouvoir lui donner autant de plaisir qu’il m’en procure.
Tout à coup, un de ses longs doigts tatoués se faufile en moi et se recourbe, tandis que mon corps se crispe sous la sensation. C’est divin comme toujours, peut-être même plus, mais le fait de n’avoir aucun contrôle me rend folle. Je suis sur le point de jouir. Ma peau brûle sous la pression croissante, mon ventre s’échauffe, et lorsqu’il fourre un deuxième doigt entre mes lèvres, tout en maintenant le vibromasseur contre mon clitoris, je ne tiens plus.
Là, dans son SUV Mercedes, je jouis, incapable de retenir mon corps.
Je retombe en avant, ma poitrine haletant contre la sienne alors qu’il retire ses doigts. Ils sont enduits de mon excitation et, comme toujours, il goûte ce qu’il reste de moi sur sa main.
Sans perdre une seconde, il jette mon vibromasseur sur le siège passager, détache sa ceinture, descend sa fermeture Éclair, puis sort sa queue lisse et épaisse, la caressant dans son poing.
Ses yeux mi-clos me dévorent tout entière, tandis qu’il humidifie ses lèvres en continuant à se caresser. Je redescends tant bien que mal de mon état d’euphorie.
Pendant que ma respiration ralentit et se stabilise, je pousse sur mes genoux pour être au-dessus de lui. Ma bouche trouve la sienne tandis qu’il fait glisser sa queue contre les plis de mon sexe, m’avertissant de ce qui va suivre. Je ne contrôle pas grand-chose en ce moment, avec mes mains attachées, mais ça, c’est à ma portée.
Je me laisse descendre et je m’enfonce sur lui, son sexe me remplit complètement. Il gémit.
Nos bouches s’ouvrent l’une contre l’autre alors que nous nous adaptons tous les deux à la sensation. Au bout d’un moment, je fais bouger mes hanches, frottant mon clitoris contre son bassin pour augmenter le plaisir.
— Waouh, comment est-ce que ça peut être aussi bon ? demande Zanders en renversant la tête en arrière.
Je n’en reviens pas de le voir comme ça. Il est à moi. Je n’ai jamais eu assez confiance pour m’imaginer avoir une relation aussi parfaite, aussi désirée. Mais avec lui, je me sens ultra sûre de moi, je n’ai besoin de rien d’autre, et j’ai l’impression d’être la seule au monde à mettre Zanders dans un état pareil.
Ses mains saisissent mes hanches sans ménagement pour me faire monter et descendre au rythme qui lui convient.
Je suis sur le point d’avoir un deuxième orgasme, et l’absence de contrôle est aussi libératrice que frustrante.
— C’est bien, V, continue. C’est super bon. Tu es vraiment douée.
Je ne maîtrise absolument rien, mais ses compliments font leur effet, comme toujours, et le désir dans sa voix rauque m’échauffe de partout.
— Oui !
Il halète contre moi.
— Jouis-moi dessus, je t’en prie, m’implore-t-il.
Ses doigts rugueux frôlent la peau délicate de ma gorge tandis que sa paume se referme sur la base pour m’étrangler.
Il se balance encore quelques fois, une main possessive plantée sur ma hanche, et le mélange de sa queue parfaite et des compliments dont il m’abreuve me fait atteindre l’orgasme. J’essaie d’abaisser mes bras pour m’accrocher à quelque chose, mais c’est inutile. Mon corps se délite à nouveau.
Tandis que mes cris résonnent dans l’habitacle, le ventre de Zanders se contracte et ses mouvements deviennent désordonnés. Un profond gémissement lui échappe, suivi d’un juron rauque, tandis qu’il jouit en moi, m’embrassant au même moment.
— Ta chatte est la chose que je préfère au monde.
Il prend une profonde inspiration largement méritée.
— Et ta main autour de mon cou est mon bijou préféré.
Sa bouche s’entrouvre légèrement.
— V, tu m’obsèdes.
Ses yeux noisette sont remplis d’admiration.
Je me soulève en appuyant sur mes genoux et il se retire, répandant un filet de sperme le long de ma cuisse. Zanders a les yeux rivés sur le liquide qui coule sur ma jambe.
— Tu es ma version personnelle du paradis, Stevie.


Chapitre 33
Stevie
— Ry, allons-y ! Je meurs de faim.
Le soleil matinal réchauffe l’appartement de mon frère alors que je l’attends sur le canapé.
— Laisse-moi encore quelques minutes.
Il sort enfin de sa chambre torse nu, une poche de glace sur l’épaule.
— Je dois garder ça en place cinq minutes.
— Comment va ton épaule ?
— Elle est complètement niquée. Le pivot d’Utah a percuté mon bras hier soir.
— Heureusement que tu as le week-end pour te reposer.
— Enfin, je peux passer un peu de temps avec ma sœur.
Il s’installe sur le canapé en face de moi.
— J’ai l’impression qu’on se voit encore moins maintenant qu’on vit dans le même appartement que quand tu étais en Caroline du Nord.
Il me lance un de ces adorables demi-sourires tristes.
— Tu me manques aussi, Ryan.
— Je peux te poser une question ?
— Bien sûr.
— Tu peux me raconter ce qui s’est passé avec Brett ?
Je marque une pause. Mon estomac se noue légèrement.
— On a rompu. Il n’y a pas grand-chose de plus à dire.
— Ce n’est pas ce que Zanders a laissé entendre.
Merde. Z n’aurait quand même pas partagé tous les détails honteux que je voulais garder secrets, si ?
Je demande prudemment :
— Qu’est-ce qu’il a dit ?
— Juste qu’il ne voulait plus que j’amène Brett quand tu es là. Est-ce que c’est lui qui se comporte comme un petit ami possessif, ou est-ce qu’il y a quelque chose de plus grave derrière tout ça ? Parce que pendant des années tu as affirmé que c’était une simple rupture, et maintenant, j’ai l’impression qu’il y a plus que ça, et ne pas être au courant me donne l’impression d’être nul comme frère.
Je détourne les yeux, et la chaleur me monte aux joues.
— C’est gênant et en plus, c’est ton pote. Tu étais tellement occupé avec le basket et ta carrière que je ne voulais pas te mêler à cette histoire et te compliquer la vie.
— V, tu déconnes ? Je ne suis jamais trop occupé pour toi. Tu es la personne la plus importante à mes yeux. Tu es ma meilleure amie, et si tu crois que je me demanderais une seule seconde si je suis dans le camp de Brett ou dans le tien, tu es complètement à côté de la plaque.
Il lève le pied pour toucher mon genou.
— S’il te plaît, explique-moi ce qui s’est passé.
Je remonte mes jambes et je les croise sous moi avant d’attraper la bague en or plaqué que je porte au pouce. Toujours le même tic nerveux. Mais comme le bijou se trouve à l’auriculaire de Zanders, je tire sur les ficelles de son sweat à capuche que je porte en ce moment.
— Tu sais que Brett et moi avons rompu plusieurs fois au cours des trois années où nous étions ensemble ?
Les sourcils de Ryan se froncent.
— Quoi ?
— Oui. Enfin plutôt, il a rompu. Il m’a larguée tellement de fois que je ne pourrais pas les compter. Chaque fois, c’était parce qu’il y avait d’autres filles avec qui il avait envie de sortir. Puis quand il s’ennuyait, ou je ne sais quoi… Quand il se sentait seul peut-être, il revenait vers moi tout penaud, et ma confiance en moi en a pris un sacré coup. J’avais l’impression de ne jamais être assez bien. J’en suis venue à me sentir tellement mal dans ma peau que je lui étais reconnaissante chaque fois qu’il voulait me reprendre. Reconnaissante, Ryan.
Le visage couvert de taches de rousseur de mon jumeau est rouge de colère.
— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?
Je détourne à nouveau la tête en tripotant la ficelle du sweat de Zanders.
— Je crois que la première fois que c’est arrivé, j’étais vraiment abattue. Nous étions très proches tous les trois, et j’avais enfin l’impression d’avoir trouvé ma place à la fac. Je ne voulais pas tout gâcher. Puis c’est devenu une habitude qu’il me largue et qu’il revienne. Je n’avais pas envie de t’en parler parce que je savais que tu ne voudrais plus le voir, et même si c’est complètement tordu, j’avais encore envie d’être avec lui.
— C’est clair que j’aurais coupé les ponts, putain.
Ryan élève la voix et se penche en avant.
— Et c’est ce que je vais faire tout de suite. Merde, V. Tu aurais dû m’en parler. J’aurais dû te soutenir. Que ce connard aille se faire foutre.
Il se lève du canapé et fait les cent pas dans le salon.
— J’ai partagé la chambre de cet enculé à chaque match en déplacement à l’université. Il m’a regardé dans le blanc des yeux et m’a prétendu qu’il t’aimait alors qu’il te traitait comme une merde. Je lui faisais confiance. Et maintenant, il se sert de moi. Il croit que je vais l’aider à décrocher un boulot dans cette ville ?
Un rire méprisant lui échappe.
— Il peut crever.
— Si ça peut te consoler, je crois que Zanders s’en est déjà assuré.
Ryan pivote vers moi et m’examine.
— Tant mieux.
Il prend une profonde inspiration et s’installe à nouveau sur le canapé.
— Il y a autre chose ? Autant tout déballer parce que je vais faire une croix définitive sur ce pauvre type de toute façon.
Je me mords la lèvre ; j’hésite à tout dire, mais m’ouvrir complètement me fait un bien fou. Zanders avait raison à ce sujet aussi.
— Il y a eu un match vers la fin de votre dernière année. Je t’attendais à la sortie des vestiaires, mais je ne savais pas que tu étais sur le terrain en train d’être interviewé. C’était le jour où Brett a reçu une invitation pour le camp d’entraînement.
Ryan acquiesce, semblant se souvenir précisément du match dont je parle.
— C’est le dernier jour où je lui ai parlé, parce que c’est là que j’ai enfin compris. Il a dit à ses coéquipiers, et je cite : Vous imaginez le niveau des meufs qui vont se jeter à mes pieds ? Vous croyez que je vais rester avec la sœur de Shay alors que j’ai de meilleures opportunités ?
— Il a dit ça ?
Ryan affiche une moue furieuse.
— Mot pour mot. Crois-moi, c’est resté gravé dans ma mémoire.
— Et tu ne m’as rien dit parce que tu ne voulais pas que je finisse en taule pour meurtre, c’est ça ?
Je ris spontanément et ça me fait du bien.
— En partie.
— V…
— Je ne sais pas, Ryan. Les choses ont changé depuis que la NBA t’a recruté. Ce n’est pas ta faute, mais je n’ai jamais comparé nos succès quand on était plus jeunes. Puis à la fac, c’est devenu un peu plus évident que j’étais là parce que tu avais une bourse complète. Et quand tu es passé pro, on aurait dit que la vie nous menait sur deux voies complètement différentes. Tu as atteint des objectifs dingues, alors que je suis juste… hôtesse de l’air. Tu es super occupé, ta carrière est impressionnante et je ne voulais surtout pas être la sœur chiante qui a besoin d’aide parce que son petit ami a été nul.
Ryan laisse tomber sa tête entre ses épaules, avant de me regarder. Ses yeux bleu-vert sont un peu humides.
— C’est ce que tu penses ?
Je hausse timidement les épaules.
— Tu es mon âme sœur et la personne que je préfère sur cette planète. Je ne nous ai jamais comparés, pas une seule fois. Tu m’impressionnes tous les jours. Parce que tu fais ce que tu aimes, parce que tu n’es pas restée dans le Tennessee et tu ne t’es pas contentée du premier venu comme tant de gens qu’on a connus quand on était adolescents.
Il marque une pause.
— Parce que tu n’as pas fait ce que maman attendait de toi.
Mes yeux plongent dans les siens, et je dois me mordre les lèvres pour les empêcher de trembler.
— Je n’ai jamais voulu que tu aies l’impression d’être dans mon ombre, Stevie, parce que tu ne l’es pas du tout. Je voulais que tu viennes à la fac en Caroline du Nord avec moi parce que tu es ma meilleure amie. Je voulais que tu t’installes à Chicago pour la même raison. Je gagne assez d’argent pour que tu habites ici avec moi, mais ce n’est pas du tout un poids pour moi ou une connerie du genre. Au contraire, c’est de l’égoïsme, je veux que ma sœur soit dans la même ville que moi et j’ai les moyens de rendre ça possible.
Il me pousse à nouveau du pied.
— Ne me cache plus rien. Je te soutiendrai quoi qu’il arrive.
Un sourire reconnaissant se dessine sur mes lèvres.
— Je t’aime, Ry.
— Je t’aime.
Il commence à détacher la glace de son épaule.
— Tu as d’autres choses à me dire ? Je suis tout ouïe.
Je me surprends à l’admettre.
— Oui.
— Des trucs à propos de maman ?
Ma poitrine se soulève lorsque je prends une profonde inspiration.
— Oui.
— Vas-y.
— Tu n’es pas obligé d’être d’accord avec moi, et je ne m’attends pas à ce que tu prennes parti ou quoi, je veux juste que tu saches que je suis en train de poser des limites, et que, pour l’instant, je n’ai plus envie de lui parler. Pas tant qu’elle continuera à me lâcher des commentaires sournois dans presque chacune de ses phrases.
— C’est vraiment si grave ? Je sais que tu dis toujours que maman est une garce avec toi, mais je croyais que c’était juste une dynamique mère-fille bizarre.
— Je t’assure, Ryan. Elle le fait quand tu n’écoutes pas, et rarement en présence de papa, mais elle s’arrange pour que je me sente comme une merde depuis la fac. Elle critique mon corps, mon bénévolat, le fait que je sois célibataire, et j’en ai vraiment marre. Le discours de maman a vraiment eu un impact négatif sur l’image que j’ai de moi, et je dois commencer à me défendre.
Un sourire amusé apparaît sur son visage.
— Célibataire ? Tu ne lui as pas dit pour Zanders, hein ?
— Ah non, pas question. Je ne partage plus rien de ce qui compte pour moi avec elle.
— Il compte pour toi.
— Oui. En dehors de toi, Zanders est la personne la plus importante dans ma vie.
Un moment de silence s’étire entre nous pendant que mon frère digère l’information.
— Je n’essaie pas de te mêler à mes histoires avec maman, c’est juste pour que tu saches que quand elle appellera ou qu’elle viendra ici, je ne serai pas là.
— Alors, elle ne viendra pas ici, décrète simplement mon frère.
— Ah bon ?
— Elle ne viendra pas. Elle ne sera pas invitée ici. C’est chez toi, aussi, Stevie, et quelqu’un qui te donne l’impression que tu es une merde n’est pas le bienvenu dans notre appartement ou dans nos vies. Ça me semble normal.
— Ryan, tu n’es pas obligé de couper les ponts avec elle à cause de moi. Je ne te demande pas ça.
— Je sais et je ne coupe pas les ponts. Comme toi, je pose des limites. Une fois que tu seras à nouveau à l’aise avec elle, si ça arrive un jour, alors elle pourra venir ici. Mais en attendant, non.
— Tu ferais ça pour moi ?
— Bien sûr.
Il secoue la tête.
— Je ne sais pas ce que je dois dire de plus pour te convaincre que je te soutiens. Même face à maman. C’est tout à fait normal de poser des limites si quelqu’un ne te traite pas avec respect.
Mes épaules se détendent de soulagement. Pourquoi n’ai-je pas fait confiance à mon jumeau pendant toutes ces années ? Il me comprend si bien. Mais je n’avais pas assez confiance en moi pour me défendre.
— Merci.
Il s’adosse au canapé, posant négligemment une cheville sur son genou.
— Alors, Zanders, hein ? commence-t-il. J’imagine que c’est lui qui t’a donné la force de tenir tête à maman.
— Il me fait me sentir vraiment bien, Ryan. Il me traite tous les jours comme s’il n’y avait que moi qui comptait à ses yeux, et je n’ai jamais connu ça. Il me rappelle constamment que je suis… je ne sais pas… que je suis digne de son amour.
Ryan lâche un petit rire.
— Moi qui m’attendais à détester ce type.
— Tu ne le détestes pas ?
— Comment je pourrais ? Il te soutient comme j’aurais dû le faire. Je ne le connais pas, mais d’après ce que tu me racontes, j’avais sans doute une mauvaise image de lui.
Je hoche rapidement la tête.
— Oui. Comme tout le monde.
La sonnette de la porte retentit et la voix du portier résonne dans notre appartement.
— Mademoiselle Shay, il y a une Indy dans le hall pour vous. Elle dit qu’elle est votre amie.
Je fronce les sourcils. Indy sait que je passe le week-end avec mon frère, et elle avait hâte de rentrer chez Alex. Qu’est-ce qu’elle vient faire ici ?
Dès qu’elle sort de l’ascenseur, je devine ce qui s’est passé. Ses yeux bruns sont gonflés et bouffis, des traces de mascara séché ornent ses joues et ses cheveux blonds sont emmêlés. Elle ne porte pas son uniforme, mais je remarque qu’elle a encore son maquillage d’hier soir.
— Indy ? Qu’est-ce qui se passe ?
Je la fais entrer.
— Je suis désolée d’interrompre ton week-end avec ton frère. Je ne savais pas où aller. Mes parents sont en Floride pour visiter des maisons de retraite, et je ne peux pas aller chez moi.
Je la serre dans mes bras. Son corps grand et mince s’affaisse contre moi.
Je la rassure d’un ton apaisant :
— Tu n’as pas besoin de t’excuser. Qu’est-ce qui se passe ?
Elle prend quelques inspirations courtes et maladroites.
— J’ai surpris Alex avec une femme.
Je l’éloigne pour la regarder.
— Quoi ?
Elle acquiesce frénétiquement.
— Hier soir. Comme nous avons atterri en avance, j’ai voulu lui faire la surprise, mais je l’ai trouvé au lit avec une autre.
J’incline la tête avec compassion.
— Indy. Je suis vraiment désolée. Mais quel salaud !
— Tu m’étonnes !
Elle agite les bras en l’air.
— J’ai été super gentille avec lui pendant quatre ans, et on se connaît depuis toujours. Comment est-ce qu’il a pu me faire ça ?
— Viens ici.
Je la guide vers le canapé.
— Où as-tu passé la nuit dernière ?
— Dans ma voiture, sanglote-t-elle. J’ai pris ce que j’ai pu dans notre appart et j’ai roulé jusque chez mes parents avant de me rappeler qu’ils étaient partis.
— Oh, Indy.
Je caresse son bras d’une main réconfortante alors qu’elle s’essuie furieusement le visage, cherchant à recouvrer son calme.
— Je peux rester ici ?
Elle inspire profondément.
— Jute pour une nuit ? Jusqu’au retour de mes parents ?
— Bien sûr.
Je me tourne vers mon frère, qui est torse nu dans la cuisine.
— Ryan, Indy va dormir ici ce soir.
Indy suit mon regard et ses yeux se posent sur mon frère. Elle se nettoie rapidement le visage.
— T’es qui ?
— Euh… Ryan.
Il lui adresse un signe de la main maladroit. Il doit être mal à l’aise de voir une inconnue qui pleure dans son salon, surtout quand il est à moitié à poil.
— Pourquoi ?
Indy se tourne vers moi, puis vers mon frère.
— Pourquoi es-tu si sexy ?
Cela m’arrache un rire de soulagement, mais Ryan s’étouffe maladroitement avec sa salive.
— Indy, je te présente mon frère jumeau, Ryan. Ryan, Indy.
— Waouh, souffle-t-elle. Qu’est-ce que vos parents ont fait comme vaudou quand vous étiez dans l’utérus pour que vous soyez tous les deux aussi canon.
— Je vais enfiler un T-shirt.
Les pas rapides de Ryan s’éloignent jusqu’à sa chambre.
Je me concentre sur mon amie.
— Ça va ?
— Non, admet-elle avec sincérité. Je ne vais pas bien du tout et il va me falloir du temps pour m’en remettre. Je suis désolée d’avoir débarqué comme ça, mais je ne savais pas où aller.
— Arrête de t’excuser. Tu es mon amie. C’est bien normal.
— Ce qu’il me faut, c’est une soirée entre filles célibataires. J’ai besoin de boire de la vodka et de danser. Toi et moi, ce soir.
Elle se redresse avec excitation, même si son joli visage est taché de vieux mascara qui a coulé et séché.
— Une soirée entre meufs célibataires à Chicago.
— Eh bien…
Je secoue lentement la tête.
— Justement. Le problème, c’est que…
Les sourcils d’Indy sont froncés, elle attend que j’en vienne au fait.
— Le problème, c’est que je ne peux pas t’accompagner parce que je ne suis pas célibataire.
— Pardon ?
Je répète, un peu plus lentement cette fois.
— Je ne suis pas célibataire.
— Oui, mon chou, j’ai entendu, mais j’ai besoin d’une explication.
— J’ai un petit ami.
Je le dis avec prudence ; elle vient de perdre le sien après quatre ans.
— Si c’est un défenseur de hockey gigantesque qui bave sur toi à chaque vol, je ne veux rien savoir.
Un sourire complice étire mes lèvres.
— C’est un défenseur de hockey gigantesque qui bave sur moi à chaque vol.
— Non ?!
L’expression d’Indy s’illumine. Elle n’est plus du tout la même qu’à son arrivée.
— Zanders et toi, vous êtes ensemble ? Officiellement ?
— Oui.
Je laisse échapper un soupir satisfait et heureux.
— Ce type plein d’arrogance est mon petit ami.
— Oh, c’est génial ! J’adore ! Ça me fait super plaisir pour toi. Et pour lui. Et pour moi aussi ! Je ne sais pas de qui je suis le plus jalouse. C’est formidable, Stevie.
J’essaie de contenir mon sourire, surtout en pensant à la situation actuelle d’Indy, mais je n’y arrive pas.
— Tu es heureuse ? me demande-t-elle avec douceur.
— Tellement. Mais j’ai l’impression que ce n’est pas très sympa de t’annoncer ça en ce moment.
Elle balaie mes objections.
— Arrête. Ce n’est pas parce que mon couple vient de voler en éclats hier soir qu’on ne doit pas se réjouir pour toi. D’accord, pas de sortie entre filles. Une soirée pyjama, alors. Films, glaces et tout ce que les copines font un samedi soir.
— Ryan sera là. C’est pas grave ?
— Bien sûr que non, répond-elle avec un haussement d’épaules. Une soirée entre filles ne serait pas complète sans une petite douceur pour les yeux.
— Oh, beurk.


Chapitre 34
Zanders
— J’y crois pas, V, c’est ici que tu as décidé de m’emmener ?
— Oui, tu t’attendais à quoi ? Que je loue un jet privé pour t’emmener à New York acheter des fringues chez Saks Fifth Avenue ?
Je sursaute.
— Waouh. Ne me fais pas rêver.
— Allez, frimeur. Tu as dit que je pouvais t’emmener faire du shopping n’importe où à condition que je te laisse me rendre la pareille.
Je m’arrête net, juste devant la friperie, et j’examine l’immeuble.
— Oui, mais ici ? Ma douce, on peut quand même choisir un peu mieux que ça, non ? Je préférerais encore aller dans un supermarché.
Stevie affiche une moue désapprobatrice.
— Ne parle pas des supermarchés comme ça, comme si c’était la corvée du siècle d’y aller. Tu devrais te montrer reconnaissant qu’ils existent.
Rosie est assise à côté de moi, parfaitement sage. Elle hésite autant que moi à franchir les portes.
— S’il te plaît, Z.
Les yeux bleu-vert de Stevie sont grands ouverts et me supplient.
— C’est ici que j’ai envie d’acheter des vêtements.
Bon, soyons honnête : si elle me le demandait, je plongerais dans une benne à ordures pour elle, mais j’adore la taquiner.
— Rosie, s’il te plaît, dis à Stevie qu’après ça elle me devra une très longue douche.
Stevie lève les yeux au ciel.
— Rosie, s’il te plaît, dis à ton papa qu’il se comporte comme un c… prétentieux.
Je plisse les yeux.
— V… Rosie ne sait pas parler, je te signale.
Elle ferme les yeux de frustration.
— Tu es l’homme le plus agaçant que j’aie jamais rencontré.
En rigolant, je me penche pour presser mes lèvres contre les siennes.
Heureusement, ce quartier de Chicago est relativement tranquille, et les gens ici se fichent éperdument de qui je suis. Peut-être même qu’ils ne me connaissent pas. Je ne sais pas. Mais l’idée de me déplacer sans attirer l’attention me semble agréable. Surtout maintenant que je sors avec une femme avec qui j’aimerais passer toutes les secondes où je ne dors pas, avec laquelle je serais prêt à faire des courses ordinaires, à aller au parc pour chiens les week-ends ou simplement faire le plein d’essence sans craindre que trop d’yeux me regardent.
Un jour, peut-être. Je garde espoir.
Dès que Stevie ouvre la porte, je suis ébloui par le contraste entre la grisaille hivernale à l’extérieur et les murs aux couleurs vives à l’intérieur.
— Je suis tombée sur cette boutique il y a quelques mois, et je l’adore.
Elle rayonne.
Quand je la suis à l’intérieur, une odeur âcre et non identifiée prend d’assaut mes narines.
— Qu’est-ce que c’est que cette odeur ?
Stevie se redresse, inspire profondément par le nez, et un grand sourire se dessine sur ses lèvres.
— Ça, c’est l’odeur des fripes.
— Intéressant.
Je marche avec elle dans l’allée remplie de fringues mal assorties, gardant les bras serrés le long du corps pour ne rien toucher.
Chaque mur est d’une nuance différente d’orange et de jaune, mais on ne les voit presque pas, tellement il y a de vêtements entassés sur les portants qui envahissent le magasin.
Je regarde ma petite amie passer en revue les cintres avec ferveur : elle n’en oublie aucun. Je n’ai aucune intention d’acheter quoi que ce soit ici, mais la voir aussi heureuse et enthousiaste me fait plaisir.
Je suis fan de tous les aspects de sa personnalité, mais la « Stevie passionnée » doit être ma préférée. Ce côté d’elle ressort chaque fois que nous allons au refuge pour chiens. Et il prend le dessus aussi en ce moment.
Elle décroche un jean qui a l’air deux tailles trop grand, exactement comme elle aime les porter. Elle le soulève pour l’examiner, avant de se tourner vers Rosie et de le lui montrer. La chienne incline la tête, comme si elle comprenait ce qui se passe, avant que Stevie décide de ne pas le prendre et de le remettre sur le présentoir et de recommencer son exploration.
Toujours derrière elle, je lui demande :
— Pourquoi tu aimes tant les friperies ?
— Pour un tas de raisons.
Elle écarte les cintres sur le portant pour tout regarder.
— C’est amusant d’essayer de nouveaux styles sans se ruiner. Ça permet de ne pas enrichir la fast fashion, et parfois, on déniche des pièces uniques que l’on n’aurait jamais trouvées ailleurs.
Elle prend un sweat qui a l’air d’avoir plusieurs dizaines d’années, usé de tous côtés. Le logo d’un vieux lycée sur le devant est à peine lisible tellement il est abîmé.
Elle le passe sur son bras pour le garder pendant qu’elle poursuit ses recherches.
— Mais surtout, je trouve ça super de donner une seconde vie à un vêtement. On n’a aucune idée d’où ils sortent. Peut-être que quelqu’un a mis cette tenue le soir de son premier baiser.
Elle sort une robe à fleurs du présentoir.
— Ou peut-être…
Elle attrape avec enthousiasme une chemise.
— … peut-être que quelqu’un portait ça quand il a décroché le boulot de ses rêves. Tout ça…
Elle passe la main le long des portants.
— … a une histoire, et peut-être que c’est aussi une pièce que je porterai pour une étape importante de ma vie.
Avec désinvolture, comme si ce qu’elle venait de m’expliquer n’avait pas d’importance, elle fait demi-tour et repart de plus belle.
Je jette un coup d’œil à ma propre tenue – mon manteau en laine noir, mon pantalon de costume noir et mes Louboutin de la même couleur – et j’essaie d’enregistrer ce moment : c’est celui où je suis tombé encore un peu plus amoureux d’elle.
Par-derrière, je l’enveloppe, la ramenant contre mon torse avant de couvrir de baisers ses joues parsemées de taches de rousseur. En la serrant contre moi, je me balance doucement.
— Tu es incroyable, Stevie.
— Je sais.
Elle se blottit en moi.
— Je suis la meilleure.
Mon corps est secoué par un rire silencieux et je laisse mon menton reposer sur son épaule, la tenant contre moi d’une main et de l’autre grattant distraitement la tête de Rosie à mes côtés.
— Il faut que tu trouves quelque chose, me rappelle-t-elle en poursuivant ses recherches.
— Pas question. V, c’est une chose pour moi de t’accompagner ici, mais c’en est une autre d’acheter un truc.
— C’est la règle. Tu me laisses t’offrir quelque chose dans le magasin de mon choix, et je te laisse m’offrir quelque chose où tu veux.
Elle se retourne pour me défier du regard.
Je ne bronche pas, refusant de céder.
Elle hausse les épaules d’un air indifférent.
— Très bien. Tu n’es pas obligé d’acheter ici, mais alors tu ne peux rien m’offrir après.
Ah non, je ne suis pas d’accord. Ça fait des semaines que j’ai prévu de l’emmener faire du shopping.
Je me résigne :
— D’accord. Tu peux m’acheter un truc, mais pas des chaussures. C’est hors de question.
Elle émet un petit rire adorable tandis qu’elle s’élance de plus belle.
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J’essaie de ne pas montrer à Stevie à quel point je suis emballé de ce qu’on m’a trouvé dans la friperie. Un vieux coupe-vent rétro des années quatre-vingt-dix aux couleurs des Chicago Devils était tapi dans les profondeurs d’un portant. Il est authentique, encore en assez bon état, et je suis impatient de le porter lors d’un match de son frère, quand on pourra être vus en public ensemble.
C’est à mon tour de l’emmener faire les magasins, et je suis surexcité. Ça fait un moment que j’ai prévu cette virée et je me suis arrangé pour que mon bijoutier ferme sa boutique afin que personne ne nous surprenne ensemble. J’ai dépensé assez d’argent chez lui pour qu’il accepte volontiers.
Comme le quartier est plus proche de chez nous, je dépose Rosie à la maison. Les rues sont bordées de restaurants chics, de magasins de vêtements de luxe et de galeries d’art. Lewis est un créateur de bijoux très en vue qui a une clientèle hyper sélecte. Heureusement, il a une entrée discrète à l’arrière que nous pouvons emprunter.
— Z, c’est déjà beaucoup trop luxueux.
Un rire condescendant m’échappe.
— Tu ne me connais pas ou quoi, ma douce ?
Dès que nous sommes à l’intérieur, Stevie se réfugie derrière moi en me donnant la main, l’air intimidé.
Alors que nous nous dirigeons vers le présentoir où sont exposées ses créations, je lance avec un petit signe de la main :
— Salut, Lewis.
— EZ, mon pote.
Il cogne son poing contre le mien.
— Ça fait plaisir de te voir. Vous savez déjà ce que vous voulez ?
Je me tourne vers Stevie, qui parcourt les bijoux avec des yeux paniqués.
— Tu sais ce que tu voudrais, V ?
Elle s’empresse de secouer la tête.
— Rien.
Je lui rappelle :
— Ce n’est pas ça la règle. Tu m’as acheté quelque chose dans ton magasin. Maintenant, c’est à mon tour de t’offrir quelque chose dans le mien.
— Z, j’ai dépensé quinze dollars.
— D’accord, je vais dépenser un peu plus.
— Je vais aller chercher ce que tu m’as commandé pendant que vous décidez, intervient Lewis.
— Qu’est-ce que tu as commandé ?
Un sourire timide glisse sur mes lèvres.
— J’ai acheté à Ella sa première chaîne.
— La même que toi ?
— Oui. En plus petit et en plus féminin, évidemment.
Je vois Stevie fondre sous mes yeux.
— Mais qu’est-ce qu’on va t’acheter ?
— Je t’assure, Z, c’est beaucoup trop.
— On a passé un accord.
Je glisse un bras dans son dos pour l’attirer contre moi, et mes lèvres effleurent rapidement son front.
— Tu m’as offert un cadeau, maintenant, c’est mon tour. Choisis le genre de bijoux que tu préfères porter, s’il te plaît. On va les améliorer.
— Les bijoux que je préfère porter ?
— Mmhmm.
Un sourire malicieux se dessine sur ses lèvres, mais avant qu’elle ne puisse répondre, je le fais à sa place.
— En dehors de ma main.
Elle baisse les épaules, déçue que j’aie deviné.
— Allez, en vrai. Qu’est-ce qu’on va remplacer ?
Stevie réfléchit, et je peux presque voir les rouages de son cerveau tourner tandis qu’elle passe en revue ses bijoux. L’anneau qu’elle porte au nez, ses innombrables boucles d’oreilles, ses colliers empilés, et enfin ses…
— Les bagues, déclare-t-elle. C’est ce que je préfère.
Je m’en doutais, c’est pour ça que je l’ai amenée ici au lieu de lui acheter un bijou. Je savais qu’elle voudrait de nouvelles bagues.
Elle prend ma main dans la sienne et l’approche de son visage pour l’examiner.
— On va aussi remplacer celle-ci, non ? demande-t-elle, en faisant référence à sa bague en or plaqué que je porte au petit doigt depuis quelques jours.
J’y ai pensé aussi, surtout parce qu’elle est usée et décolorée, et qu’elle laisse un petit rond vert sur ma peau. C’est normal, je ne l’enlève que pour jouer au hockey. Mais il n’est pas question que je la remplace. Les mains de Stevie seront peut-être chargées d’or vingt-quatre carats quand nous sortirons de la boutique, mais cette bague déglinguée à cinq dollars lui appartient, elle est donc à moi.
Je porte nos mains entrelacées à ma bouche et couvre la sienne de bisous.
— Non. Celle-là reste où elle est.
Les yeux de Stevie s’écarquillent d’excitation tandis que Lewis prend ses mesures, puis personnalise une nouvelle série de bagues pour elle. Certains doigts en auront deux, d’autres une seule. Quand elle réalise qu’elle n’aura pas à les remplacer tous les mois comme ses anciennes et qu’elle les gardera aussi longtemps qu’elle voudra, elle s’intéresse aux détails et aux particularités.
— Et le pouce ? demande Lewis.
Si j’ai volé la bague qu’elle portait là, c’est parce que je voulais garder un morceau d’elle avec moi, c’est évident. Mais aussi parce que la faire tourner était un tic nerveux. Peut-être qu’inconsciemment, quelque part au fond de mon esprit, je me suis dit que si elle n’avait plus cette béquille, elle serait moins angoissée. Et que son assurance reprendrait le dessus.
— Rien pour le pouce, affirme-t-elle d’un ton bien décidé.
Un sourire fier envahit mon visage alors que je me tiens derrière elle et que je suis les tractations, une main posée nonchalamment sur sa hanche.
— Merci, murmure-t-elle lorsque Lewis s’éloigne pour faire quelques ajustements. Mais je crois que tu viens de créer un monstre.
Stevie lève la main pour examiner ses nouveaux bijoux de marque.
— Un monstre de luxe, complète-t-elle.
— Mon genre préféré.
Je parsème son cou et son épaule de baisers. J’aime l’amener du côté obscur, du côté du luxe, mais je suis réaliste. Au fond, je sais qu’elle restera toujours la fille qui m’obsède et qui adore les boutiques de seconde main, les refuges, les jeans baggy et les Nike crades.
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— Vas-y d’abord, dis-je à Stevie alors que nous sommes à un pâté de maisons à peine de chez moi.
Il y a une tonne de gens dans les rues aujourd’hui, et la zone devant mon immeuble est bondée.
— Ce serait pratique si ton immeuble avait une entrée dérobée.
Je lui pince un peu les fesses avant de la laisser repartir.
— Ça va aller. Mon portier te connaît.
En regardant Stevie baisser la tête, je reste à bonne distance.
Sans le moindre souci, elle se faufile dans la foule, mon portier lui ouvre la grande porte vitrée du hall et l’accueille à l’intérieur.
J’attends encore une minute, puis je me fraie un chemin à mon tour dans la masse des corps, les mains dans les poches, les yeux au sol, dissimulé par mes couches d’habits d’hiver.
Mais ça ne suffit pas.
— EZ !
— Evan Zanders !
— Je savais qu’il habitait ici, crie quelqu’un alors que je suis bousculé et assailli juste devant les marches à l’entrée de mon immeuble.
— Je peux avoir un autographe ? me supplie quelqu’un.
Je m’efforce d’en signer le plus possible tout en continuant à marcher à grandes enjambées vers la porte.
Depuis deux mois, j’essaie de me débarrasser de mon image de bad boy. Si Chicago veut que je sois un connard sur la glace et que je protège mes coéquipiers quand c’est nécessaire, je remplirai ce rôle avec plaisir. Mais Stevie aime celui que je suis vraiment sous le masque, et depuis que je suis en couple, j’ai envie d’être ce type aux yeux du reste du monde aussi. J’espère que ça n’empêchera pas la seule équipe pour laquelle je veux jouer de renouveler mon contrat.
Je salue rapidement la foule par-dessus mon épaule, tandis que mon portier me laisse passer dans le hall d’entrée.
— Il y a de plus en plus de supporters qui viennent ici chaque jour, observe-t-il. Plus vous avancez dans la saison et plus vous montez dans le classement, plus les gens veulent vous approcher, pas vrai, monsieur Zanders ?
— D’habitude, j’adore ça, mais cette saison, pas trop.
Je pose les yeux sur les portes vitrées derrière lesquelles les supporters me montrent du doigt et me font des signes comme si j’étais un animal dans un zoo, venu faire la parade pour leur bon plaisir.
Pour la première fois de ma carrière, je voudrais que personne ne me regarde.
— Mademoiselle Shay est à l’étage.
Je donne à mon portier une tape reconnaissante sur l’épaule avant de m’engouffrer dans la cabine de l’ascenseur privé.
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Stevie s’étire sur le canapé pour essayer de se mettre à l’aise.
— Z, tu dois arrêter de me nourrir. Mon pantalon ne m’ira bientôt plus. Merde, si ça continue, je ne rentrerai même plus dans le tien.
Elle n’a pas tort. Je m’entraîne tous les jours et je brûle plus de calories que la moyenne des gens, mais Stevie et moi commandons des plats à emporter presque tous les soirs, et j’adore la voir heureuse pendant qu’on s’enfile notre junk food préférée. Il n’y a pas vraiment d’autres choix : je suis nul en cuisine, et quand on est en déplacement, on dort à l’hôtel.
— J’adore te nourrir.
Je m’assieds sur le canapé et je lui soulève délicatement la tête. Ses boucles châtains s’étendent sur mes genoux quand elle s’appuie sur ma cuisse. Rosie nous rejoint. Elle saute sur le canapé en face de ma petite amie et se blottit avec sa grosse tête sur moi.
— Je ne peux même pas penser à la nourriture en ce moment, gémit Stevie. Mais si j’en étais capable, je te dirais qu’il faudrait qu’on essaie la pizzeria sur la vingt-huitième rue, puis le nouveau food truck de tacos qui se gare sur la jetée le mardi. Après ça, on devrait voir ce que vaut le nouveau restaurant indien à côté du stade.
Mon rire secoue Stevie et Rosie.
— Fais une liste.
Je lui tends mon téléphone et le déverrouille.
— Dans l’application Notes, dressons la liste de tous les plats à emporter qu’on veut goûter.
Le visage de Stevie s’illumine. Elle prend mon portable et ouvre l’appli pour créer un nouveau dossier, mais avant de le faire, elle se fige, et ses pouces effleurent l’écran.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Elle fait défiler les pages, chaque ville où nous nous arrêtons avec la LNH est répertoriée dans mes notes.
Je ne suis pas du genre à mentir, surtout pas à Stevie.
— J’avais une liste des filles que je voyais dans chacune des villes, comme ça quand j’étais de passage et qu’elles me contactaient, je savais qui elles étaient.
Stevie s’immobilise avant de réagir exactement comme je m’y attendais.
Elle éclate de rire.
— Tu déconnes ! hurle-t-elle. Rhoo, c’est ridicule et incroyable à la fois. Z, tu étais vraiment un sale petit fuckboy.
— Petit ?
Je ris allègrement.
— Il n’y a rien de petit là-dedans, ma douce.
— Au moins, tu étais un gigolo organisé et honnête.
Elle s’essuie le coin des yeux.
— Je peux lire ?
Je hausse les épaules.
— Bien sûr.
Elle fait défiler les noms, réfléchissant à ce qu’elle va ouvrir en premier, un sourire amusé sur les lèvres.
— Oh, Nashville. La liste des filles va être longue.
Elle clique sur sa ville natale. Je regarde les yeux bleu-vert de Stevie se plisser. Elle est stupéfaite.
— Tu peux lire à haute voix, V.
Elle déglutit.
— Stevie. Des cheveux bouclés et un cul incroyable. Elle refuse de coucher avec moi, mais j’espère qu’elle changera d’avis.
Elle fait défiler l’écran jusqu’à l’onglet Denver et clique dessus.
— Stevie. A un sacré caractère. Aime le basket et manger des burgers.
Elle quitte l’onglet et trouve ensuite Washington DC.
— Stevie, poursuit-elle. Le meilleur coup de ma vie.
Elle continue et choisit Calgary.
— Stevie. Je l’ai fait venir dans ma chambre d’hôtel pour qu’elle regarde des films avec moi toute la nuit.
San Jose.
— Stevie. Une pipe de folie sous la douche. A porté mon T-shirt au lit.
Ensuite, elle clique sur Vancouver.
— Stevie. Est venue au match. La personne avec qui je préfère passer du temps.
Elle lève enfin les yeux vers moi.
— C’est quoi, ça ?
— Je te l’ai dit. C’est la liste des filles que je vois dans chaque ville. Ça a un peu changé maintenant, mais le concept est toujours le même.
Elle se concentre à nouveau sur mon téléphone, ouvre Los Angeles puis Seattle, et les trouve toutes deux vides.
— Il n’y a rien là-dedans.
— C’est parce que nous n’y sommes pas encore allés.
Elle laisse tomber mon portable sur son ventre avant de croiser les bras sur son visage pour se cacher.
— J’y crois pas… Est-ce que tu existes vraiment ? Même quand tu te fais surprendre à te comporter comme un fuckboy, tu arrives à être adorable.
Elle lève la tête vers moi, ses yeux bleu-vert sont luisants.
— Tu es mon premier choix, V. Mon seul choix.
J’écarte ses boucles de son visage couvert de taches de rousseur.
— Que ce soit à Chicago ou dans n’importe quelle autre ville. Il n’y a que toi.
Elle s’assied, et me tire par la nuque tandis que ses lèvres chaudes se referment sur ma bouche. Je dépose des baisers sur son menton, sa joue et sa tempe et elle enfouit le nez dans mon épaule. Je passe le bras autour d’elle et je la serre contre moi tout en continuant à caresser Rosie endormie de l’autre côté.
— Tu m’obsèdes, Z.
— Alors, on est deux.
Après quelques minutes passées à caresser la taille de Stevie, je sens son corps s’alourdir contre moi parce qu’elle commence à s’assoupir. Je pose ma tête sur la sienne, et je ne peux m’empêcher de ressentir une immense gratitude.
Jamais, dans mes rêves les plus fous, je n’aurais imaginé avoir droit à ça. Me sentir tellement à l’aise d’être moi-même. Elle me permet d’être sincère, honnête et de ne pas m’excuser pour qui je suis. Le tout sans jamais me juger.
Je n’aurais jamais imaginé avoir ma propre famille, mais entre la chienne doberman couchée sur le dos qui est devenue ma pote et l’hôtesse de l’air aux cheveux bouclés sous mon bras, j’ai l’impression d’avoir une petite famille à moi.
Et alors que j’en prends conscience, je me rappelle tout à coup que j’ai eu une famille.
Et qu’elle me manque.
— V.
Je chuchote pour voir si elle est encore éveillée.
Elle change de position, passe les deux bras autour de mon cou et enfouit sa tête dans ma poitrine.
— Mm-hmm.
J’hésite avant d’avouer :
— Mon père me manque.
Elle s’immobilise avant de resserrer ses bras autour de mon cou.
— Tu devrais le lui dire.
— Tu crois ?
— Oui.
Elle prend mon téléphone sur le canapé et me le tend.
— Quand quelqu’un te manque, tu dois le lui dire.
Elle se laisse glisser, pose à nouveau ses boucles sur mes genoux, les yeux fermés, et me laisse avec mon portable en mains.
— Et s’il dit quelque chose qui ne te plaît pas, je te laisserai m’acheter une glace, et on pourra râler sur lui tous les deux.
Je me mets à rire doucement tandis que mon pouce hésite au-dessus de la fiche contact de mon père. Le dernier texto que nous avons échangé, c’est quand il m’a prévenu que son avion avait atterri à Chicago pour Noël.
La colère bouillonne encore dans ma poitrine, mais elle n’est plus dirigée contre lui. Uniquement contre ma mère. Évidemment, j’éprouve toujours de la frustration par rapport à son comportement, mais la fureur s’est dissipée.
Et a fait place à des regrets.
La relation que nous avions avant me manque. Celle que je pensais ne plus jamais avoir. Mais ces derniers temps, j’ai l’impression que je pourrais être sincère avec lui et lui avouer que j’ai besoin de lui. Il a peut-être besoin de ma présence, lui aussi.
Sans plus hésiter, je tape mon message.
Puis je l’efface. Il est trop long et compliqué. Je ne sais pas comment exprimer tout ce que je ressens depuis douze ans.
Donc, je ne le fais pas.
À la place, je lui confie ce que je ressens en ce moment.
Evan : Tu me manques.
Je pensais qu’un poids allait quitter ma poitrine, mais l’anxiété envahit mes poumons, et je manque d’air lorsque je vois trois points gris danser sur mon écran.
Papa : Tu me manques aussi, Evan. Je sais que tu as beaucoup de choses à me dire, et quand tu seras prêt à en parler, je serai là pour t’écouter.
Je relâche une expiration profonde et tremblante et je laisse retomber ma tête sur le canapé jusqu’à ce que mon téléphone vibre à nouveau.
Papa : Je t’aime.
Des larmes me brûlent les yeux quand je lis ces trois mots. Des mots que lui et moi n’avons pas prononcés depuis douze ans. J’essaie de me retenir, mais finalement, mon corps est secoué par un sanglot silencieux. Je ne me rendais pas compte à quel point j’avais besoin d’entendre ça.
J’ai envie de répondre, mais je ne suis pas encore prêt. Et les larmes me brouillent tellement la vue que je ne pourrais pas, même si je voulais. Je pose mon portable sur la table basse en face de nous et je laisse à nouveau ma tête retomber, en tentant de contrôler ma respiration et de ne pas faire de bruit, de peur de réveiller Stevie.
Avec le pouce et l’index, je me pince l’arête du nez, les yeux fermés, essayant d’empêcher les larmes de couler.
Stevie saisit mon autre main, entremêle ses doigts aux miens et pose nos deux mains sur sa joue.
— Je suis super fière de toi, murmure-t-elle, les paupières toujours fermées pour m’accorder un peu d’intimité.
Le poids de la colère et de la haine que j’ai porté pendant les douze dernières années est dix fois plus léger sur mes épaules.
La peur quitte mon corps et l’assurance prend le dessus alors que je m’accorde une minute pour respirer profondément et retrouver mon calme.
Mes yeux se posent sur la beauté qui se trouve sur mes genoux, ma petite amie sauvage au cœur d’or qui me donne envie de montrer le mien.
Comme Stevie garde sa main dans la mienne pendant qu’elle se repose, je fais tourner une des nouvelles bagues à son doigt, admirant la façon dont l’or pur se détache sur sa peau marron clair.
— Merci pour mes nouveaux bijoux, chuchote-t-elle.
J’écarte les boucles de son visage, jouant distraitement avec ses cheveux pendant que je gratte le ventre de Rosie de l’autre main.
— De rien, V. Merci d’être ma petite amie.
Elle rit doucement et se tourne pour dormir sur le côté.
— Tu n’as pas à me remercier. C’est la meilleure décision que j’aie jamais prise.
Je lui caresse la joue avec mon pouce alors qu’elle commence à s’endormir.
— Merci de m’avoir choisie, ajoute-t-elle déjà à moitié assoupie.
Ses cils se ferment doucement, cachant ses yeux bleu-vert. Ses lèvres pulpeuses sont légèrement entrouvertes, et ses joues couvertes de taches de rousseur ne pourraient être plus adorables.
— C’est la meilleure décision que j’aie jamais prise.


Chapitre 35
Stevie
— Tu as l’impression d’avoir compris comment fonctionne le hockey, maintenant que tu as assisté à tous ces matchs ?
Logan revient s’asseoir à côté de moi sur la dernière rangée après être allée voir Maddison près de la glace.
— Je crois que oui.
Je n’arrête pas de tourner la tête pour admirer le stade de Chicago, le United Center. Ça fait des semaines que j’assiste aux matchs à domicile de Zanders, mais je suis toujours fascinée par la rapidité avec laquelle ils transforment le terrain de basket en patinoire de hockey. J’étais ici aussi pour le match de Ryan hier soir.
— Je connais presque toutes les règles. Dans notre équipe, c’est ton mari qui marque les buts, tandis que le gars avec qui je sors passe tout son temps sur le banc des pénalités parce qu’il fait le con.
Un petit rire lui échappe.
— Tu as compris l’essentiel, on dirait.
— Tu n’es pas obligée de me tenir compagnie à chaque fois, lui dis-je pour lui offrir une porte de sortie. Mes places ne sont pas très bien situées. Mais j’ai peur d’être reconnue.
— Ça me fait plaisir d’être avec toi.
Logan pousse son épaule contre la mienne.
— Eli a juste besoin de notre petit rituel d’avant-match, mais après ça, il est concentré sur le jeu et pas sur l’endroit où je suis assise. C’est super que tu viennes aussi. Maintenant, je ne suis plus obligée de m’installer dans la loge familiale avec les autres WAGS.
Je bois une longue gorgée de bière.
— WAGS ?
— Les épouses et les petites amies, explique-t-elle. Toutes ne sont pas mon genre. Certaines sont sympas, mais d’autres sortent clairement avec un joueur pour l’argent, le statut ou ce qu’elles en retirent d’autre. Je suis ravie que tu sois là. C’est toujours mieux d’assister aux événements organisés pour l’équipe avec quelqu’un qu’on apprécie sincèrement.
Je lui adresse un petit sourire, sans faire de commentaire.
— Quand tu pourras venir, je veux dire. Une fois que tout le monde sera au courant de votre relation et que vous ne vous cacherez plus.
Je ne sais vraiment pas quand ce sera possible ni quel est l’avenir de notre couple. Mais je ne veux pas me mettre la pression, j’essaie de profiter des moments qui s’offrent à moi. Et là, je peux regarder l’homme le plus sexy du monde faire ce qu’il fait de mieux.
— Je suis contente que tu sois là, Stevie, insiste Logan. Et je suis super heureuse que tu sois épanouie et Z aussi. C’est une des personnes les plus géniales que je connaisse, et ça me fait plaisir que tu puisses le voir comme il est vraiment. C’est parfois difficile avec sa personnalité médiatique.
Je ne quitte pas des yeux le défenseur géant, qui s’échauffe en ce moment. Malgré sa taille, il glisse sur la glace avec souplesse.
— Plus je passe du temps avec lui, dis-je, plus c’est difficile d’ignorer à quel point il est génial. C’est même agaçant. Il est parvenu à prendre une grande place dans ma vie.
Zanders croise mon regard admiratif alors qu’il patine près du plexiglas qui entoure la glace. Nous sommes loin de la patinoire, mais assez proches pour que je puisse voir le sourire affectueux qui glisse sur ses lèvres.
— Je ne l’ai jamais vu comme ça, souligne Logan avec fierté, comme si elle se parlait à elle-même.
Zanders écarte son maillot et secoue le tissu pour faire allusion à celui que je porte. J’imite son geste avec le numéro onze que j’arbore, tandis que son sourire s’élargit et qu’il soutient mon regard.
Jusqu’à ce que Maddison arrive derrière lui et lui tape sur le casque, probablement pour se moquer de son pote qui se montre aussi tendre que lui avec sa propre femme.
Je reporte mon attention sur Logan.
— Ella n’est pas venue aujourd’hui ?
— Si, elle est là, elle court quelque part. Les parents d’Eli sont à Chicago, et elle est avec eux. Tu les rencontreras ce soir. Ils sont supers.
— Tu n’avais pas besoin de changer tes projets d’anniversaire rien que pour nous, tu sais.
Logan balaie ma remarque d’un geste.
— Ça me fait plaisir. J’adore que tu fasses partie de la bande.
Je tente de masquer mon sourire beaucoup trop excité. Pour la première fois de ma vie, j’ai des amis qui ont envie de passer du temps avec moi, et pas parce que je suis la sœur d’une star du basket.
C’est un sentiment tellement agréable.


Chapitre 36
Zanders
Que Stevie assiste à mon match, en portant mon maillot, renforce encore mon côté possessif. À part ma sœur, personne n’est jamais venu au stade rien que pour moi. Je ne sais pas comment Maddison fait depuis la fac, parce que la présence de ma petite amie me déconcentre. Mes yeux n’arrêtent pas de vouloir se balader jusqu’à son siège pour l’admirer avec ses cheveux bouclés et le maillot des Raptors, même si la vue est identique depuis des semaines maintenant.
J’ai encore du mal à croire qu’elle est bien là, j’ai l’impression de devoir vérifier sans cesse pour m’en assurer.
Alors que je reviens sur la patinoire pour la dernière partie du match de l’après-midi, je crie à mon partenaire derrière la ligne bleue :
— Dernière période, Rio, on donne tout !
Les gars ont super bien joué, l’équipe a remporté le maximum de point de la LNH en février, et c’est pareil pour mars. La victoire du jour nous rapportera non seulement deux points supplémentaires quand le match sera fini, mais nous serons surtout les premiers du classement de notre division pour les éliminatoires, ce qui n’est plus arrivé aux Raptors depuis des années.
Le gardien des Buffalo a déjà quitté la patinoire, ce qui nous donne l’avantage d’être à six contre cinq. Mais nous avons deux buts d’avance alors qu’il ne reste que quelques secondes de jeu. Dès que Rio enverra le palet dans la cage restée sans défense, on pourra célébrer notre victoire.
Dès que le buzzer retentit, les gars se jettent sur notre gardien qui n’a rien laissé passer. Les cris de joie font vibrer le United Center, et la musique de la victoire s’élève.
Nous sommes les premiers de la ligue à assurer notre place dans les éliminatoires, et maintenant nous avons en plus la garantie de jouer à domicile tant que nous restons dans la course.
L’énorme mêlée formée par mes coéquipiers se dirige vers le banc pour prendre dans les bras les coachs et se taper le poing à travers les gants, avant d’emprunter le tunnel pour rejoindre les vestiaires. Je n’ai pas encore quitté la glace que Maddison me saute dessus.
— Z, mon vieux, on va aller au bout de cette coupe !
Je passe mes bras autour de lui.
— On a gagné, putain !
Nous nous serrons un moment, avant de prendre une seconde pour balayer des yeux le stade où les gradins sont couverts de rouge, de noir et de blanc, les couleurs des Raptors.
Depuis l’arrivée de Maddison il y a cinq ans, nous nous sommes donné pour mission de changer le destin de l’équipe. Jusqu’ici, nous avons réussi à participer chaque fois aux éliminatoires, mais nous n’avons pas tenu longtemps par la suite. Nous étions bons, mais pas excellents. Mais cette année, nous le sommes.
Nous avons une sérieuse chance de remporter la Coupe.
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Dès que j’ouvre la porte de l’appartement des Maddison, Rosie galope à l’intérieur comme si elle était chez elle, ce qu’elle fait chaque fois que nous venons ici. Elle renifle les canapés et les jouets, à la recherche d’Ella, j’en suis sûr, avant de renoncer et d’aller se frotter à Maddison.
— Salut, mon vieux. Où sont les autres ?
Je referme la porte d’entrée derrière moi.
Maddison se tient dans la cuisine, son fils suspendu contre son torse nu. Il prépare le dîner d’anniversaire de Logan. Il se penche un instant pour accorder à Rosie l’attention qu’elle réclame désespérément.
— Mes parents ont dû passer au bureau après le match, mais ils seront bientôt là, et mon frère devrait se pointer d’une minute à l’autre.
Je retire MJ de l’écharpe que porte mon meilleur ami et je m’assieds avec lui à l’îlot central, tandis que Rosie reste à côté de Maddison, espérant qu’il fera tomber un peu de nourriture.
— J’ai dit à Stevie que j’étais en route, elle devrait monter bientôt.
— Oh, elle est déjà montée. Elle est repartie avec Logan et Ella pour se faire une manucure dès qu’on est rentrés du match.
— Hein ? Quoi ? Elle est venue ici toute seule ?
Je croyais qu’elle serait intimidée de venir seule avant mon arrivée, parce que l’appartement de Maddison sera bientôt rempli d’amis et de membres de la famille de Logan. En même temps, ça me plaît qu’elle se sente assez confiante pour venir toute seule, surtout avec mes potes.
Maddison m’observe depuis l’autre côté de l’îlot.
— Qu’est-ce qu’il y a ? dis-je.
— Tu sais que Logan et elle assistent ensemble à nos matchs à domicile depuis des semaines, non ? Elles sont copines. Et Z, désolé de te dire ça, mais dernièrement, Ella parle de Stevie plus qu’elle ne parle de toi.
— Tu mens.
Maddison lève les mains en signe de défense.
— Ella demande à Stevie de la coiffer à chaque match, et ta petite amie laisse ma fille regarder ses photos des chiens du refuge. Bonne chance pour battre ça, mon vieux.
Bon, d’accord, ça me fait plaisir que mes proches apprécient Stevie, mais pas question qu’ils la préfèrent !
Je tiens MJ d’une main et, de l’autre, je sors mon portable pour envoyer un message à Stevie.
Z : J’ai entendu dire que ma nièce pourrait te préférer à moi. C’est inacceptable, ma douce.
Stevie : C’est pas ma faute si je suis beaucoup plus fun que l’ennuyeux tonton Z.
Z : Ennuyeux ? Je vais te montrer si je suis ennuyeux.
Stevie : J’ai hâte.
Le sourire sur mon visage me fait mal aux joues. Je fixe mon téléphone.
Z : Quelle couleur as-tu choisie pour tes ongles ?
Stevie : Va rejoindre ton meilleur ami.
Z : Quelle couleur ?
Stevie : Qu’est-ce que ça peut te faire ?
Z : Tes doigts vont s’enrouler autour de ma queue. Je devrais avoir mon mot à dire.
Stevie : Tu es ridicule.
Je lui envoie cent dollars via l’appli Venmo avec en commentaire Rouge, s’il te plaît, mais elle refuse et me renvoie l’argent.
Stevie : Il n’est pas question que tu paies pour choisir la couleur de mon vernis.
Je renvoie le paiement une deuxième fois.
Stevie : Combien est-ce que tu crois que coûte une manucure ?
Z : Je ne sais pas. Cent dollars ? Rouge, s’il te plaît.
Stevie : Bon d’accord, ça paiera aussi celle d’Ella.
Z : Dis-lui bien que c’est son oncle préféré qui la lui offre.
Stevie : T’inquiète, je lui ai déjà dit que c’était de ma part.
Z : Tu me rends fou, et tu me manques, alors dépêche-toi.
Stevie : Tu me rends dingue aussi. Et tu me manques. Beau match, au fait. Je suis très fière de toi.
Z : Merci, V. J’ai hâte de fêter ça avec toi.
— Alors, me lance Maddison, ramenant mon attention sur lui. Tu as déjà dit à Stevie que tu l’aimes ?
Il essaie de retenir son petit rire moqueur, mais échoue lamentablement. Sa poitrine se met à vibrer de rire.
— Ne commence pas.
Je ne me sens pas prêt à penser aux mots qui me tétanisent depuis que je suis adulte.
— Où est Lindsey ? Logan m’a dit qu’elle n’était pas au match.
— Il y avait de gros retards au départ d’Atlanta. Elle vient quand même, même si je lui ai précisé que ce n’était pas grave si elle ratait ça, mais je crois qu’elle veut rencontrer Stevie. Son vol doit atterrir d’une minute à l’autre.
— Elle veut rencontrer Stevie ? Ou te la piquer ?
— Sans doute un peu des deux.
J’aide Maddison à enfourner les lasagnes, et par aider, je veux dire que je garde son fils pour lui permettre de cuisiner, juste avant que tous les amis et la famille de Logan arrivent. Leur nounou est le premier à débarquer, mais c’est plutôt un de leurs meilleurs amis de la fac qu’ils paient pour qu’il habite dans le même immeuble et qu’il leur file un coup de main avec les enfants quand ils en ont besoin. Les parents et le frère de Maddison suivent, puis la meilleure amie de Logan à l’université.
— Tonton Z !
Ella franchit la porte en courant vers moi.
— J’ai choisi jaune !
Elle lève les mains pour me montrer ses petits ongles vernis de la couleur du soleil, et saupoudrés de paillettes dorées.
— Ils sont magnifiques, EJ.
Je prends ma nièce et la place sur le genou opposé à celui de son frère.
— C’est Stevie qui me l’a payée.
— C’est vrai ?
Je fusille du regard ma copine qui franchit la porte d’entrée en jouant les innocentes.
Elle se place derrière moi alors que je suis installé sur une chaise haute devant l’îlot. Elle passe ses mains sur mon torse avant de remuer ses ongles devant moi.
Ils sont bleus.
Je les observe une seconde. Je reconnais que ça donne super bien sur sa peau brun clair et avec ses bagues en or, mais elle a choisi la couleur pour m’agacer, je le sais.
— Ella Jo, je dois parler à Stevie seul à seul pendant une minute.
Je prends ma nièce et je la repose sur ses pieds. En même temps, je confie MJ à sa mère.
— Joyeux anniversaire, Lo.
Je dépose un baiser sur la joue de Logan tout en entraînant Stevie derrière moi. Son rire mignon résonne dans la pièce.
Elle sait très bien ce que je vais lui dire.
J’ouvre la porte de la salle de bains au fond du couloir et je la pousse à l’intérieur. Son expression est aussi satisfaite qu’excitée lorsque je referme le battant derrière nous.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Je la soulève et je la pose sur le meuble à côté du lavabo, puis je me place entre ses jambes.
— Quoi ? Tu n’aimes pas mes ongles ?
— Ce n’est pas ce que j’ai demandé.
Stevie s’amuse de ma fausse déception.
— Je ne t’ai pas demandé ton avis. Tu crois vraiment que la couleur de mes ongles va changer le fait que tu aimes ou non voir ma main autour de ta grosse queue ?
Elle tend les doigts, les admirant.
— Je trouve que le bleu est parfait.
Les yeux rivés sur les miens, elle décroche le fermoir de mon pantalon avant de baisser la fermeture Éclair. Elle se tient plus droite et approche sa bouche de la mienne, mes lèvres s’entrouvrent lorsque ses doigts trouvent mon sexe. Stevie le sort, tout en passant sa langue sur ma lèvre inférieure.
— Je ne sais pas, Z. Il me semble que le bleu donne très bien. Qu’est-ce que tu en penses ?
Elle tire doucement sur ma queue, et tout le sang de mon corps se précipite directement vers mon entrejambe.
Je baisse les yeux et me retrouve hypnotisé par ses doigts couleur de bronze, ses bagues en or et ses ongles bleu ciel qui caressent ma queue à un rythme parfait.
— Mm. Oui… oui, le bleu est pas mal.
Elle pouffe doucement en continuant à me caresser, tandis que sa bouche s’affaire sur le point sensible sous mon oreille. Mes paumes trouvent le miroir derrière elle pour garder l’équilibre. Ma tête tombe sur son épaule tandis que je continue à pousser contre sa main, les yeux rivés sur mon sexe qui entre et sort de son poing.
— Félicitations pour ton match, dit-elle doucement, en m’embrassant et en me suçotant la peau du cou.
Je la supplie :
— Ne t’arrête pas, V, c’est trop bon.
Ma poitrine se soulève et s’abaisse rapidement, alors que ma respiration haletante embue le miroir. Waouh, elle est incroyable, elle me caresse à un rythme parfait. Ses jambes s’enroulent autour de moi, ses talons s’enfoncent dans mes fesses tandis qu’elle saisit ma nuque de sa main libre pour me coller contre elle.
— Le bleu est tellement plus beau que le rouge.
Elle continue de me branler sans ralentir, ce qui m’arrache un gémissement. Elle soulève ses genoux de chaque côté de mon corps, essayant de soulager le désir qui brûle entre ses jambes et elle cambre le dos, poussant ses seins contre mon torse.
— Je vais te baiser super fort quand on rentrera à la maison. Tu ne pourras plus parler quand j’en aurai fini avec toi, et tu ne te souviendras même plus de quelle couleur sont vernis tes ongles.
Ma queue palpite sous ses doigts experts, je suis prêt à jouir…
— Salut, Linds ! appelle Logan dans le couloir.
Stevie s’arrête en pleine action. Elle se raidit sur le meuble. Je gémis en laissant ma tête tomber sur son épaule :
— C’est pas vrai, putain.
— Il faut qu’on sorte d’ici.
Les yeux de Stevie sont écarquillés et elle me lâche rapidement. Je baisse les yeux sur mon érection douloureuse, j’ai besoin de me soulager. Il fallait que ma sœur choisisse précisément ce moment pour débarquer.
Stevie avait raison de choisir le bleu : c’est la couleur de mes testicules en ce moment.
Elle panique :
— Z, ta sœur va nous surprendre ici tous les deux. Je ne veux pas la rencontrer pour la première fois comme ça.
— Détends-toi.
Je dégage ses boucles.
— Elle te trouvera dix fois plus cool, si elle te chope en train de me branler dans la salle de bains.
— Arrête.
Elle rit et me donne une tape sur le torse en descendant du lavabo. Elle lisse sa jupe, puis s’essuie les lèvres.
— Ça va comme ça ?
Je prends ses deux joues entre mes mains et je pose le front contre le sien.
— Tu es parfaite, V. Comme toujours. Ne te tracasse pas pour Lindsey. Elle te trouve déjà à son goût.
Je colle mes lèvres contre les siennes en espérant l’apaiser.
Mais ça ne fait rien pour me calmer. J’ai toujours une érection énorme que je suis obligé de coincer dans l’élastique de mon caleçon. Je la pointe du doigt pour le rappeler à Stevie :
— Il va falloir que tu t’occupes de ça très bientôt.
Elle palpe mon pantalon, ce qui me fait frissonner de plaisir.
— Promis.
Elle scelle son engagement avec un baiser, avant de sortir en premier de la salle de bains.
J’attends un peu, le temps de m’assurer que la bosse dans mon pantalon est suffisamment discrète, avant de la suivre.
— Oh, j’y crois pas. T’es incorrigible !
C’est la première chose que ma sœur me dit quand je sors à mon tour de la pièce.
Elle est dans le couloir, avec sa valise.
— Salut, Linds.
Je m’approche de Stevie et je pose la main dans le bas de son dos.
— Je te présente ma petite amie…
— Stevie !
Lindsey la prend dans ses bras et lui fait un énorme câlin.
— Je suis tellement contente de te rencontrer, tu n’imagines pas.
— Enchantée aussi, répond Stevie en riant.
Maddison et Logan sont au bout du couloir et observent cette interaction avec un sourire amusé. Je me gratte l’arrière de la tête avant de lever les mains pour rappeler à ma sœur :
— Je suis là aussi.
— Cool, commente Stevie d’un ton pince-sans-rire.
— Super, renchérit Lindsey.
Ma sœur tient bon encore un peu avant de lever les yeux vers moi, l’air faussement excédé.
— Pff, toujours à réclamer l’attention.
Elle lâche Stevie pour me prendre dans ses bras, mais son étreinte ne dure que deux secondes.
Elle tire Stevie par la main et l’entraîne plus loin.
— Tu as mon sac, Ev ? me lance-t-elle par-dessus son épaule.
Je rejoins les Maddison et nous regardons tous les trois ma sœur kidnapper Stevie, l’emmener sur le canapé et discuter avec enthousiasme de je ne sais quoi.
— Ça y est, tout le monde préfère ma copine ? C’est comme ça que ça marche ?
— Oui, répond Logan sans hésiter.
— Bienvenue au club, mon vieux.
Maddison ajoute une tape sur mon épaule avant de prendre le sac de ma sœur pour le ranger.
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Après le dîner et le gâteau d’anniversaire, je me retrouve à nouveau seul avec Logan et Maddison. Nous faisons la vaisselle ensemble. Entre Ella et Lindsey, j’ai à peine vu Stevie de la soirée. Elles n’ont pas arrêté de me la piquer.
Mais je dois avouer que ça me fait plaisir que les personnes que je préfère l’apprécient aussi. Elle est tellement unique, douce, drôle, et jusqu’ici, maltraitée par les gens qu’elle fréquentait. Des gens qui profitaient d’elle pour se rapprocher de son frère. Sans parler de sa mère, qui lui a toujours fait croire qu’elle n’était pas à la hauteur. Mais ici, entourée de ceux que je considère comme ma famille, elle n’est pas simplement à la hauteur. Elle est accueillie et aimée.
J’entoure Logan de mon bras.
— Merci d’avoir été aussi sympa avec Stevie. Elle n’a jamais eu de vrais amis, ça compte beaucoup pour elle.
Logan se blottit contre moi.
— Je trouve ça dingue parce qu’on l’adore tous.
— Oui, je crois que c’est surtout parce qu’elle ne se défendait pas quand les gens essayaient de se servir de son amitié pour se rapprocher de son frère. Mais elle commence à s’en rendre compte.
Je pose un regard admiratif sur ma petite amie dans le salon en compagnie de Lindsey.
Logan me décoche un coup de coude.
— Z, elle est géniale. Mais le plus important, c’est qu’elle te fait aimer qui tu es, et c’est pour ça que je l’aime.
Je la regarde assise avec ma sœur sur le sol du salon, un verre de vin dans la main de Lindsey et une bière dans celle de Stevie. Rosie s’est endormie à côté d’Ella sur le canapé. La petite est KO à cause de tout le sucre qu’elle a ingurgité, du chocolat est étalé autour de sa bouche.
Je me dirige vers le salon, je me pose sur le canapé et je tire la main de Stevie pour qu’elle me rejoigne.
— De quoi est-ce que vous parlez toutes les deux ?
Elle s’installe sur mes genoux, en glissant ses pieds sous mes jambes, et me tend sa bière pour que j’en boive une gorgée.
— Stevie essaie de me convaincre d’adopter un chien, annonce ma sœur.
Le sourire de ma copine est immense et pas innocent du tout.
— Ah oui ? Et ça marche ?
— Elle veut qu’on aille visiter le refuge demain matin.
Le rire de Stevie est discret, mais j’y décèle une pointe d’espièglerie. Je sais ce qu’elle mijote.
— Alors j’espère que tu es prête à ramener un chien à Atlanta, parce qu’il a suffi que j’y mette le pied une fois pour que je sois foutu.
Je désigne la chienne doberman qui dort paisiblement sur le dos à côté de ma nièce.
— J’adorerais si j’étais à la maison, mais je vis au bureau ces temps-ci. Stevie, combien en as-tu chez toi ?
Ses joues prennent une légère teinte rosée.
— Oh, pas un seul. J’habite avec mon frère et il est allergique aux chiens. Mais je suis bénévole au refuge et je leur manifeste mon affection tous les jours, c’est déjà ça.
Je l’attire vers moi.
— V dort chez moi presque tous les soirs de toute façon. Rosie est autant sa chienne que la mienne.
Stevie balaie mon argument en secouant la tête.
— Ce n’est pas grave de ne pas avoir le mien, déclare-t-elle à ma sœur. Tant que je peux les aider à trouver un foyer pour la vie, c’est l’essentiel.
Je le jure, tout ce qui sort de la bouche de cette fille me fait craquer. Elle est un mélange intéressant de douceur et de fermeté. À la fois peu sûre d’elle et confiante. Audacieuse et timide. Mais même si sa personnalité peut sembler contradictoire, son cœur est toujours tendre et ouvert.
— Ev, les articles sur toi étaient ridicules ces derniers temps, commence Lindsey pour changer de sujet.
Stevie se raidit et semble mal à l’aise. Elle évite mon regard ou celui de ma sœur. Je passe une main apaisante sur son dos.
— Ils sont prêts à publier n’importe quoi parce qu’ils ne m’ont pas surpris en train de faire la fête ou de quitter le stade au bras d’une femme.
Stevie change de position sur mes genoux. C’est un sujet délicat pour elle. Je supporte qu’on écrive des conneries à mon sujet, mais elle n’aime pas lire ces mensonges, même si nous nous sommes mis d’accord pour laisser faire jusqu’à ce que mon contrat soit prolongé.
— Tu as vu l’article d’hier qui affirmait que tu avais un enfant illégitime secret et que c’est pour ça que tu ne sors plus ?
Lindsey rejette la tête en arrière en éclatant de rire.
— C’est vrai que j’ai un enfant.
Je frotte le ventre de Rosie.
— En revanche, elle n’a rien de secret.
J’espérais arracher un petit sourire à Stevie, mais comme ça ne marche pas, je passe le bras autour de sa hanche et je l’attire un peu plus contre moi.
J’avoue :
— C’est pénible ces derniers temps. Devoir cacher que je suis en couple et parvenir à ce que Rich arrête de me faire chier. Il y a de plus en plus de gens postés devant mon immeuble : faire venir Stevie d’en face est plus compliqué qu’avant.
— Vous devriez emménager ensemble, suggère Lindsey avec désinvolture.
Stevie recrache sa bière et se met à tousser.
Je suis content que nous soyons sur la même longueur d’onde : nous voulons tous les deux que notre relation évolue à un rythme normal, même si notre entourage espère nous voir avancer à la vitesse de la lumière.
— Linds, si tu pouvais éviter de faire s’étouffer ma petite amie, ce serait génial.
J’approche mes lèvres de l’oreille de Stevie et je murmure :
— C’est mon boulot, ça.
Elle ouvre la bouche, choquée, et me donne une tape sur le torse.
Lindsey secoue la tête.
— C’est dingue… Je n’arrive toujours pas à croire que tu sois en couple. À un moment donné, il faudra que tu mettes fin aux conneries publiées par les médias, Ev. Tes supporters t’aiment et ils seront ravis de savoir que tu es heureux. Tes frasques de bad boy sans attaches les ont amusés parce que c’est ce que tu leur as montré. Mais tu vas devoir leur laisser voir le vrai Evan Zanders et leur donner une chance d’aimer ce type.
— C’est exactement ce que je lui dis, acquiesce Stevie.
— Et s’ils n’aiment pas le vrai toi, je les traînerai en justice. Je suis avocate. Je peux le faire.
La plaisanterie de ma sœur nous détend tous les trois, à tel point que Stevie retrouve enfin le sourire.
Je sais que Lindsey a raison. Stevie, Logan et Maddison m’ont tous seriné le même refrain, mais ça me fait flipper de changer et de montrer ma vraie personnalité alors que la période de renégociation de mon contrat approche. Il ne me reste que quelques mois. Je peux supporter les mensonges de la presse d’ici là.
J’espère juste que Stevie le supportera aussi.


Chapitre 37
Stevie
— Tu vas fermer la bouche à un moment ou tu comptes rester après le vol pour essuyer toute la bave que tu auras laissée dans la cuisine ?
Le commentaire sarcastique d’Indy me tire de ma rêverie, et je m’empresse de fermer la bouche, avant de m’essuyer les lèvres au cas où.
— C’est moi qui devrais baver, pas toi. Moi je dois me contenter d’imaginer ce qu’il y a sous ces caleçons serrés, alors que, toi, tu sais l’effet que ça fait.
Mes yeux sont rivés sur la rangée de la sortie de secours, alors que Zanders range son costume bien à plat dans le compartiment à bagages.
— Crois-moi, Indy, je bave parce que je sais l’effet que ça fait.
Alors que les hockeyeurs enfilent leurs vêtements confortables pour le vol vers Fort Lauderdale, Indy et moi restons cachées à l’arrière de l’avion.
— C’est le meilleur coup de ta vie ou quoi ?
— Oh, de très loin. Aucune comparaison possible.
— Pff, veinarde.
Un soupir de satisfaction s’échappe de mes lèvres tandis que je contemple le corps magnifiquement bâti de Zanders enfiler son pantalon de survêtement. Les autres se changent aussi dans les allées, mais je n’ai d’yeux que pour le capitaine suppléant aux bijoux en or et aux nombreux tatouages.
Il doit sentir que je l’observe, car il tourne la tête vers moi, et ses yeux noisette croisent les miens. Son expression fond, elle devient douce, et un large sourire étire ses lèvres. Je ne peux pas m’empêcher de le lui rendre timidement.
Jusqu’à ce qu’il effleure d’un geste séducteur ses lèvres, avant de faire descendre son doigt vers son torse et son ventre. Il continue de me fixer, essayant de m’allumer, mais en réalité, il a juste l’air ridicule.
Heureusement, Maddison lui donne une tape sur la tête avant que Tara ne surprenne son petit jeu alors qu’il est en caleçon.
— Indy, comment vas-tu depuis… euh, tu sais ?
— Depuis que je suis rentrée chez moi et que j’ai surpris le mec avec qui j’étais depuis quatre ans en train de s’envoyer en l’air avec une autre fille ? Super. Je vais très bien.
À en juger par les poches sous ses yeux ou la pâleur de son teint habituellement cuivré, c’est un gros mensonge. Sans parler qu’elle flotte dans son uniforme parce qu’elle a perdu l’appétit.
Plusieurs semaines se sont écoulées depuis la nuit où elle a chopé Alex en train de la tromper, mais ce n’est rien en comparaison des années qu’elle a passées à l’aimer. Il n’y a pas de délai pour guérir d’un chagrin d’amour, peu importe la façon dont la relation s’est terminée. Le cœur ne devient pas tout à coup indifférent, juste parce qu’on aimerait qu’il le soit.
De la même manière, il n’y a pas de délai standard pour déterminer à quelle vitesse le cœur peut s’attacher à quelqu’un. Ça m’est arrivé bien plus vite que je ne l’aurais imaginé. Pour être honnête, beaucoup plus vite que je ne l’espérais, mais aucun retour en arrière n’est possible. Je suis trop mordue. Je suis submergée par des sentiments que je ne savais pas pouvoir éprouver, mais je n’ai aucune envie de remonter à la surface.
Je me tourne vers ma collègue.
— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
— J’ai besoin de passer une soirée à m’éclater. Je veux me saouler et arrêter pendant deux minutes de penser à cette histoire merdique.
Elle lève les mains pour se défendre.
— Je sais que ce n’est pas le meilleur moyen d’oublier, mais une thérapie prend plus de temps qu’avaler un shot de tequila.
J’essaie de me retenir de rire, mais heureusement Indy craque avant moi. Ces derniers temps, elle est plutôt abattue, mais là j’ai un aperçu de mon amie telle qu’elle est d’habitude, fun et joyeuse.
— C’est une excellente idée. Faisons-le ce soir. L’équipe de Ryan est à Miami ce week-end. Certains joueurs nous rejoindront ou on peut les rejoindre. Ça te va ?
— Tu rigoles ? Est-ce que ça me va ? Tu crois que je refuserais de faire la fête dans un bar rempli de géants qui jouent au basket ? Je ne connais rien à ce sport, en dehors du fait que les basketteurs sont immenses et ont la réputation d’être doués avec leurs mains.
— D’accord, dis-je en riant. Je voulais juste savoir si tu serais à l’aise de passer la soirée avec Ryan après l’autre soir…
— C’est sûr que je n’arriverai plus jamais à regarder ton frère dans les yeux après avoir passé la moitié de la soirée à sangloter dans son salon, avec des bulles de morve qui me sortaient du nez, et l’autre à pleurer sur un pot de Ben & Jerry’s. Mais ses coéquipiers n’ont pas besoin de savoir tout ça.
Z (Daddy) Zanders : V, tu peux venir me baiser tout de suite ? Te voir dans ton uniforme fait remonter des flash-back de la dernière fois dans mon SUV.
Le sang me monte aux joues, mais s’accumule aussi entre mes jambes quand je repense à cette soirée. Je ne réponds tout de même pas, je dois me concentrer sur le boulot.
Deux minutes plus tard, la lumière bleue s’allume dans la cuisine arrière tandis qu’un ding résonne dans la cabine. Je jette un coup d’œil dans l’allée et je constate que le bouton d’appel brille au-dessus de la tête de Zanders.
— Oh, c’est pas vrai.
— Va t’occuper de ton chéri, me taquine Indy.
Il y a moins de sarcasme dans cette phrase que la dernière fois qu’elle l’a prononcée.
Je me dirige vers son siège en râlant :
— Il n’a besoin de rien.
J’éteins la lumière au-dessus de la tête de Zanders, qui affiche un sourire malicieux.
— Oui ? Tu n’as besoin de rien, pas vrai ?
— Tu ne m’as pas répondu, et j’avais envie de te voir, murmure-t-il en tournant la tête vers l’avant puis l’arrière de l’avion, pour s’assurer que nous ne risquons rien. Tu es si belle.
Maddison ricane sur le siège à côté de lui.
— Désolé, s’excuse-t-il en riant. Stevie, tu es superbe, mais j’en reviens pas que ce type se soit mis à me ressembler.
— La ferme, réplique Zanders. Je m’occupe de mon couple.
Il ramène son attention sur moi et je m’accroupis à côté de son siège pour être au niveau des yeux.
— J’ai entendu dire que l’équipe de ton frère était aussi en Floride ce soir.
— Oui, soit je le rejoins à Miami, soit c’est lui qui vient. Je ne sais pas encore.
— C’est lui qui vient. Certains gars de l’équipe sont amis avec eux. Comme ça tout le monde se retrouve.
— Oh.
— Ça te pose un problème, Stevie ?
— Euh, non, pas vraiment. C’est juste que je ne peux pas passer la soirée avec vous.
— Justement, c’est l’excuse parfaite. Tu ne peux pas avoir d’ennuis pour avoir fréquenté les joueurs alors que tu passes juste du temps avec ton frère.
— Et Indy ? Je comptais l’emmener.
— Vois si elle est d’accord de passer la soirée avec l’équipe, et si oui, je m’assurerai que les gars restent discrets. Si elle ne veut pas, ce n’est pas grave. Je te volerai une autre nuit.
Je lui adresse un sourire reconnaissant. Je suis soulagée qu’il ait compris et ne m’ait pas demandé d’annuler mes projets.
— Vous sentez bien les prochains matchs ?
Zanders se tourne vers Maddison, et ils partagent un regard confiant qui n’a rien de prétentieux. Ce n’est pas souvent le cas avec ces deux hommes arrogants, mais ils savent garder la tête froide lorsqu’il s’agit de hockey et des perspectives de fin de saison. Et comme le premier tour des séries éliminatoires a déjà commencé, ils ont besoin d’être à la hauteur. Ils ont déjà deux matchs d’avance sur la Floride. Deux victoires supplémentaires en déplacement leur permettraient de franchir le premier tour.
— Nous sommes prêts, déclare Zanders avec assurance avant de regarder l’allée, de se racler la gorge et de prendre une expression glaciale.
Il n’a pas besoin d’expliquer ce qui se passe. Je le sais déjà. Juste au moment où Tara passe à côté de nous, je demande :
— Une eau pétillante, c’est ça ?
— Avec une tranche de citron vert, ajoute Zanders alors que je me précipite déjà vers la cuisine.
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La brise rafraîchissante de l’océan écarte les boucles de mon visage, et le sable chaud glisse entre mes orteils dès qu’Indy et moi posons le pied sur la plage en face de notre hôtel. La température du soir dans le sud de la Floride est délicieuse et fait un bien fou après ces six derniers mois de déplacement dans plusieurs des villes les plus froides d’Amérique du Nord.
Nous nous dirigeons vers les bars de plage qui longent la rue principale de Fort Lauderdale, et je demande à ma collègue :
— Tu es sûre que le plan te convient ?
Elle hausse les épaules.
— T’inquiète. J’ai perdu mon appartement et mon petit ami. Si on a des ennuis et que je finis par perdre mon boulot, j’ajouterai cette catastrophe à la liste.
Son ton est ironique, mais je ne crois pas qu’elle plaisante. Ces dernières semaines, elle s’est sentie triste et déprimée. Conserver son emploi est le cadet de ses soucis.
Ça tombe bien parce que, pour moi aussi, ce poste d’hôtesse de l’air n’est plus ma priorité, alors que je meurs d’envie de me montrer en public au bras de mon petit ami.
— Et je n’aurais aucune honte à me jeter sur un athlète professionnel, poursuit-elle. Je me ferai virer et c’est lui qui réglera la note de tout ce que je ne peux pas m’offrir, comme le luxe de quitter la maison de mes parents.
Je glisse mon bras sous le sien et l’observe avec un peu d’inquiétude.
— Toi, tu as besoin d’un verre et de l’attention de sportifs dix fois plus séduisants et friqués que ton ex.
Dom, un des coéquipiers de mon frère, se précipite vers moi à la seconde où nous entrons dans le bar, me tendant une bière.
— Petite Shay ! Je t’ai commandé à boire.
Son regard bifurque aussitôt sur ma gauche, sur ma splendide amie blonde.
— Waouh, bonjour, vous.
— Dom, Indy. Indy, je te présente Dom, coéquipier de Ryan.
Le basketteur dissimule son émerveillement et recompose après un instant sa façade habituelle de mec sûr de lui.
— Qu’est-ce que je t’offre à boire ?
Indy regarde les bières qu’il porte, une pour lui et une pour moi.
— De l’alcool, décrète-t-elle en lui volant une bouteille et en la vidant aussi vite qu’elle peut.
Les yeux de Dom s’écarquillent.
— Je, euh… Je vais t’en chercher une autre, petite Shay.
Il se gratte la nuque, toujours abasourdi.
— Pas d’urgence. Je ne suis pas sûre de boire ce soir.
Je n’avais pas décidé ça avant de venir, mais quand je vois l’état d’esprit d’Indy et si je pense que Zanders a un match demain et qu’il doive sans doute y aller mollo ce soir, je préfère rester sobre.
Nous suivons Dom pour rejoindre le reste de son équipe. Les tables hautes qui entourent le bar sont occupées aussi bien par des joueurs de basket que de hockey. Et tous sont de Chicago. Quelques Raptors nous jettent des regards étonnés : ils ne nous ont jamais vues en dehors de l’avion ou dans d’autres vêtements que nos uniformes. Mais quand mon frère se lève, fait deux pas rapides vers moi et me prend dans ses bras, les yeux des hockeyeurs pour lesquels je travaille sortent carrément de leurs orbites.
Je me doutais que tout le monde allait découvrir ce soir que mon frère est le meneur de jeu de l’équipe de basket, et étonnamment, je m’en fiche un peu. Le sentiment d’insécurité que j’éprouvais à l’idée que les gens se servent de moi pour se rapprocher de mon frère n’est plus aussi fort. Ou du moins, je l’ai identifié et je sais m’en défendre.
En attendant, des tas d’yeux me fixent avec stupeur, et j’ai l’impression que le silence tombe sur le bar pourtant bondé.
— Les mecs, détendez-vous, putain, lance Zanders à ses coéquipiers depuis une table au fond de la salle, où il est installé avec Maddison et Rio.
— Comment est-ce que tu connais Ryan Shay ? demande l’un des plus jeunes, Thompson, des Raptors.
Comme je suis à côté de mon frère, ça doit être facile à deviner. Ryan a les mêmes yeux que moi. Il a le même teint aussi. Des taches de rousseur couvrent notre nez et nos joues, et les cheveux de mon frère, qui ne sont pas rasés, sont aussi bouclés que les miens. Bien sûr, du haut de son mètre quatre-vingt-douze, il me dépasse, mais tout de même.
— Tu es de sa famille ? demande un autre gars, bouche bée.
— Non, répond encore Zanders en sirotant nonchalamment son eau. C’est lui qui est de sa famille. Est-ce que vous pouvez arrêter de vous comporter comme des midinettes et leur foutre la paix à tous les deux ?
Quelques regards interrogateurs se tournent vers lui, ce qui me fait redouter que le secret de l’identité de mon frère ne soit pas le seul à être révélé ce soir.
Les joueurs se remettent à discuter entre eux et font comme si cette information ne les intéressait pas.
Je regarde Zanders, qui me sourit de l’autre côté de la salle avant de reprendre sa conversation avec Maddison et Rio.
Ryan observe mes mains vides.
— Je peux t’offrir un verre ?
— Non merci, ça va. Ryan, tu te souviens d’Indy ?
Il se tourne vers ma collègue.
— Oh. Oui. Salut.
— Salut, répète-t-elle, aussi peu intéressée que lui.
Ou gênée, je ne sais pas trop.
Ryan sort le téléphone qui bourdonne dans sa poche.
— Merde, marmonne-t-il avant de décliner l’appel et de ranger son portable.
— Quoi ?
Il secoue la tête, refusant de me répondre, mais je sais qu’il se passe quelque chose.
— Ryan.
Il laisse échapper un bref soupir.
— Certains anciens potes de la fac ont fait le voyage depuis la Caroline du Nord pour le match de demain. Je leur ai offert des billets. Brett est avec eux.
— Putain, Ry ?!
— Je sais, je suis désolé. Je leur ai précisé que Brett n’était pas invité, mais apparemment, ils ne m’ont pas écouté parce qu’il est bel et bien là.
Rio passe les bras autour des épaules d’Indy et des miennes.
— C’est génial ! C’est le miracle des éliminatoires ? Vous passez la soirée avec nous ?
Je me dégage, le laissant avec mon amie avant de me retourner vers Ryan, préoccupée par la bombe qu’il vient de lâcher.
— Vous êtes tellement sexy, lâche Rio. Je veux dire tellement… belles. Jolies ? Qu’est-ce que les filles aiment entendre ?
Indy et moi rions de bon cœur.
— Nous aimons entendre que la note est prise en charge et que vous payez nos verres ce soir. Allez viens, beau gosse.
Indy l’entraîne à sa suite vers le bar.
Rio se retourne vers moi, n’arrivant pas à croire à sa chance. OMG, articule-t-il en silence, ses yeux verts écarquillés et pétillants de joie.
— Intéressant, remarque Ryan.
— Rio ? Oh, il est inoffensif. C’est presque un golden retriever.
— Je parlais de ton amie. Indiana ? Celle qui pleurait en écoutant Céline Dion à trois heures du matin.
Une grande main effleure discrètement le bas de mon dos, des doigts attrapent ma hanche, mais je ne sursaute pas.
— Tu me suis ou quoi ?
Zanders se penche, et ses lèvres frôlent mon oreille.
Il se met face à moi, et ses yeux noisette parcourent mon corps, sans en perdre une miette, puis se mordille la lèvre inférieure.
Je le fixe, mourant d’envie de le toucher. De l’embrasser. De lui prendre la main. N’importe quoi, en fait, alors que tout ce que je peux faire, c’est le regarder. Ce dont je ne me prive pas.
Il porte une chemise en lin blanc dont les boutons du haut sont défaits et laissent entrevoir sa peau et sa chaîne en or, et un pantalon couleur olive, d’un tissu léger qui semble hors de prix. Sa tenue change de ses habituels costumes noirs sur mesure.
Ryan chuchote pour que personne ne nous entende :
— Hé là, vous deux, c’est pas parce que vous sortez ensemble que vous devez vous dévorer du regard devant moi.
— C’est plus fort que moi, répond Zanders du tac au tac sans me quitter des yeux. Elle est magnifique, et hier soir, elle a fait ce truc…
Je m’empresse de plaquer une paume sur sa bouche avant de retirer ma main à regret. Mes yeux se promènent dans la salle, mais personne ne semble m’avoir vue le toucher avec une telle spontanéité.
Ryan ferme les paupières pour essayer de ne pas penser à ce que Zanders a commencé à dire.
— C’est ma sœur, mec. Et si c’est comme ça que vous vous comportez quand vous essayez de rester discrets, je n’ose pas imaginer ce que vous ferez quand votre relation sera enfin publique.
Ça fait longtemps que je n’ai pas pensé à cette éventualité, principalement parce que je me l’interdis. Je ne veux pas nourrir de faux espoir, et pour l’instant, ce n’est qu’un rêve lointain. La priorité est que Zanders signe son nouveau contrat. Et le seul moyen d’y parvenir, c’est de conserver son image de play-boy du hockey. Son agent n’en démord pas, en tout cas.
Je peux juste espérer qu’une fois les papiers signés il ne se souciera plus de son personnage public, et que j’aurai réfléchi à un changement de carrière.
Zanders regarde mes mains.
— Tu veux un verre ?
— Non, merci, je ne bois pas.
— Pourquoi pas ?
— Eh bien, parce que tu carbures à l’eau et que j’espère que tu profiteras de moi ce soir. Et je sais que tu ne le feras pas si tu es sobre et moi pas.
Ses lèvres se soulèvent malicieusement, et il s’apprête à me susurrer des mots cochons, mais Ryan intervient avant que Zanders n’ait le temps de se pencher vers moi.
— Je suis toujours là et je suis toujours ton frère, me rappelle-t-il.
— Je vais faire comme si je ne savais pas quel goût tu as pendant que je discute avec Maddison… Jusqu’à ce qu’il décide enfin de rentrer dans sa chambre d’hôtel.
— Toujours là, dit Ryan.
Les yeux noisette de Zanders s’adoucissent.
— Tu es magnifique, V.
Il se tourne vers mon frère et cogne son poing contre le sien.
— Ça m’a fait plaisir de te voir, mec.
Il s’éloigne pour rejoindre son ami, et je ne peux pas m’empêcher de mater ses fesses. Un cul parfait de joueur de hockey.
Ryan s’esclaffe et passe un bras par-dessus mes épaules.
— T’es vachement mordue.
— Tu devrais essayer, un jour.
— Non merci, je suis bien comme ça.
— Ça m’a fait plaisir de te voir, mec ? dis-je. C’est quoi, ça. Vous avez une bromance, maintenant ?
— On partage un stade et des vestiaires. On se croise régulièrement. C’est tout.
— Vous êtes… amis ?
J’ouvre des yeux comme des soucoupes et je ne peux m’empêcher de sourire.
— N’en fais pas tout un plat.
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— Indy, aime-moi, s’il te plaît, supplie Rio en s’accrochant à son bras.
— Non, Rio.
Elle rit, bien aidée par les cinq margaritas.
— T’es encore un bébé. Je foutrais ta vie en l’air. Comme celle de n’importe qui pour le moment.
— Tu peux saccager ma vie. Je ne demande pas mieux.
Je suis à la même table que Zanders, en face d’Indy et de Rio. Je chuchote à Zanders :
— Ton pote est chaud, ce soir.
— Tous les soirs, soupire Zanders en s’appuyant contre moi. J’ai essayé de lui inculquer les bases, mais il n’a rien appris.
— Son enthousiasme lui donne un certain charme.
Je colle mon bras contre celui de Zanders, c’est la seule forme de contact que nous puissions avoir en public sans attirer l’attention.
Il se décale pour me faire face et me cacher aux yeux de ses coéquipiers.
— Et moi, c’est quoi mon charme ?
— Ton charme ?
— Mmhmm.
— Eh bien, ta modestie, clairement.
— Clairement.
— Ton énorme queue, évidemment.
— Je vois que tu as renoncé aux sarcasmes.
— Mais plus important que tout ça, tu me fais m’aimer. Ça faisait longtemps que je n’avais pas eu la chance de ressentir ça.
Il fronce les sourcils.
— V, tu ne peux pas dire un truc pareil quand je ne peux pas t’embrasser.
— Mais c’est vrai. J’aime la personne que je suis avec toi.
— Pff, merde !
Il parcourt des yeux le bar bondé avant de les reposer sur moi. Il se penche et murmure :
— Tout à l’heure, je vais te montrer à quel point l’homme que tu as fait de moi aime la femme que tu es.
— Indy, tu es célibataire maintenant. Moi, je le suis depuis… toujours, continue de supplier Rio, ramenant notre attention vers eux. Je ne vois pas où est le problème.
— Le problème, c’est que tu as besoin d’une prof. Je suis certaine que ce sera le fantasme d’une meuf, mais ce n’est pas le mien.
— Oh, allez, Indiana, intervient mon frère. Tu pourrais sans problème lui apprendre à chanter du Céline Dion à tue-tête à trois heures du matin pour réveiller les habitants de tout un immeuble.
Les yeux bruns d’Indy s’assombrissent.
— D’abord, je ne m’appelle pas Indiana !
Oh, merde, elle est vraiment saoule.
— Et excuse-moi d’avoir des sentiments, Monsieur Je me cache dans ma chambre toute la nuit parce qu’il y a une fille sexy dans mon appartement et que ça me fout la trouille.
Ryan reste bouche bée un instant.
— Je n’ai pas peur des filles.
— J’ai dit une fille sexy.
Indy prend un verre d’alcool fort et le vide d’un trait.
— Dans mon genre, ajoute-t-elle.
Ryan a perdu un peu de sa couleur. On dirait en effet qu’il a peur d’elle ce soir, pourtant rien de ce qu’Indy a raconté n’est faux.
Un barman arrive avec un shot pour Zanders et désigne du menton deux jolies femmes perchées au comptoir.
— C’est de leur part.
Nous nous tournons tous les cinq vers elles, mais elles gardent les yeux rivés sur mon petit ami en lui adressant des signes.
Zanders leur répond par un geste maladroit.
Rio est admiratif.
— Putain de merde, mon vieux. Vas-y.
J’essaie de dissimuler ma gêne, tandis que Ryan et Indy m’observent discrètement.
Zanders remballe gentiment son coéquipier :
— Non merci, ça ira.
— Allez, viens, on y va. Tu m’emmènes. Elles sont deux. Tu peux partager.
— Non, Rio. Je viens de te le dire, je suis bien comme ça.
Zanders tend le verre à Indy, qui le vide sans hésiter.
— T’es pas marrant cette année, EZ. Tu ne sors presque plus. Au moins, la saison dernière, j’ai pu tirer celles dont tu ne voulais pas.
— Tirer ?
— D’accord, peut-être pas tirer, mais au moins j’ai pu les occuper pendant que tu t’affairais avec leurs amies.
Cet aveu fait rire le groupe, moi y compris.
— C’est plus trop mon truc, désolé, Rio.
Les doigts couverts de bagues de Zanders serrent son verre d’eau, comme je serre le mien, à quelques centimètres de sa main. Il passe discrètement son index contre ma peau pour s’assurer que la discussion ne me dérange pas.
Sincèrement, ça va. De quoi est-ce que je pourrais me plaindre ? Depuis qu’on est ensemble, il n’arrête pas de me rappeler qu’il n’y a personne d’autre que moi dans sa vie. Pas de quoi être jalouse pour de vieilles histoires. J’en tire plutôt de la fierté.
Indy se fait encore offrir à boire quand nous rejoignons la plus grande table à l’arrière du bar, à laquelle sont attablés d’autres coéquipiers de mon frère et de Zanders. C’est clair qu’elle a trop bu et ça ne me dérange pas de rester à l’eau pour veiller sur elle quand l’heure viendra de rentrer à l’hôtel.
— Ça me sidère encore que tu ne nous aies pas dit que tu étais de la famille de Ryan Shay, s’exclame Rio. OK, je joue comme professionnel, mais Ryan Shay ? Même moi, je suis fan.
— Honnêtement, Rio, répond mon frère, Stevie est beaucoup plus intéressante que moi. Crois-moi. La plus cool de nous deux vole dans le même avion que toi.
— EZ, c’est pour toi, mec ! l’interpelle Thompson quelques sièges plus loin en désignant une autre table de femmes.
Elles sont magnifiques, leurs corps sont presque entièrement dénudés étant donné la chaleur qu’il fait en Floride.
C’est la quatrième fois de la soirée qu’un de ses coéquipiers essaie de le jeter dans les bras de ce genre de groupies, ça commence à être énervant.
— Non merci, ça ira. C’est la troisième fois que je le répète, souligne Zanders avant de boire un peu d’eau.
— Pourquoi ?
Il hésite et jette un coup d’œil dans ma direction avant de se tourner vers les autres.
— Parce que je ne fais pas la fête ce soir. Vous pouvez me lâcher, les gars.
— Tu ne bois jamais pendant les éliminatoires, mais ça ne t’a jamais arrêté avec les meufs. Allez, EZ ! Les journaux à sensation n’attendent que ça !
Malheureusement, Maddison est déjà reparti à l’hôtel, il n’est plus là pour aider Zanders à se tirer de cette situation.
— Allez, Zanders. Montre-nous comment tu t’y prends.
La mâchoire du défenseur se crispe. Je sens que l’agacement le gagne.
— EZ, mon vieux ! Fais ce que tu sais faire de mieux.
— Allez, on veut du spectacle !
— Putain ! Foutez-moi la paix, merde !
Il frappe violemment ses paumes à plat sur la table et le silence s’impose au groupe surexcité.
— J’ai une petite amie, OK ? Et elle est ici.
Il me montre du doigt, complètement à bout et énervé.
— Alors, par pitié, fermez vos gueules.
Mes joues brûlent d’un coup alors que les regards se tournent vers moi. Les bouches s’ouvrent sous le choc, les yeux s’écarquillent et les sourcils se lèvent tout autour de la table. Des voix discrètes s’élèvent, principalement parmi les hockeyeurs, tandis qu’ils nous examinent tour à tour Zanders et moi.
Mon défenseur favori m’adresse un sourire d’excuse et lève les mains en signe de défaite.
Les chuchotements se transforment soudain en exclamations lorsque les joueurs de hockey et de basket se mettent à nous applaudir et à nous féliciter.
— EZ a une petite amie !
— Et c’est notre Stevie !
— Hey, vous avez déjà baisé dans l’avion ?
— Bon, ça suffit, c’est ma sœur, leur rappelle Ryan.
L’expression de Zanders a perdu toute trace de frustration de tout à l’heure, et son sourire de gamin me fait fondre.
Il doit se sentir libéré d’un poids d’avoir avoué la vérité à ses potes, et ils sont contents pour lui. Ça lui indiquera peut-être que, quand il décidera de s’afficher au reste du monde tel qu’il est vraiment, ses supporters l’aimeront encore.
— Si l’un d’entre vous dit quoi que ce soit, je le défonce, prévient Zanders, qui a déjà retrouvé sa prestance habituelle. Stevie se ferait virer si ça se sait. Alors, fermez-la.
— Oh non, c’est pas vrai, maugrée Ryan à côté de moi, les yeux rivés sur la porte.
Je suis son regard : quelques-uns de ses anciens coéquipiers de l’université entrent dans le bar, dont mon ex. Zanders doit remarquer mon expression catastrophée, car il tourne la tête vers l’entrée, puis s’élance à grandes enjambées.
— Oh non, non, non.
Je grimpe par-dessus les gars qui partagent ma banquette. Il faut que je sorte d’ici avant que Zanders n’atteigne Brett.
Son corps musclé est large et intimidant, alors que je cours pour le rattraper.
— Evan Zanders, putain, raille Brett pile au moment où j’agrippe la chemise en lin blanc par l’arrière pour tenter de le retenir.
Zanders ne ralentit pas pour autant, même si je me cramponne à sa chemise. Ça n’a pas d’importance de toute façon parce que ce n’est pas lui que je devrais retenir.
En un clin d’œil, Ryan nous dépasse en trombe, arme son bras et balance un violent coup de poing dans la figure de mon ex.
Le craquement n’est pas très bruyant, mais il impose le silence dans le bar, et Zanders et moi nous arrêtons net.
Brett saisit son nez. Le sang coule entre ses doigts et sur le sol.
— Qu’est-ce qui te prend, putain, Shay ?
— Ça, c’est pour ma sœur, connard. Et si tu reviens encore alors que je t’ai dit de ne pas le faire, le prochain coup que tu encaisseras sera de nouveau de ma part.
Ryan se tourne vers ses anciens coéquipiers de l’université.
— Sortez-le d’ici.
La colère de mon frère est palpable, sa poitrine monte et descend alors qu’il retourne vers sa table.
— Pauvre type, marmonne-t-il entre ses dents.
Quand Ryan passe devant nous, Zanders lui tend son poing, et mon frère le cogne fièrement avec le sien.
Indy l’arrête dans son élan, à mi-chemin entre l’entrée et la table.
— C’était sexy, admet-elle d’une voix embrumée par l’alcool juste avant de perdre l’équilibre et de vomir tout ce qu’elle a bu ce soir sur les chaussures de Ryan.
— Oh, là là.
Elle se colle la main sur la bouche, honteuse.
— Ça, par contre, c’était pas sexy du tout.


Chapitre 38
Stevie
Une fois que j’ai raccompagné Indy à sa chambre, que j’ai posé un verre d’eau et de l’Advil sur sa table de nuit, je redescends en douce retrouver Zanders sur la plage. Il tient à la main ses chaussures hors de prix et a roulé le bas de son pantalon pour qu’il ne traîne pas dans le sable.
Heureusement, le rivage est désert à cette heure de la nuit, et nous pouvons jouir d’un vrai moment d’intimité, plutôt rare en dehors de son penthouse. Les seules lumières sont celles qui proviennent des hôtels situés en bord de mer, mais elles ne sont pas assez vives pour éclairer la plage.
Je tiens mes sandales d’une main et je glisse l’autre dans celle de Zanders.
— Allons plus loin, propose-t-il.
Mes orteils s’enfoncent dans le sable. La brise marine est délicieuse et atténue l’humidité de la Floride. Zanders secoue la tête.
— Je n’en reviens pas d’avoir tout déballé au bar. Les gars m’énervaient et j’en avais vraiment marre que personne ne soit au courant que je suis avec toi.
Je pose la main sur son avant-bras.
— Ce n’était pas idéal, mais je comprends. Tu subis tellement de pression pour faire croire que tu es ce type que tu ne veux pas être. Tu crois que tes coéquipiers sont capables de tenir leur langue ?
— Comme ils ont peur de moi, je crois que c’est possible.
Il serre ma main tandis que nous marchons sur la plage déserte, nous éloignant de l’alignement d’hôtels.
— Tu es toujours d’accord ? Pour que notre relation reste un secret ?
Il m’examine, les yeux pleins d’inquiétude. Je réponds avec sincérité.
— Non, mais on n’a pas le choix pour l’instant. Je ne peux pas perdre mon boulot, et, surtout, tu dois décrocher ton nouveau contrat.
— J’ai appelé l’équipe qui gère mes relations publiques pendant que tu étais dans ta chambre. Juste au cas où quelqu’un aurait entendu quelque chose au bar et aurait publié sur les réseaux sociaux. Je leur ai aussi dit que c’était moi qui avais frappé Brett, donc si ça fuite, la réputation de Ryan devrait rester intacte.
— Tu n’étais pas obligé de faire ça.
Il hausse les épaules.
— Bah, c’est gagnant-gagnant. Ça renforce l’image de moi que Rich essaie de vendre et ça évite à Ryan de passer pour un sale type. Et puis, je suis sûr que l’idée que je protège ton frère te plaît aussi.
Je lui donne un coup de hanche.
— Pas faux.
— Ça a l’air pas mal, ici.
Il jette ses chaussures et s’assied, jambes écartées, la main tendue pour m’inviter à le rejoindre.
— Hé ben ! Tu poses tes fesses dans le sable sans évoquer le nettoyage à sec ?
Je sens sa poitrine vibrer de rire contre mon dos tandis que je m’installe contre lui.
— J’ai appris récemment que, dans certaines circonstances, les vêtements n’ont pas d’importance, lui dis-je. Ce qui compte, ce sont les souvenirs qu’on se fabrique quand on les porte.
— C’est le genre de réflexion que ferait une femme d’une intelligence supérieure, particulièrement observatrice.
— Oui, ce serait son genre.
Les bras de Zanders m’enlacent pour me serrer contre lui, ses lèvres chaudes remontent le long de ma nuque et de ma mâchoire. Je me love contre lui tandis que les vagues s’écrasent sur la plage, rythmant le silence qui nous entoure.
— Rosie me manque, gémit-il contre ma peau.
J’essaie de réprimer mon sourire. La chienne est exactement ce dont Zanders avait besoin, même s’il ne s’en rendait pas compte. Elle est devenue sa partenaire, toujours à ses côtés, prête à lui donner l’amour dont il a besoin même s’il n’est pas très doué pour le réclamer.
Et puis elle lui rappelle que quelqu’un a besoin de lui et compte sur lui. Grâce à elle, aussi, il a envie d’être à la maison. Zanders ne l’a peut-être pas réalisé, mais voir ses meilleurs amis fonder une famille, même s’ils l’incluent encore, l’a probablement incité à avoir lui aussi des attaches à Chicago. Et maintenant, c’est le cas.
— Tu as reçu des photos aujourd’hui ?
Son visage s’illumine.
— Oui. Tu veux les voir ?
Sans attendre ma réponse, il a déjà déverrouillé son téléphone et ouvert l’appli. Son menton repose sur mon épaule et, même si je ne vois pas son sourire, je l’imagine parfaitement pendant qu’il fait glisser son pouce pour afficher les images du jour.
Depuis qu’il s’occupe de Rosie, le pauvre dog-sitter s’est retrouvé bombardé de messages pendant les premiers déplacements de Zanders. Ils ont fini par se mettre d’accord : une photo par jour suffit à rassurer ce papa hyper protecteur.
Je n’aurais jamais imaginé regarder un jour des photos de Rosie couchée dans un panier pour chien ou bronzant sur un transat tandis que son collier scintille au soleil. D’autant qu’elle a passé un an complet chez les Vieux toutous… Mais cette chienne intimidante est douce comme un agneau : il fallait juste un homme aussi impressionnant qu’elle pour s’en rendre compte.
— Je n’en reviens toujours pas que tu lui aies offert ce collier.
— Elle a une chaîne comme son papa, se vante-t-il avant de faire tourner une des bagues. Toutes les filles de ma vie ont des bijoux de luxe.
Je tiens sa main tatouée serrée dans la mienne.
— Tout le monde sauf ton petit doigt.
— C’est ma préférée, Stevie.
Il me laisse faire tourner mon ancienne bague : elle a perdu tout son éclat.
— Parce que c’était la tienne, et que tu es ma préférée.
Son téléphone se met à sonner dans sa main, et le nom de son agent s’affiche sur l’écran.
— Merde, soupire-t-il brusquement avant de rejeter l’appel.
— Tu peux répondre. Je me tairai.
— Je n’ai pas envie de l’entendre maintenant. Il va me reprocher de ne pas avoir occupé le devant de la scène médiatique ces derniers mois, ou me féliciter de m’être battu alors que je n’ai rien fait.
Il fixe son portable, s’attendant à ce qu’il sonne à nouveau. Et quand le nom de Rich emplit l’écran une deuxième fois, Zanders le remballe sans hésiter, puis range son téléphone.
— Déshabille-toi.
Je tourne la tête vers lui, choquée.
— Quoi ?
— Mets-toi à poil. Ou au moins, en soutien-gorge et culotte.
Je reste sans voix et je ne bouge pas.
— Si tu me dis que tu ne portes pas de culotte, la conversation va prendre un autre tour et on va utiliser les mots « c’est bien ça, mon chou » et « papa ».
Un rire m’échappe.
— Tu voudrais que je t’appelle « papa » au lit ?
— Oui, ça me plairait.
— Pourquoi est-ce que je suis en train de me déshabiller ?
— Parce que tu t’apprêtes à me suivre dans l’océan Atlantique.
Il se lève et me fait face. Il fait noir, la lueur du clair de lune n’est pas forte, mais suffisante pour que je le voie enlever sa chemise et son pantalon avant de me tendre la main.
— Allez, ma douce. On sait très bien tous les deux que tu adores me suivre.
Je lève les yeux au ciel d’un air amusé et je le laisse me hisser sur mes jambes.
— Je ne t’ai jamais suivi. Je reste convaincue que tu avais placé une balise GPS sur moi pour savoir où j’étais et venir me gâcher la soirée.
Mes vêtements tombent sur le sable à côté des siens, et je garde mes sous-vêtements.
Ses mains chaudes pressent mes fesses, puis il me soulève et enroule mes jambes autour de sa taille.
— Moi, je crois que l’univers savait qu’on devait se croiser. Tu sais aussi bien que moi que tu étais trop aveugle pour remarquer le dieu du stade que tu avais sous le nez.
Il dépose un baiser sur mes lèvres en m’entraînant vers la mer.
— Et moi, j’étais trop aveugle pour me rendre compte que ce dont j’avais besoin dans la vie se trouvait juste là, dans mon avion.
Je le corrige :
— Mon avion.
— Désolé, je n’entends rien.
Il colle sa bouche contre mon cou et s’avance dans l’océan étonnamment chaud. À mesure que l’eau se fait plus profonde, je commence à me sentir légère dans ses bras. Je flotte, mais je continue à m’agripper à son cou et à sa taille. Zanders reste là où il a pied. Le clair de lune danse à la surface de la mer et détoure la silhouette magnifique de mon petit ami.
Le silence s’installe, mais il n’a rien de gênant. Il est paisible. Comme si nous nous sentions tous les deux tellement bien qu’il n’y avait pas besoin de mots pour combler le vide ou briser cet instant délicieux.
— Stevie ? chuchote Zanders.
— Hum ?
— C’est vrai ce que j’ai dit. Tu le sais, hein ? Tu es ce dont j’avais besoin dans la vie.
Un léger frémissement me traverse la poitrine. Il n’est pas avare de déclarations, mais les mots n’ont pas toujours le même effet sur moi. Et les entendre dans la bouche de quelqu’un qui peut choisir qui il veut me touche énormément.
Il me serre contre lui, poitrine contre poitrine. Alors que je plonge mes yeux dans ses iris noisette, je ne suis pas sûre qu’il réalise tout ce qu’il a fait pour moi. Il a métamorphosé ma vie parce qu’il a changé l’opinion que j’avais de moi-même. Il me rappelle que je mérite d’être choisie, et l’assurance que je ressens grâce à lui change ma vie. J’ai l’impression de voir toutes les situations, les circonstances avec de nouvelles lunettes.
— Tu es ma meilleure amie, poursuit-il.
Je hausse les sourcils.
— Maddison est au courant ?
— Tant pis pour lui. Parfois, j’ai l’impression qu’il pourrait aimer plus sa femme que moi.
En riant, je me penche pour l’embrasser.
— Toi aussi, tu es mon meilleur ami, Z. C’est dingue, parce qu’il y a à peine six mois, j’étais convaincue que je te détestais.
Il n’en croit pas un mot.
— Tu ne m’as jamais détesté.
— Je voulais te détester.
— Pourquoi ?
— Pourquoi ? Parce que c’était beaucoup moins flippant qu’admettre qu’un jour je serais folle de toi. Et puis parce que tu représentais tout ce que je ne voulais pas. Sportif. Arrogant. Le monde à tes pieds.
— Dieu du sexe. Un physique de mannequin. Charmant, continue-t-il à ma place.
— Et je crois que je détestais particulièrement le fait que je ne trouvais rien à détester chez toi.
— Moi, je ne t’ai jamais détestée, V. Mais tu me rendais dingue, je le reconnais.
— Moi ? dis-je en riant. Pourquoi ?
— Parce que tu me tenais tête. Tu n’aimais pas mon personnage public, et ça me foutait la trouille. L’idée que quelqu’un puisse ne pas croire à la façade que je vendais à tout le monde me déstabilisait. En plus, tu avais de la répartie avec moi. Ça me rendait fou, parce que je ne te détestais pas du tout. Je t’aimais beaucoup trop.
— Je t’aime beaucoup trop aussi.
Nous passons un peu de temps à flotter dans l’eau tiède, et lorsque nous regagnons la plage, nous découvrons que Zanders a été bombardé de textos et d’appels manqués de son agent. Il se rassied sur le sable, juste vêtu de son caleçon trempé, et commence à effacer tout, sans lire un seul message ni écouter aucun vocal.
Il examine son portable d’un air très contrarié, et je ne sais pas comment l’aider. Comment pourrais-je apaiser ses inquiétudes alors que je déteste son image médiatique autant que lui ? Si ça ne tenait qu’à moi, il arrêterait tout sans attendre. Il laisserait les gens voir sa vraie personnalité et leur permettrait de l’aimer, mais je ne sais pas comment ça fonctionne. Je regarde ça de l’extérieur, et comme Zanders semble convaincu que le seul moyen de rester à Chicago est de jouer le rôle du bad boy agressif et dragueur, j’essaie de le soutenir, même si ça me fait mal d’entendre autant de mensonges au sujet de la personne que j’aime le plus au monde.
Je me mets à côté de lui et pose les jambes sur ses genoux, le forçant à me regarder et à lever le nez de son téléphone. Son expression commence à s’adoucir, la frustration dans ses yeux disparaît avant qu’il ne se penche et enfouisse la tête dans mon cou.
— J’en ai tellement marre, marmonne-t-il contre ma peau.
— Tu es prêt à arrêter ?
Il hoche la tête.
— Tu dois avoir confiance. Chicago et tes supporters adorent ton talent, pas pour la pub que tu apportes à l’équipe.
— Et si ça se passe mal ?
Je prends son visage entre mes mains.
— Qu’est-ce qui se passerait dans ce cas-là ?
— Je jouerais ailleurs.
— Et qu’est-ce que tu penses de cette éventualité ?
— Ça me fout la trouille. J’ai pas envie de me retrouver tout seul.
— Tu te retrouverais tout seul ?
— Oui, les Maddison sont à Chicago. La place d’Eli est assurée et il ne changera pas d’équipe de sitôt. Peut-être jamais. Il finira sans doute sa carrière avec les Raptors. Je me retrouverais tout seul.
Sa réponse me fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Je faisais référence à moi, quand je lui demandais s’il serait seul. Parce qu’en réalité je crois que je le suivrais n’importe où s’il me le demandait. Mais clairement, ce n’est pas ce qu’il a en tête.
Son portable sonne à nouveau et le nom de Rich apparaît à l’écran.
— Réponds.
— Je ne suis pas en état de lui parler maintenant.
— Il ne va pas te lâcher de la soirée si tu ne décroches pas, et au moins, là, je suis avec toi.
Il scrute mon visage un instant avant d’accepter l’appel.
— Evan Zanders, qu’est-ce qui se passe, bordel ? hurle Rich dans le haut-parleur.
Je n’aimais déjà pas ce type avant de le connaître, mais l’entendre s’adresser comme ça à mon petit ami confirme mes soupçons : c’est un vrai connard.
— Salut, Rich.
— Tu peux me dire pourquoi notre équipe de relations publiques est en train de fouiller Internet, pour mettre fin aux rumeurs qui racontent que tu aurais une petite amie ?
Merde. Manifestement, il n’y a pas que notre groupe qui a entendu Zanders au bar.
La frustration se lit à nouveau sur les traits de Zanders, alors sans réfléchir, j’attrape son visage et j’approche sa bouche de la mienne. Ses lèvres pulpeuses sourient dans notre baiser tandis que son agent continue de l’attaquer au téléphone.
— Tu as une putain de petite amie, Zanders ? C’est ça qui t’arrive ?
Il continue à m’embrasser, la bouche trop occupée pour répondre, et attire mon corps contre le sien, collant mes hanches contre lui.
Grâce à nos corps mouillés et presque entièrement nus, je sens son érection gonfler. Il nous fait basculer l’un sur l’autre, je me retrouve étendue sur le sable, tandis qu’il se couche sur moi, me touchant exactement là où j’en ai envie.
Mon dos se cambre et je laisse échapper un gémissement involontaire. Je m’empresse de plaquer une main sur ma bouche, les yeux écarquillés d’horreur. J’espère que son agent ne m’a pas entendue.
Zanders rit sans bruit en poussant à nouveau son corps contre le mien.
— Ces petits bruits me rendent fou, murmure-t-il avant de me mordiller l’épaule.
— T’as une petite amie ?
— Absolument pas.
Il cache son sourire effronté dans mon cou avant de m’embrasser, puis d’ajouter :
— Je n’ai pas de copine. C’est n’importe quoi.
— Alors pourquoi est-ce que l’info circule sur Internet justement ce soir ?
— Putain, j’en sais rien Rich. Si ma vie privée t’inquiète tant que ça, règle le problème.
Il se remet à me couvrir de baisers et à m’exciter. Sa langue titille mes seins avant de descendre plus bas.
— Je devrais peut-être laisser courir les rumeurs. Comme ça, tu verrais les dégâts que tu causes à l’image qu’on s’est donné tant de mal à construire. Et tu comprendrais contre quoi je te mets en garde depuis le début de la saison.
Zanders s’arrête juste au-dessus de mon nombril.
— Rich, j’en ai plus rien à foutre.
— Je fais ça pour toi, Zanders ! Si tu gagnes autant de fric, c’est grâce au petit numéro que Maddison et toi offrez à Chicago, en plus de votre talent sur la patinoire. Ils veulent le tout ! Ils paient pour les conneries de votre duo. Pourquoi est-ce que tu essaies de foutre tout ça en l’air pile au moment où ils doivent te proposer un nouveau contrat ?
— Ça m’étonnerait très fort que Chicago ne me réengage pas, juste parce que mes frasques n’apparaissent plus assez dans les journaux.
Il a raison. Bien envoyé.
Ses doigts se faufilent sous ma culotte.
Rich laisse échapper un rire diabolique.
— Ah, c’est ce que tu crois ? Alors comment est-ce que tu expliques que je n’ai pas la moindre nouvelle d’un nouveau contrat de Chicago, alors que la saison est presque terminée ?
Zanders marque une pause et retire ses mains. Il se redresse, attrape son téléphone et l’approche de son oreille.
— Attends. Qu’est-ce que tu racontes ?
— Je t’ai prévenu mille fois, continue Rich. Chicago veut son bad boy, et cette année, tu as effectué un virage à cent quatre-vingts degrés. Je ne suis pas du tout surpris qu’ils ne m’aient pas contacté.
La bouche de Zanders s’ouvre sous l’effet de la sidération. Ses yeux fixent le vide.
— Je te l’ai dit, Zanders. Maintenant, il faut que je bosse et que je réfléchisse aux options qui s’offrent à nous.
Et sur ces mots, l’agent raccroche.
La joie et l’enthousiasme qui animaient Zanders ce soir se sont évaporés. Il reste figé en silence, toujours occupé à encaisser le choc. Le clair de lune me permet de voir sa poitrine se soulever rapidement. L’anxiété se lit aussi sur son visage.
— Z…
— On ferait mieux d’y aller, me coupe-t-il. Tu devrais rentrer dans ta chambre avant qu’on se fasse choper. C’était imprudent de se montrer là tous les deux.
Il se relève en évitant mon regard.
La distance qu’il met entre nous n’est pas que physique. Je ne sais pas comment l’empêcher de s’écarter de moi ni comment apaiser ses craintes. Il a peut-être perdu son contrat. Comment est-ce que je pourrais le rassurer ? Je ne peux pas, d’autant que tout ça est ma faute.
Il me regarde de loin entrer dans l’hôtel, mes cheveux et mes habits encore trempés après notre baignade.
Je me dirige à grandes enjambées vers l’ascenseur sans rien voir, le cœur tiraillé par l’inquiétude et la peur au ventre. Je suis angoissée pour la carrière de Zanders. L’inconnu s’ouvre devant lui. Et qu’allons-nous devenir, dans une situation aussi incertaine ?
— Stevie ?
Je tourne la tête alors que j’attends l’ascenseur. Tara est assise sur un canapé dans la réception, jambes croisées, les mains jointes sur les genoux.
— Pourquoi est-ce que tes vêtements sont trempés ?
Mon visage se décompose. Heureusement, Zanders n’est pas dans les parages, mais le regard suspicieux de Tara me fait comprendre qu’elle sait qu’il se passe quelque chose.
— Je suis allée me baigner dans la mer.
Ce n’est pas un mensonge.
— Toute seule ?
Je réponds beaucoup trop vite.
— Oui. L’eau était bonne. Tu devrais essayer.
Elle m’observe sans rien dire. Je suis sauvée par le gong : un ding m’informe que la cabine vient d’atteindre le rez-de-chaussée.
— Bonne nuit.
Je l’ai dit le plus gentiment du monde, mais ça ne suffit pas à apaiser la tension entre nous.
— Mm-hmm, fait-elle avec méfiance alors que je m’engouffre dans l’ascenseur.


Chapitre 39
Zanders
Nous avons franchi avec succès le premier tour des éliminatoires et ça m’a changé un peu les idées, mais depuis cette soirée désastreuse en Floride, je pense en permanence au fait que Chicago ne prolongera peut-être pas mon contrat. Je me suis montré imprudent avec Stevie parce qu’on ne s’était pas fait choper, et parce que j’espérais que les conséquences ne seraient pas trop graves, de toute façon.
Mais la réalité nous a rattrapés. Il y aura fatalement un point de rupture très bientôt. Soit je ne jouerai plus pour les Raptors la saison prochaine, soit Stevie ne travaillera plus pour eux.
Je ne peux rien y faire, et, pour l’instant, je suis incapable de réfléchir posément aux conséquences de tout ça. La seule raison pour laquelle j’ai apprécié les déplacements cette saison, c’est parce que Stevie était avec moi.
Depuis la soirée sur la plage, nous faisons profil bas. Nous nous évitons dans l’avion et nous n’avons des interactions que quand nous sommes à l’abri des regards, dans mon penthouse. Elle assiste toujours à mes matchs à domicile, mais nous avons pris des précautions supplémentaires dans le stade : elle ne s’assied qu’à l’écart des autres spectateurs, loin du terrain, ne m’attend pas quand le match est fini et me retrouve chez moi.
Ce qui m’inquiète le plus, c’est le silence de Rich. Je n’ai plus eu de ses nouvelles depuis le soir où il m’a annoncé que Chicago ne lui avait pas encore proposé de nouveau contrat. Ce n’est pas son genre de garder ses distances. Il mijote toujours quelque chose, fomente un coup qui nous rapportera à tous les deux une tonne de fric, mais ces derniers temps… plus un mot.
À force d’entendre mes vrais amis m’encourager et m’assurer que Chicago me réengagerait même sans les conneries que je leur apporte, j’avais commencé à y croire. C’était une erreur.
Cet avenir rempli d’inconnues m’empêche de me concentrer pour les semaines les plus importantes de ma carrière, alors qu’une série et demie à peine nous sépare de la finale de la Coupe Stanley. Difficile de plonger à cent pour cent dans le présent alors que je ne sais pas où j’atterrirai la saison prochaine.
Mais Chicago peut encore renouveler mon contrat, ce n’est pas impossible : je dois tout faire pour me donner à fond au cours des prochaines semaines, celles qui nous mènent vers la finale. Je dois offrir au club mon meilleur jeu. Je suis l’un des défenseurs les plus redoutables de la ligue et le meilleur d’une équipe qui n’est qu’à neuf victoires de remporter la Coupe.
Dès que j’ouvre la porte de mon appartement, Rosie fonce à l’intérieur, à la recherche de ma petite amie. Comme ma chienne est hyper calme, les jours où une séance d’entraînement matinale a lieu avant le match, comme aujourd’hui, je l’emmène à la patinoire et je la laisse se promener dans les vestiaires, pour qu’elle reçoive des marques d’affection de tous mes coéquipiers.
Stevie râle d’être privée de câlins si tôt le matin, et je ne sais toujours pas si elle parle de Rosie ou de moi, mais pour mon ego, je préfère supposer qu’elle ne parle pas de la chienne.
Je suis le doberman jusqu’à ma chambre, m’attendant à trouver des boucles châtains étalées sur mon oreiller, mais mon lit est vide. Pas la moindre hôtesse de l’air en vue.
Dans le silence, un gémissement s’échappe de la salle de bains attenante à ma chambre.
Quand j’y entre, la pièce est juste éclairée par la petite lampe du miroir, et Stevie est presque entièrement nue. Un pantalon en cuir noir est remonté jusqu’au-dessus de ses cuisses, et elle ne porte rien d’autre. Lorsqu’elle lève enfin les yeux et que j’aperçois son reflet dans le miroir, je constate que ses traits sont déformés par la tristesse.
Ses yeux bleu-vert sont cerclés de rouge, ses joues parsemées de taches de rousseur sont d’un rose profond et sa lèvre inférieure pulpeuse tremble légèrement lorsqu’elle m’aperçoit.
— V, qu’est-ce qui se passe ?
Je m’approche doucement pour me placer derrière elle, face au miroir.
Elle s’essuie rapidement les yeux.
— Je ne savais pas que tu rentrerais si tôt.
Elle prend une profonde inspiration pour tenter de se calmer, puis essaie de m’échapper. Je la rattrape avant qu’elle ne puisse s’enfuir, et je l’attire contre moi. Elle enfouit sa tête dans mon torse.
Je passe une main apaisante le long de son dos et je repose la question :
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Je passe une matinée difficile, c’est tout, marmonne-t-elle dans ma chemise.
— Qu’est-ce qui t’arrive ?
Son dos se soulève quand elle inspire profondément.
— Je voulais me faire belle pour ton match de ce soir, mais je ne rentre pas dans mes vêtements.
Un sanglot étranglé secoue sa poitrine.
— La copine d’un de tes coéquipiers a fait faire des maillots pour ce soir. Logan m’a filé en douce celui avec ton numéro dessus. J’allais le cacher sous une veste ou autre chose, mais il n’est pas à ma taille.
Je glisse une main dans ses boucles et je la serre contre moi pour la réconforter.
— Il y a des hauts et des bas, c’est comme ça.
— Ce n’est pas grave, V. Tu as le droit d’avoir de mauvais jours.
Pendant quelques instants, elle se cache dans ma poitrine avant de se ressaisir et de se détacher. Elle m’adresse un demi-sourire en s’essuyant le visage.
— Ça va aller.
Je l’étudie un instant : c’est évident qu’elle ne va pas bien du tout. L’opinion qu’elle a de son corps change tous les jours, et c’est normal parce qu’elle est encore sur le chemin de l’acceptation de soi. Il y aura encore de mauvaises passes avant qu’elle se sente vraiment mieux.
Mes doigts trouvent le bord du pantalon qui ne se ferme pas et le tirent vers le bas de ses jambes. Lorsqu’elle le retire, je le jette avant d’allumer toutes les lumières de la salle de bains.
— Viens ici.
Je la pousse pour qu’elle prenne place devant le miroir en pied, complètement nue. Je reste derrière elle en tenant le haut de ses bras et je laisse son corps occuper tout le miroir.
— Z.
Elle détourne les yeux de son reflet, et un petit gémissement plaintif lui échappe.
— V, regarde-toi, s’il te plaît, lui dis-je le plus gentiment possible.
Ses yeux tristes se tournent à nouveau vers le miroir, tandis que son front se plisse légèrement.
— Dis-moi ce qui te plaît chez toi.
— Rien.
— Stevie…
Elle prend une grande inspiration avant d’examiner son reflet.
— J’aime bien mes cheveux.
En écartant ses boucles, je dépose une ligne de baisers sur son épaule nue.
— J’adore tes cheveux. Quoi d’autre ?
Elle scrute à nouveau son image et finit par lâcher :
— J’aime bien mes yeux.
En passant les deux bras autour de ses épaules, je déclare :
— J’adore tes yeux.
Elle ne dit rien, s’observe dans le miroir.
Je l’encourage.
— Quoi d’autre ?
Elle s’examine des pieds à la tête, puis fait non, refusant de répondre.
Ça me brise le cœur, mais je sais que ce n’est pas la vérité. Elle est juste déprimée aujourd’hui, mais ce n’est rien de grave parce que la liste de ce que j’aime chez elle est interminable.
— D’accord.
Je lui embrasse la tempe.
— Alors, regarde-toi dans le miroir et dis-moi ce que tu n’aimes pas.
Les sourcils froncés, elle me fixe dans le reflet, l’air perplexe.
— Si la liste de ce que tu aimes est si courte que ça, alors dis-moi ce que tu n’aimes pas.
Stevie se livre à un combat intérieur : elle ne veut rien énumérer à voix haute.
Son regard se promène sur la hauteur du miroir, et elle finit par murmurer de façon presque inaudible :
— Je n’aime pas mes cuisses.
Mes paumes couvrent ses jambes nues parcourues par de la chair de poule.
— J’adore tes cuisses.
Je les serre dans mes paumes.
— J’aime particulièrement quand elles réchauffent mes joues quand je te lèche.
Ça lui arrache un petit rire.
— Mais ce que je préfère, c’est quand tu es assise sur mes genoux, face à moi, et que tes cuisses chevauchent les miennes. J’adore te regarder quand nous faisons l’amour.
Elle penche la tête sur le côté et fronce les sourcils. Je ne lui laisse pas le temps de souffler :
— Qu’est-ce que tu n’aimes pas d’autre ?
Les yeux bleu-vert scrutent son reflet.
— Je n’aime pas mon ventre. J’aimerais bien qu’il soit plus plat.
— J’adore ton ventre.
Je l’effleure des deux mains.
— J’adore qu’il soit doux et pouvoir me tenir à quelque chose quand on se fait des câlins. Ou qu’on baise.
Elle essaie de retenir un petit sourire.
— Je n’aime pas mes seins.
— Arrête.
Je tressaillis, légèrement vexé.
— Ce n’est pas possible. C’est ce que je préfère.
Finalement, un petit rire lui échappe.
— Je n’aime pas qu’ils soient de taille différente.
— V, c’est parce que tu es humaine. Et je ne sais même pas lequel je préfère.
Son regard continue à parcourir le miroir.
— Je n’aime pas mes vergetures.
Je trouve celles qu’elle observe d’un air critique.
— Celles-là ?
Le bout de mes doigts trace les contours des lignes dentelées sur ses hanches.
— Tu n’aimes pas que ton corps puisse s’adapter ? Parce que moi je trouve ça génial.
Elle baisse les yeux pour me voir faire.
— J’avoue que je les aime beaucoup mieux quand tu les touches.
Nous rions tous les deux et je la serre dans mes bras tandis que nous regardons tous les deux notre reflet.
— Tu n’es pas obligée d’aimer ton corps tous les jours. Ce n’est pas réaliste d’espérer le faire, mais moi je l’aime même les jours où tu n’y arrives pas.
— C’est juste difficile en ce moment, avec les éliminatoires. Les femmes et les petites amies de tes coéquipiers portent leur maillot à chaque match. Elles sont de vraies bombes et je ne leur ressemble pas du tout.
— Pourquoi est-ce que tu les trouves si bien ? À cause de la taille des vêtements qu’elles portent ? Ça n’a pas d’importance. On se fiche de la taille, c’est nul de ressembler à tout le monde. Tu es magnifique, V, et ce qui te rend différente te fait sortir du lot. De la meilleure façon possible.
Elle m’offre un léger sourire dans le miroir.
— Tu crois que je ressemble aux mecs avec qui je jouais au hockey dans l’Indiana quand j’étais ado ? Pas du tout, putain. Et maintenant, dans la ligue, les autres hockeyeurs ne me ressemblent pas non plus. Mais regarde-nous ensemble.
Je désigne d’un signe de tête notre reflet.
— Tu ne peux pas dire qu’on ne va pas bien ensemble. On est idéalement assortis.
Ses yeux brillent.
— Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée, Z.
Waouh. Mon pauvre cœur. Ces mots. Cette fille. Mon rythme cardiaque s’emballe et j’ai l’impression de manquer d’oxygène.
— C’est pareil pour moi, ma douce.
Je dépose une série de baisers sur sa tempe avant de la contempler dans le miroir une fois de plus.
— Tu as dit à Logan que le maillot ne t’allait pas ?
Stevie acquiesce.
— Oui. Elle a dit qu’elle ne porterait pas le sien non plus.
J’en étais sûr.


Chapitre 40
Stevie
— Tu as terminé tes préparatifs ?
— Hein ?
J’ai les yeux rivés sur l’écran de mon téléphone et je réponds distraitement à ma supérieure.
— Tu as terminé tes préparatifs ?
Le ton sec de Tara me fait redresser brusquement la tête. Elle m’observe de ses yeux perçants, les sourcils haussés et les bras croisés.
— Oui, tout est prêt, il n’y a plus qu’à attendre la fin du match.
Son regard désapprobateur va de mon visage à mon portable, avant qu’elle ne se glisse derrière moi pour passer dans la cuisine.
Je lève les yeux au ciel et je me laisse glisser sur le siège le plus proche pour continuer à suivre le match sur mon téléphone. C’est le deuxième tour des éliminatoires et le sixième match, et on en est déjà à la septième minute des prolongations. Chicago mène trois à deux dans cette série contre Vegas, et si les Raptors remportent la victoire en déplacement ce soir, ils seront qualifiés pour le troisième tour et ne seront plus qu’à une série de la finale de la Coupe Stanley.
— C’est quoi le score ?
Indy s’installe sur le siège à côté du mien, mais avant que je ne puisse répondre, elle émet un gémissement profond et guttural.
— Waouh, comme c’est confortable.
Elle s’enfonce encore plus dans le cuir luxueux.
— Pas étonnant qu’ils s’endorment à la seconde où ils montent à bord. Ces sièges sont incroyables.
J’aimerais pouvoir rire avec elle, mais je suis beaucoup trop stressée.
— Ce sont les prolongations. Sept minutes. Le premier qui marque un but gagne.
Mon index descend vers mon pouce, regrettant de ne pas trouver ma bague pour la faire tourner.
— Comment ça se passe pour Zanders ?
Le murmure d’Indy est le plus discret possible.
— Il se débrouille bien. Il a énormément donné ce soir.
— Oh, voilà Rio !
Mon amie pointe du doigt le numéro trente-huit qui déboule dans le champ. Son partenaire à la défense, le numéro onze, glisse juste derrière lui.
Zanders se consacre principalement à l’offensive alors que Chicago contrôle le palet. Maddison se présente devant la cage, c’est une excellente opportunité. Les commentateurs élèvent la voix, convaincus qu’il va marquer, mais un des défenseurs de Vegas récupère le palet et le dégage de leur zone, prolongeant le suspense un peu plus longtemps.
Mais avant qu’il ne franchisse la ligne bleue, Rio le pousse avec sa crosse, ce qui permet aux Raptors de retenter leur chance.
Le palet passe d’un équipier en blanc à l’autre. Leurs gestes maladroits et leurs manœuvres un peu ralenties trahissent leur épuisement.
Heureusement, les joueurs de Vegas sont dans le même état, tous les hockeyeurs sur la glace sont fatigués de ne pas avoir été remplacés.
Mon cœur bat trop vite et je me tortille sur mon siège, incapable de me calmer, les yeux rivés sur le petit écran que je serre nerveusement à deux mains.
Le palet revient à Zanders qui cherche rapidement à le passer, mais finit par opter pour un tir frappé depuis la ligne de défense, dans l’espoir d’atteindre un de ses coéquipiers devant la cage adverse.
Mais le palet n’arrive pas à un Raptor : il passe devant le gardien et va s’enfoncer au fond du filet. Ce coup permet à l’équipe de remporter la victoire en prolongation.
Je crie :
— Yes !
Indy se lève d’un bond de son siège, criant avec moi, et nous nous serrons l’une contre l’autre en sautant et en hurlant notre joie.
— Je ne sais pas ce qui se passe, mais je crois que c’est une bonne nouvelle ! avoue Indy.
— C’est une méga bonne nouvelle !
— Depuis quand vous vous intéressez aux résultats de l’équipe, vous deux ? demande Tara d’un air méfiant en nous interrompant dans notre élan.
Indy et moi nous figeons, nous nous lâchons et nous nous redressons un peu en lissant nos uniformes.
— Euh…
J’hésite.
— C’est normal de s’y intéresser. Plus la saison est longue, plus nous avons de vols et plus nous gagnons d’argent. Pas vrai ?
Tara me dévisage sèchement. Il est clair qu’elle ne croit pas un mot de ce que je viens de dire.
— Mais oui, c’est ça.
Quand ils montent dans l’avion pour rentrer à Chicago, les joueurs me paraissent plus surexcités que jamais. Rio a poussé le volume de son enceinte à fond, l’équipe est de bonne humeur, et chaque hockeyeur qui met le pied à bord est accueilli par des acclamations.
Mais l’excitation atteint son comble quand le défenseur géant avec ses bijoux en or fait son entrée, dans un costume trois-pièces sur mesure. C’est lui qui a marqué le but de la victoire.
J’ai mal aux joues à force de sourire. Je suis tellement fière de lui. Il prouve à tous qu’il peut faire parler de lui pour d’autres raisons que sa vie privée. Rien ne l’empêche désormais de faire taire les mensonges à son sujet et de décrocher un énorme contrat uniquement pour ses performances sur la glace.
Tandis qu’il se dirige vers sa place, les acclamations se prolongent. Les joueurs ont envahi les allées ; on n’est pas près de décoller. Le sourire de Zanders est ravi lorsqu’il jette son sac dans le compartiment à bagages. Il tourne la tête vers la cuisine et il me fixe un instant.
— Bon, je m’éclipse pour ne pas assister à une scène qui ne me regarde pas… même si ça ne me dérangerait pas d’être témoin.
Indy sort et se noie dans la foule des hockeyeurs.
Presque aussitôt, Zanders apparaît à l’entrée de la cuisine, les yeux brûlants de désir. Ses grandes mains se posent sur ma poitrine et il me pousse de façon autoritaire contre le flanc de l’appareil. Il se penche et m’embrasse fiévreusement. Ses lèvres sont douces, mais pressantes et dévorent les miennes avec appétit.
J’ai le souffle coupé lorsque sa langue trouve la mienne. Son corps puissant me colle contre la paroi, une main me tient le visage, l’autre me serre les fesses, et l’espace d’un instant, je me laisse aller, oubliant où je suis.
Finalement, il s’éloigne en haletant alors que nous cherchons tous les deux à remplir nos poumons d’oxygène.
Je lui rappelle :
— Tu vas m’attirer des ennuis.
La vérité, c’est que je m’en soucie de moins en moins.
— Je voulais juste fêter la victoire avec toi.
Il arbore un sourire sincère avant de s’éloigner vers son siège.
— Waouh, même moi j’ai senti la tension, plaisante Indy en faisant mine de s’éventer quand elle revient dans la cuisine.
— Tara…
— Elle est bien trop occupée à lécher des bottes à l’avant pour remarquer quoi que ce soit.
Mon téléphone émet un ding.
Z (Daddy) Zanders : J’ai encore ton goût sur mes lèvres.
[image: ]
— C’est génial que je sois au mieux de ma forme sur la glace pour le moment.
Zanders referme la portière passager de son SUV derrière moi.
— Je suis content qu’ils puissent voir tout ce que j’ai à offrir. Ça n’aurait aucun sens qu’ils ne me réengagent pas avec des résultats pareils.
Zanders sort nos deux sacs de l’arrière de sa voiture et les charge sur son épaule avant de glisser son autre bras dans le bas de mon dos. La fraîcheur de l’air du soir passe à travers mon manteau, même si c’est déjà le printemps, mais comme nous sommes à Chicago, je resserre un peu plus fort les pans alors que nous sortons du garage de son immeuble.
Lorsque nous arrivons au coin de sa rue et que nous nous arrêtons à bonne distance de son immeuble comme d’habitude, je lui demande :
— Tu veux y aller en premier ou c’est moi ?
De plus en plus de supporters font le pied de grue devant chez lui au fil des succès dans les séries éliminatoires, mais, étonnamment, les marches et la rue sont désertes.
— On dirait qu’on est tranquilles ce soir.
Le bras de Zanders quitte ma hanche, il prend ma main et il arbore un sourire fier.
— On devrait faire livrer le petit déjeuner demain. Comme ça, même pas besoin de quitter le lit, suggère-t-il alors que nous gravissons ses marches. Qu’est-ce que tu…
— Evan Zanders !
— EZ, par ici !
Des flashs crépitent quand une horde de paparazzis jaillissent de leurs cachettes.
— Zanders, qui est-ce ? crie un journaliste.
— Baisse la tête ! m’ordonne Zanders en essayant de me protéger avec son corps alors que nous courons jusqu’à la porte d’entrée.
— Evan Zanders, qui est la fille ?
Les voix crient, hurlent même pour attirer l’attention de la star du hockey, et les flashs des appareils photo sont aveuglants. Je veux juste entrer dans l’immeuble et disparaître.
Je dois échapper à cette frénésie. Je suis hyper reconnaissante quand le portier de Zanders nous ouvre en vitesse et nous pousse à l’intérieur.
Malheureusement, les flashs ne s’arrêtent pas, et les cris me parviennent encore à travers les baies vitrées.
Zanders me couvre avec sa veste de costume pour me protéger des flashs alors que nous fonçons vers son ascenseur.
— Faites-les dégager, putain ! lance-t-il par-dessus son épaule au personnel de l’accueil.
Dès que nous sommes en sécurité entre les quatre parois métalliques de la cabine, je m’appuie contre l’une d’elles. Je suis bourrée d’adrénaline. Mon cœur bat à tout rompre : j’ai eu une peur bleue, et surtout j’appréhende la suite.
— Ça va ? me demande Zanders, l’air préoccupé.
Je hoche la tête, incapable de parler.
Zanders fait les cent pas dans l’ascenseur en sortant son téléphone, à la recherche de réseau, mais ce n’est que lorsque nous arrivons à son étage qu’il en capte.
Il m’ouvre la porte de son appartement, jette nos sacs sur le sol avant de composer le numéro de son agent.
Il tombe trois fois sur sa boîte vocale.
— Putain, Rich. Décroche, marmonne-t-il en arpentant nerveusement la cuisine.
« Rich ! hurle Zanders sur sa boîte vocale. On a un problème, et il faut que tu le règles avant que les infos n’apparaissent en ligne. Rappelle-moi immédiatement !
Il raccroche et envoie des textos en rafales. Ses pouces se déplacent à la vitesse de la lumière.
— Ne t’inquiète pas. Ça va aller.
Je n’arrive pas à savoir si c’est moi ou lui qu’il essaie de rassurer.
De longues minutes s’écoulent et j’ai un mauvais pressentiment. Je m’installe à la table de sa cuisine et ouvre son ordinateur portable. Je tape son nom complet dans Google.
Comme je m’y attendais, des photos de notre rencontre avec les paparazzis devant l’immeuble ont déjà été diffusées sur Internet et des gros titres s’affichent sur l’écran.
Une femme mystérieuse au bras d’Evan Zanders des Raptors.
Qui est-elle ?
Vous vouliez savoir où Zanders se cachait depuis le début de la saison ? Voici la réponse.
Je le préviens alors qu’il continue à pianoter avec acharnement sur son téléphone :
— C’est trop tard.
— Quoi ? me demande-t-il distraitement.
— Z, j’insiste avec sérieux pour attirer son attention.
Il relève la tête, le front plissé. Je devine à son expression sombre qu’il sait que les conséquences vont être désastreuses.
— C’est trop tard. L’info est déjà publiée.


Chapitre 41
Zanders
Ce qui s’est passé hier soir est un véritable cauchemar.
Le pire est arrivé.
Enfin, presque le pire. Le seul point positif de la rencontre avec les paparazzis, c’est que personne n’a réussi à photographier le visage de Stevie. Sur les photos qui circulent mon visage est bien visible alors qu’on ne voit que son dos. Heureusement, son manteau cachait son uniforme, mais ses boucles châtains reconnaissables entre mille apparaissent clairement, et le monde entier peut les voir et échafauder des hypothèses.
Personne ne va croire qu’il s’agit une fois de plus d’un coup d’un soir. Le fait que j’essaie de la cacher et mon expression abasourdie montrent clairement que c’est autre chose. Le mot « petite amie » a rapidement été associé à ces photos, dès hier soir.
J’ai à peine fermé l’œil de la nuit.
Rich ne m’a pas encore contacté, et ni lui ni mon équipe de relations publiques ne m’ont aidé au moment où j’avais le plus besoin d’eux.
Car le pire, ce ne sont même pas les répercussions possibles sur la prolongation de mon contrat ou sur le boulot de Stevie. Non, le plus terrible, ce sont les trolls qui se cachent derrière leurs claviers et remplissent les fils de discussion de propos haineux sur elle.
Pour le moment, ma plus grande inquiétude n’est pas mon avenir dans l’équipe de hockey de Chicago. Ce n’est même pas mon image. Ce qui me bouleverse, c’est que la personne à laquelle je tiens le plus se fasse critiquer parce que les gens adorent dire du mal de moi.
Je suis devenu hyper protecteur envers Stevie, surtout pour tout ce qui touche la façon dont elle se perçoit et l’opinion qu’elle a de son corps.
Et voilà que, à cause de moi et de mon personnage médiatique de merde, les commentaires n’arrêtent pas de la démolir, mettant à mal tous les efforts qu’elle fait pour se sentir mieux dans sa peau.
C’était déjà difficile quand les mots blessants sortaient de sa bouche ou de celle des gens mesquins qu’elle fréquentait, lui répétant qu’elle n’était pas assez bien, mais quand tout Internet s’y met ? Je redoute que ma voix ne soit plus assez forte pour étouffer le bruit.
Et bien sûr, comme la haine se propage toujours plus vite que les autres émotions sur Internet, les commentaires ne viennent pas de supporters heureux pour moi ou impatients d’apprendre avec qui je sors. Ce sont des paroles répugnantes et agressives, des coups bas, et j’ai peur que leurs auteurs ne finissent par abattre la cible qu’ils visent.
Après sa crise de larmes dans la salle de bains la semaine dernière, Stevie n’a vraiment pas besoin de ça.
J’aurais dû anticiper. Je savais que ça se passerait comme ça. Jusqu’à présent, nous étions restés discrets, prudents, et sans réfléchir, j’ai eu la stupide idée d’entrer dans mon immeuble avec elle, main dans la main. Maintenant on se retrouve dans la merde par ma faute.
J’étais tellement aux anges après notre victoire, mais tout s’est effondré en quelques heures à peine.
Mon appart est hyper calme. Pas de télé en arrière-plan ni de musique. Pas un bruit. Ce calme est pesant, étrange, comme si nous savions tous les deux qu’il faudra gérer ce déferlement de haine dès que nous aborderons le sujet.
J’en suis à mon troisième café lorsque j’apporte une tasse à Stevie dans la chambre. J’ai passé presque toute la nuit à arpenter le salon et à parcourir Internet, mais la dernière fois que je suis venu voir comment elle allait, elle s’était enfin endormie.
Cette fois, je la trouve éveillée. Elle me tourne le dos, toujours allongée dans le lit. Elle tient Rosie sous un bras et scrolle sur son téléphone de l’autre main. Même de l’autre côté de la pièce, je reconnais les images que j’ai vues sur mon écran. Elles se sont gravées dans ma mémoire à force de les avoir regardées toute la nuit.
Et j’ai la confirmation qu’elle aussi a lu les commentaires haineux quand elle essaie d’essuyer une larme sans se faire voir.
Je m’assieds à côté d’elle et la supplie :
— V, s’il te plaît, ne regarde pas ça.
Je pose sa tasse sur la table de nuit et lui retire doucement son portable des mains.
— Tu n’as pas besoin de lire ce genre de trucs.
— Pourquoi est-ce que les gens sont aussi méchants ?
Sa voix est faible, presque inaudible.
— Je ne sais pas, ma douce. Je ne comprends pas.
— Ton agent t’a appelé ?
De l’espoir. Tellement d’espoir brille dans ses yeux rougis.
— Non, pas encore, dis-je avec un soupir exaspéré. Rich est tout le temps sur mon dos, et maintenant, pouf, il décide de disparaître ? Juste quand j’ai besoin de son aide, putain ? Et toi, tu as des nouvelles de tes collègues ?
Je passe une main apaisante sur sa jambe.
— Indy m’a envoyé un texto pour me demander comment j’allais, mais rien de Tara.
Stevie hoche la tête, se rappelant que c’est plutôt une bonne nouvelle.
— Pas encore, en tout cas, confirme-t-elle.
En l’étudiant, je n’arrive pas à trouver la flamme qu’elle dégage habituellement.
— V, ça va ?
Elle hausse les épaules, et un demi-sourire triste se dessine sur ses lèvres.
Le silence s’étire entre nous : nous ne savons pas trop quoi dire.
— Est-ce que je peux au moins quitter l’immeuble ? finit-elle par me demander.
— Oui. Le service de sécurité a évacué la zone, mais je demanderai à quelqu’un de te raccompagner quand tu voudras t’en aller.
— Je crois que je suis prête.
Mon cœur se serre.
— Tu veux partir ?
Elle acquiesce en se détournant, mais la tristesse ravage encore ses yeux bleu-vert.
— Je voudrais rentrer pour parler avec mon frère.
Évidemment, c’est normal, mais je préférerais qu’elle reste ici et qu’elle me parle à moi. Qu’elle me dise ce qu’elle ressent. Qu’elle me dise si elle est prête à ce que notre relation soit révélée à tous, mais même sans un mot la réponse est évidente sur son visage.
Elle n’est pas prête. Elle ne supporte pas l’attention négative qui accompagne le fait d’être associée à moi, et je la comprends.
Je me résigne.
— D’accord. Je te laisse te préparer.
Après s’être douchée et habillée, Stevie me rejoint à la porte d’entrée. Je remarque que ses boucles sont attachées en chignon et qu’elle a choisi un sweat à capuche pour dissimuler ses traits pendant le trajet jusqu’à l’appartement d’en face.
Son beau visage a l’air épuisé. Tant de mots cruels se sont abattus sur elle ! Je me sens horriblement coupable. Elle ne devrait pas souffrir comme ça. Ses complexes les plus profonds n’auraient pas été renforcés comme ça si elle n’était pas avec moi.
Elle est obligée de se cacher à cause de moi.
— Ça va aller.
Je la serre dans mes bras, un peu plus longtemps que d’habitude. Parce que j’en suis convaincu, ça va aller. Je vais m’arranger pour que ça aille mieux pour elle.
Sa main se faufile jusqu’à ma nuque et elle me tire vers elle pour m’embrasser. Ses lèvres sont douces, mais je sens une pointe de désespoir dans son baiser, sans que je comprenne pourquoi. Je ne sais pas pour quelle raison ce baiser me paraît si différent des autres.
— Je t’appelle tout à l’heure.
Je scrute son visage en prononçant ces mots, à la recherche de quelque chose qui allégera le nœud dans mon estomac, mais sans succès. Elle a l’air à deux doigts de s’effondrer.
Je ne la quitte pas des yeux alors qu’elle marche jusqu’à l’ascenseur. Elle baisse la tête en appuyant sur le bouton, mais ce n’est que lorsque je vois que son dos est secoué par des sanglots que je la rejoins en quelques pas rapides et que je l’attire contre moi.
Ses pleurs désespérés sont la chose la plus déchirante que j’aie jamais entendue : c’est moi qui ai causé tout ça. Elle souffre parce qu’elle est avec moi. Les gens pensent qu’ils ont le droit de tenir des propos haineux sur elle juste parce qu’elle est avec moi.
J’écarte son visage de mon torse, je prends ses joues dans mes mains et j’essuie de mes pouces les larmes qui coulent sous ses yeux gonflés. Son front est plissé et elle ravale la boule qui obstrue sa gorge. Je m’en veux tellement de la voir aussi anéantie.
Comment la supplier de ne pas les écouter ? Comment lui rappeler que la seule opinion qui devrait compter, c’est la sienne ?
L’ascenseur s’arrête à mon étage alors que les mots restent coincés, refusant de franchir mes lèvres.
Je suis désolé.
Je t’en supplie, ne les écoute pas.
On s’en fout de ce que les gens disent de toi.
Mais ces mots sonnent faux. Ils me semblent hypocrites parce que je devrais me donner exactement les mêmes conseils. Les commentaires agressifs en ligne ne concernent pas que Stevie. Ils me visent aussi. Et j’ai autant de mal qu’elle à me rappeler que la seule opinion qui compte à mes yeux, c’est celle des personnes les plus proches de moi.
Stevie entre dans la cabine en me faisant face. J’ai envie de tendre les bras pour empêcher les portes de se fermer, la sortir de là et la forcer à me parler. M’assurer qu’elle sait à quel point elle compte pour moi. Lui dire qu’elle est importante. Qu’elle a énormément de valeur. Mais elle a demandé à être seule.
Je reste immobile lorsque les portes métalliques se referment. Stevie se tient bien droite un moment, avant de s’écrouler contre la paroi et de se prendre la tête dans les mains, juste au moment où les portes vont se rejoindre.
Je me sens plus coupable que jamais en retournant à mon appart, j’en ai la gorge nouée et les larmes aux yeux. Je l’ai déjà vue avoir de la peine, mais c’était pire que tout cette fois-ci. Elle peut être à la fois si sûre d’elle et si vulnérable. Ça dépend des jours, de l’instant, des gens dont elle s’entoure. Mais là, les doutes qui la rongent sont en train de l’anéantir. Je ne l’ai jamais vue aussi abattue.
Les gémissements de Rosie s’ajoutent à ma tristesse quand nous nous postons devant la baie vitrée pour regarder Stevie traverser la rue sans être dérangée par personne.
Je sens la colère monter et dissiper mon inquiétude. Ce qui m’arrive est autant la faute de Rich que la mienne. S’il avait répondu à mon putain de coup de fil hier soir et avait réglé cette histoire parce que je le paie pour ça, nous ne serions pas dans cette situation.
J’attrape mon portable pour l’appeler, m’attendant à tomber sur sa boîte vocale pour ce qui me semble être la centième fois aujourd’hui quand je trouve un texto qui m’attend.
Rich : Appelle-moi. Immédiatement.
Rosie se blottit sur le canapé et m’observe comme si elle sentait que quelque chose ne tournait pas rond, tandis que j’arpente le salon. Mon téléphone à l’oreille, j’attends que Rich réponde.
— Zanders, qu’est-ce qui se passe ?
— Je pourrais te demander la même chose ! Où t’étais passé toute la nuit, bordel ?
— Tu n’as pas le droit de me crier dessus alors que c’est toi qui as merdé.
— C’est moi qui ai merdé ? C’est moi qui ai merdé ?
J’éclate d’un rire méprisant.
— Sans cette image de merde que tu m’as obligé à adopter pendant toutes ces années, je ne serais pas dans cette situation horrible. Personne n’en aurait rien à foutre de savoir que j’ai une copine. Tu te rends compte à quel point c’est tordu ? Je suis le seul mec de la ligue qui fait les gros titres juste parce qu’il a une meuf, putain !
— Cette image de merde t’a rapporté des millions de dollars. Et des millions en plus. Et tu en as savouré chaque seconde. Ne mens pas, Zanders. Tu n’es pas doué pour ça.
— Je veux arrêter ce petit jeu. C’est fini. Je veux vivre ma vie tranquillement et jouer au hockey.
— T’as pas compris, hein ? Ce n’est pas possible d’arrêter. Tu es ce mec pour le monde du hockey. C’est lui que les gens réclament.
— Les choses peuvent changer. Les supporters peuvent changer d’opinion sur moi. J’ai changé. Ce n’est pas parce que je ne baise plus une meuf différente tous les soirs ou que je ne me bats pas à la moindre occasion que les gens ne me regarderont plus jouer.
— Tu en es sûr ? Tu as lu les commentaires en ligne ? Les forums de discussion sont remplis de commentaires à ton sujet. Et crois-moi, Zanders, ce n’est pas aussi simple que tu l’imagines. Tu vends une marque, un style de vie. Ils veulent EZ. Ce que tu apportes au hockey, c’est plus que les soixante minutes que tu passes sur la glace. Ta personnalité, c’est une mine d’or. Les supporters veulent vivre ta vie par procuration. Les gens paient pour venir te soutenir parce qu’ils espèrent te voir cogner des types sur la patinoire, repartir avec une nouvelle fille à ton bras, tout ça en gagnant un fric fou qu’ils adorent te voir étaler. Tu vois, ces gens, ils rentrent chez eux mener leur triste petite vie, en rêvant d’être à ta place. Les gens se foutent de savoir que tu as une petite amie. Tes supporters ne veulent pas que tu mettes fin à leurs fantasmes.
— Ce n’est pas ma responsabilité.
— Bien sûr que si ! Ça fait littéralement partie du boulot, mec. C’est grâce à ça que tu gagnes autant de pognon.
— Tu penses vraiment que Chicago ne va pas me proposer de nouveau contrat à cause de quelques commentaires en ligne ? C’est n’importe quoi.
— Tu les as lus ? Si tu t’imagines que Chicago – qui est déjà sur le point d’atteindre son budget maximum pour la saison prochaine, d’ailleurs – ne va pas tenir compte de l’opinion des fans qui soutiennent financièrement le club, tu te trompes. Chicago s’attend à ce que tu joues en contournant les règles, que tu provoques des scandales, que tu remplisses les tribunes de supporters qui viennent voir jouer le don Juan des journaux à sensation. Et ce ne sont pas juste quelques commentaires. Il y en a des dizaines de milliers. Zanders, ce n’est pas bon.
Est-ce que je les ai lus ? Quelques-uns, oui, mais j’étais plus préoccupé par ceux qui attaquaient Stevie que par ceux qui me visaient.
— Je t’avais prévenu que ça allait arriver. Je te l’ai répété tout au long de la saison, reprend Rich.
Ces mots déclenchent une alerte dans mon cerveau. Trop de liens. Trop de coïncidences.
— Rich, comment est-ce que les journalistes ont su où j’habite ?
Il hésite un instant.
— Tu as des supporters postés devant chez toi depuis des semaines. Tu pensais que la nouvelle ne se répandrait pas ?
— Oui, mais le moment choisi, et le fait qu’ils se tenaient en embuscade, cachés. Ça ressemble à un coup monté.
— Tu crois que c’est moi qui ai fait ça ?
Il lâche un rire condescendant.
— C’est exactement le contraire de ce que je veux. Moi, je demande juste à retrouver l’ancien EZ. Le gars facile à vendre à Chicago. La dernière chose que je cherche, c’est qu’on t’associe à une meuf.
— Il faut que tu retires les photos publiées en ligne.
— Trop tard.
— Non, Rich ! Les commentaires sur elle sont d’une violence inouïe. S’il te plaît.
Il entend le désespoir dans ma voix.
— Les photos sont beaucoup trop largement diffusées. C’est impossible. Et à ta place, je me tracasserais moins des commentaires sur ta petite amie que de ceux qui te concernent. Le meilleur conseil que je puisse te donner en ce moment, c’est de redevenir le type que les gens adorent détester.
Je lève les yeux au ciel et je rejette la tête en arrière en signe de défaite.
— Je ne veux plus être détesté.
— Au moins, on parle de toi. Au moins, tu as toute l’attention des gens. C’est ce qu’on voulait. C’est ce dont on a besoin pour négocier un nouveau contrat. Honnêtement, à ce stade, Chicago n’est peut-être même plus possible. Je commence à regarder où on pourrait te transférer.
— Il n’en est pas question.
Mes mots sont précipités, frénétiques.
— J’ai donné mon maximum sur la glace. On est à une série de la finale.
— Alors pourquoi je n’ai pas eu de nouvelles d’eux ? Je t’ai rappelé tout au long de la saison le genre de joueur qu’ils voulaient. Ils ont déjà Maddison comme chouchou. Ils veulent le duo qui fait vendre des billets depuis cinq ans. Si tu ne joues pas le jeu, ils trouveront quelqu’un d’autre. Quelqu’un de beaucoup moins cher aussi, j’en suis sûr.
— Je me fiche du fric. Je veux juste rester dans cette ville.
— Si tu veux absolument rester à Chicago, tu sais ce que tu dois faire. Et il ne te reste que quelques semaines pour inverser la vapeur.
Si ce n’était pas contraire au règlement de contacter en direct la direction des Raptors, sans passer par mon agent, je les appellerais tout de suite pour leur demander ce qui se passe. Malheureusement, pour des raisons légales, je n’en ai pas le droit.
— Je dois y aller, je dois tenter d’arranger ce merdier.
Rich raccroche.
L’angoisse a raidi tous mes muscles, je le réalise seulement au moment où je m’assieds sur le canapé à côté de ma chienne. Rosie enfouit sa tête sous mon bras et se laisse tomber sur mes genoux, mais comme mes jambes n’arrêtent pas de s’agiter, elle descend et s’allonge à côté de moi.
Les sites web sur lesquels j’ai passé des heures la nuit dernière sont les mêmes que ceux qui apparaissent en premier aujourd’hui.
La photo la plus connue, celle qui est diffusée aux quatre coins du web, est celle de Stevie et moi montant à toute allure les marches de mon immeuble.
Mon visage est tourné par-dessus mon épaule, et j’ai l’air d’un gamin qui vient d’être pris la main dans le sac. Les boucles châtains de Stevie rebondissent comme d’habitude, et son long manteau recouvre sa chemise et sa jupe d’uniforme. Mais la veste montre tout de même les contours de ses formes.
Les commentaires ne cessent d’affluer. Un flux infini. D’une cruauté sans nom.
On ne souhaiterait pas à son pire ennemi de lire les mots que les gens utilisent pour décrire son corps, que dire alors quand c’est la personne à laquelle on tient le plus qui doit affronter ça ?
C’est de la jalousie et de la haine, je le sais, mais je ne sais pas si Stevie le comprend. Elle ne réalisait même pas que sa propre mère était jalouse de sa vie. Comment pourrait-elle comprendre ce qui se cache derrière des propos injurieux d’inconnus en ligne ? Et on ne parle pas de quelques commentaires isolés. Il y en a des milliers, qui lui donnent des surnoms, l’insultent, se moquent de son corps. Tout ça parce qu’elle est avec moi. Les gens ont toujours dit de la merde à mon sujet, et maintenant qu’elle est associée à mon nom, c’est comme s’ils pensaient avoir le droit de le faire avec elle aussi.
Cette photo ne montre que son dos. Une simple silhouette dans un manteau. Ils ne voient pas ses yeux bleu-vert qui font voleter des papillons dans mon ventre chaque fois que leurs coins se plissent quand elle rit. Ils ne voient pas les taches de rousseur qui embellissent ses joues et qui créent des motifs que je connais par cœur. Ils ne voient pas son sourire qui me fait fondre chaque fois qu’elle rayonne de bonheur.
Et puis, aucune photo ne montrera jamais son intelligence. Son sens de l’humour. Son charme incroyable ou son cœur énorme et si généreux. Aucune photo ne montrera jamais à quel point elle est douce.
Mais ça n’a pas d’importance, parce que l’avalanche de haine qu’elle subit est due au fait qu’elle est avec moi. J’ai vu sa lumière s’éteindre ce matin parce qu’elle sort avec moi.
Elle ne devrait pas avoir à vivre ça.
Je me concentre sur les derniers commentaires, et j’ai mal au ventre rien qu’en les lisant. Ils sont mille fois pires que ceux d’hier. Au départ, c’étaient juste quelques hypothèses en commentaires, des lecteurs qui se demandaient si c’était pour ça qu’on ne me voyait plus beaucoup cette saison et qui soulignaient les changements qu’ils avaient remarqués.
Mais évidemment, les trolls d’Internet s’encouragent mutuellement, et leurs propos sont devenus de plus en plus violents.
— Pas étonnant que Zanders soit si mou cette saison. Il est bien trop occupé à jouer au papa et à la maman.
— La seule chose que j’aimais bien chez lui, c’était de voir quelle nana sexy il baisait, mais c’est fini maintenant.
— Pas étonnant que Chicago ne l’ait pas réengagé. Tout ce qui est dit dans ces commentaires est vrai. Il n’intéresse plus personne.
— Quel pauvre type !
— Chicago ne renouvellera pas son contrat, et je ne veux pas de lui dans l’équipe de ma ville.
Je me suis trompé. J’ai cru que rien n’était impossible. Que je pouvais avoir le beurre et l’argent du beurre, être le bad boy que le monde du hockey adulait et le vrai moi en privé. Mais ça n’a pas marché, et maintenant je vais perdre ma place à cause de ça.
Je savais au fond de moi depuis très longtemps que les fans ne voudraient jamais du vrai Zanders. Ils préfèrent fatalement le mec qui adore le show, le type excessif, le bagarreur, le play-boy, mais alors que je croyais faire bonne figure en continuant d’afficher ce masque en public, ce n’était clairement pas le cas. Personne n’y croit plus.
Personne n’a cru à mon mensonge.
Cette réputation va me suivre toute ma vie. Le sale type, c’est moi, désormais. C’est lui que j’ai toujours été, et j’ai fait l’erreur de penser que je pourrais peut-être changer mon image. Je croyais que, dès que mon contrat serait prolongé, je pourrais cesser de jouer la comédie. Mais personne ne veut du vrai moi.
Personne ne paierait pour venir encourager le vrai Zanders.
Avant, je me nourrissais de la haine. J’en raffolais, alors qu’à présent elle pèse comme un lourd fardeau sur mes épaules. Elle me paralyse. En plus, ce n’est pas seulement moi et mon nom qui sont traînés dans la boue cette fois.
Les avertissements de Ryan résonnent dans ma tête.
— Je ne veux pas que V soit salie par ta réputation, Zanders.
— Ma sœur n’est pas capable d’endurer ce que tu encaisses, mec.
Il avait raison. Pourquoi est-ce que je lui fais subir ça ?
Il n’y a pas de porte de sortie pour moi, mais il peut y en avoir une pour elle.
Personne ne m’aimera jamais pour qui je suis et, à ce stade, c’est sans doute beaucoup plus simple d’être le type qu’ils adorent détester.


Chapitre 42
Stevie
J’ai de la peine pour Zanders. C’est terrible de lire les horreurs que les gens ont écrites sur lui. Ce n’est pas parce que c’est un sportif de haut niveau qu’il n’est pas humain. Ça ne veut surtout pas dire qu’il ne souffre pas.
Tout au long de la journée, les internautes se sont déchaînés et ont alimenté ce qu’il redoute plus que tout : que ses supporters cessent de l’aimer quand ils apprendront qu’il n’est pas le bad boy du hockey.
Heureusement, je crois qu’il a bien compris maintenant que ce n’est pas le cas.
À vrai dire, si les commentaires sur Zanders en tant qu’athlète sont blessants, ceux dont je suis la cible sont d’une cruauté écœurante et ne parlent que de mon physique.
Ces gens ne me connaissent pas. Ils ne savent même pas à quoi je ressemble. Tout ce qu’ils ont vu, c’est ma silhouette, cachée sous un manteau, mais comme mon petit ami est connu, ils croient avoir le droit d’insulter mon physique, sous prétexte qu’il est différent de celui des femmes avec lesquelles il s’affichait avant.
Franchement, ça fait super mal.
Ce sont les mêmes mots que je me répète depuis des années. Ceux que ma mère passive agressive et mes amies superficielles sous-entendaient sans jamais les exprimer ouvertement. Et quand des dizaines de milliers d’inconnus renforcent les pensées négatives qu’on s’efforce de chasser de son esprit, les mots deviennent aussi durs et concrets que du béton, ils s’insinuent dans les moindres fissures et s’y installent profondément, influençant toutes les pensées.
Mon frère est célèbre aussi et, pendant des années, je me suis cachée pour ne pas apparaître sous les projecteurs braqués sur lui en permanence, parce que je savais que je ne pourrais pas encaisser ce genre de traitement. Maintenant, je me retrouve dans la lumière bien malgré moi, et même si les commentaires me blessent, j’ai suffisamment mûri au cours des six derniers mois pour faire la part des choses. Les gens qui ont souffert s’en prennent aux autres, et une grande partie de leurs commentaires n’a rien à voir avec moi.
Je ne dis pas que les mots ne m’ont pas touchée : ils ont résonné dans ma tête toute la journée, mais à ce stade, je n’ai pas d’autre choix que d’avancer.
— Tu as trouvé quelque chose ? me demande Ryan depuis le canapé en face de moi.
Il tape sur son ordinateur portable et fait défiler des résultats de recherches.
— Rien à Chicago.
Je plisse les yeux pour mieux voir mon écran d’ordinateur.
— Il y a des sociétés basées à Boston et à Seattle, mais c’est à peu près tout pour les vols.
— Pas question, tranche-t-il. Je ne veux pas que tu quittes Chicago.
Chacun de notre côté, nous continuons à chercher sur Internet des offres d’emploi dans la ville. J’ai quitté l’appartement de Zanders ce matin parce que je voulais avoir l’avis de mon frère. Il a l’habitude d’être sous les projecteurs, j’avais besoin de ses conseils sur la marche à suivre, et dès que je suis rentrée à la maison, nous en sommes arrivés à la conclusion qu’il était temps que je cherche un nouveau boulot.
Même si personne ne sait que c’est moi sur la photo, ce n’est qu’une question de temps avant que mon nom ne soit révélé. Peut-être pas aujourd’hui, ni sur la base des photos prises hier soir, mais ça finira par se savoir. Zanders et moi ne pouvons pas vivre cachés pendant des années.
J’ai éteint mon téléphone dès que j’ai regagné l’appartement. Je ne supporterais pas de lire d’autres commentaires agressifs. Ceux qui me concernent sont vraiment méchants, mais ceux sur Zanders me font plus mal encore. Lire des horreurs sur la personne à qui on tient le plus est une telle torture, que je ne veux pas la revivre. Sa réputation m’énervait depuis longtemps, et la situation était de plus en plus décourageante ces dernières semaines. Mais ce matin le pire s’est concrétisé, et je n’ai pas réussi à contenir mes émotions : j’étais dévastée pour lui.
Zanders est fort. Il a la peau dure, et il fait ce boulot depuis des années. Mais c’est nouveau pour moi, et je ne sais pas combien de temps je pourrai encore accepter que les gens refusent de voir qu’il a un cœur d’or.
Je désire plus que tout qu’il révèle enfin sa vraie personnalité. Si ses fans ne l’aiment pas parce qu’il n’est plus le pantin qui leur a tant plu, et s’ils ne veulent plus le soutenir parce que sa personnalité publique ne les amuse plus… eh bien, ça en dit long sur leur nullité.
— Tu envisagerais de quitter le monde de l’aviation et de changer complètement de carrière ? propose mon frère en levant la tête de son ordi.
— J’y ai pensé, mais je ne vois pas ce que je ferais d’autre. Je ne veux pas d’horaire de bureau, sinon je ne pourrais plus aller au refuge que le week-end. C’est ce qui me plaît dans le boulot d’hôtesse de l’air : les jours et parfois les semaines de congé.
— Ta cheffe t’a contactée ?
— Je ne sais pas. J’ai coupé mon téléphone dès que je suis rentrée.
— Si ça se trouve, elle n’est pas encore au courant. Ça te laisse un peu de temps pour décider. Si les Raptors continuent à gagner leurs matchs, la saison ne durera plus que quelques semaines. Tu pourras peut-être tenir jusqu’à l’été, et si ce n’est pas le cas, tu sais que je t’aiderai. Tu peux compter sur moi.
— Ils vont continuer à gagner.
C’est à moi que je le dis, plutôt qu’à Ryan. Ce qui me préoccupe en ce moment, c’est surtout l’effet qu’auront ces critiques sur Zanders pendant les deux dernières semaines de la saison la plus cruciale de sa carrière. Ils sont si proches de la finale. Et d’un nouveau contrat pour lui. Je ne veux pas qu’il doute de ses capacités alors qu’il est au top de sa carrière.
Et s’il doit jouer la comédie pour sauver les meubles jusqu’à la fin de la saison, jusqu’à ce que Chicago lui propose un nouveau contrat, on peut y arriver.
On est si près du but.
— Je pourrais peut-être te faire embaucher dans mon équipe ?
— Pas question.
Avant que Ryan n’ait le temps de défendre son idée, on frappe à la porte. Nous nous tournons vers l’entrée avant d’échanger un regard interrogateur.
— J’y vais, dis-je en me levant.
— Jette un coup d’œil par le judas avant d’ouvrir, V.
Le ton de Ryan est inquiet. Avec tout ce qui s’est passé hier soir et ce matin, il se montre encore plus protecteur que d’habitude. Mais notre immeuble est super sécurisé. Un journaliste ne peut pas débarquer à notre étage pour m’interroger.
Quand je colle mon œil contre l’œilleton, j’aperçois le plus bel homme du monde, dissimulé sous une capuche, les épaules voûtées. Même si je ne vois pas son visage, je le reconnaîtrais entre mille. La présence qu’il dégage le fait sortir du lot, même abattu.
— Z, qu’est-ce que tu fais là ? Personne ne t’a vu monter, j’espère ? dis-je en tournant la tête d’un côté à l’autre quand j’ouvre la porte, pour inspecter le couloir.
Lorsque je reporte mon attention sur lui, mon cœur se serre.
Ses yeux habituellement pétillants sont ternes et évitent les miens. Son sourire insolent qui me fait fondre d’habitude a disparu.
— J’ai essayé de t’appeler, mais je suis tombé chaque fois sur la boîte vocale.
Il parle étonnamment bas.
— Je peux entrer ?
Je m’écarte et j’ouvre plus grand pour le laisser passer. Il garde les yeux au sol, incapable de regarder mon frère ou moi.
Je lève les yeux vers mon frère, et ce dernier comprend tout de suite le message que je lui fais passer.
— Je vous laisse : j’ai dit à Dom que je le rejoindrais pour une petite séance d’entraînement.
Mon frère se lève du canapé, attrape son sac de sport et se précipite vers la porte.
— Ryan, l’arrête Zanders avant de marquer une pause. Je suis désolé pour les gros titres.
Mon frère hoche la tête d’un air compréhensif avant de refermer le battant derrière lui et de nous laisser seuls.
— Z, qu’est-ce qui s’est passé ?
Je pose une main sur son bras, mais ses yeux se ferment à mon contact, ce qui augmente encore le pincement qui me tiraille l’estomac.
Il ne répond pas.
Je m’assieds sur le canapé, j’ai besoin de me mettre à l’aise, car la conversation s’annonce difficile.
— Tu veux venir près de moi ?
Je tapote le coussin à côté de moi.
Il secoue la tête sans rien dire, refusant toujours de me regarder.
— Z, qu’est-ce qui se passe ? Tu me fais peur.
Ses yeux noisette cèdent enfin, trouvent les miens, et j’aperçois l’abîme de culpabilité qu’ils reflètent, tandis que son front se plisse.
Une boule se forme dans ma gorge. J’ai déjà mal.
Je l’implore :
— Ne fais pas ça. S’il te plaît, non.
Il inspire profondément.
— V…
Je l’interromps, désespérée :
— Non. Tu ne peux pas faire ça.
— V, tu sais que tu comptes énormément pour moi.
— Arrête. S’il te plaît, ne fais pas ça.
Il hésite avant de fixer le mur.
— Toi et moi… on a juste…
Il secoue la tête, incapable de prononcer la suite.
— C’est à cause des photos ? On sera plus prudents. Je serai… Je serai plus prudente.
— Il n’y a pas que ça.
Il ferme les paupières, et quand elles se rouvrent, toute émotion a disparu de ses yeux. Comme si un interrupteur avait été actionné. Il se tient à l’autre bout de la pièce, fixant le vide, incapable de me regarder.
— Soyons honnêtes. On savait que notre histoire devrait avoir une fin.
— Quoi ? Non, on ne le savait pas ! Je ne le savais pas !
Je me lève du canapé, emportée par une vague de désespoir.
— Je n’ai jamais pensé que notre couple était temporaire, Z.
— Allez, Stevie, reconnais-le. Tu savais qui j’étais depuis le début. Je serai toujours comme ça. La première impression que tu as eue quand tu m’as rencontré était la bonne. J’ai cru pouvoir changer, mais c’est impossible.
— Tu me dis ça à cause des commentaires en ligne ?
Il secoue rapidement la tête.
— Alors qu’est-ce qu’il y a ? Ce matin, tu m’as assuré que tout irait bien. Tu m’as promis que ça allait s’arranger.
Je plaque une main sur ma bouche pour étouffer les bruits étranglés qui montent de ma gorge.
— S’il te plaît, ne fais pas ça.
— Je ne peux pas continuer.
L’homme qui se tient devant moi n’est pas le même que celui dont je suis tombée amoureuse au cours des derniers mois. Je ne sais pas où est passé le Zanders que j’aime, mais il n’est pas dans cette pièce.
Je ne sais pas quoi répondre. Je ne sais pas quels mots pourraient l’empêcher de me quitter.
— J’ai fait quelque chose de mal ?
Enfin, il manifeste un peu d’émotion. Son expression est triste et il ferme les yeux en se détournant. Il secoue la tête en déglutissant, incapable de parler.
— Je peux arranger ça ?
Il secoue lentement la tête en se mordant les lèvres, évitant mon regard.
Poussée par le désespoir, je crie :
— Regarde-moi ! Si tu veux me briser le cœur, aie au moins la décence de me regarder.
Ses iris noisette se tournent enfin vers moi, et je peux déchiffrer son regard pour la première fois depuis le début de la conversation. Il ment. Comme il ne le fait pas souvent, il n’est vraiment pas doué.
— Ton agent t’a dit quelque chose ?
Pas de réaction. Zanders ne secoue pas la tête. Il ne dit pas un mot… parce que j’ai vu juste.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? C’est parce que tu es avec moi ? Tu n’auras pas ton contrat à cause de notre histoire ?
— Ce n’est pas à cause de ça, répond-il enfin. Mais je ne peux plus être avec toi.
— Pourquoi ?
Il pousse un profond soupir résigné.
— Je n’ai pas de réponse à te donner, V…
— Ne m’appelle pas comme ça. Tu n’as pas le droit de m’appeler comme ça alors que tu me largues.
Il inspire bruyamment.
— Stevie, je n’essaie pas de te faire du mal.
— Pas besoin, c’est déjà fait.
— Je ne veux pas te faire de la peine, mais tu ne vas faire que souffrir si tu es avec moi.
— C’est à cause de ce que les haters écrivent en ligne, hein ?
J’éclate d’un rire méprisant.
— Tu me quittes à cause de ce que racontent des inconnus.
Encore une fois, il ne réagit pas, me donnant la réponse que j’attends. J’ai mal partout. Mon cœur est en miettes. Mes poumons manquent d’air. Mes yeux brûlent. L’homme qui me redonnait confiance en moi par ses mots, qui a tant insisté pour me rappeler ma valeur, qui a étouffé les critiques stupides qui résonnaient dans ma tête, se soucie de l’opinion des autres.
Je ravale la boule qui s’est formée dans ma gorge et tente de garder mon calme, mais je suis à fleur de peau, et ça devient beaucoup trop difficile.
— Tu as honte de moi, c’est ça ?
Ma voix se fissure sur le dernier mot, le rendant presque inaudible.
L’expression dure de Zanders fond et il s’approche de moi à grandes enjambées pour m’assurer avec insistance :
— Stevie, absolument pas…
Je lève les mains pour garder mes distances et l’empêcher de s’approcher.
— Le dernier mot que j’utiliserais pour décrire ce que je ressens pour toi est « honte ».
Ses yeux me supplient de le croire.
— J’étais super fier d’être avec toi.
Étais.
— Pourquoi tu me quittes, alors ?
Encore une fois, il ne répond pas et reste immobile, me fixant, m’implorant en silence d’accepter.
— Réponds-moi !
— Parce que je ne peux pas changer ! Je ne peux pas changer qui je suis et comment les gens me voient. Ma réputation me suivra jusqu’à la fin de ma carrière, et je refuse de t’entraîner là-dedans.
— C’est n’importe quoi.
— C’est la vérité !
— Non, tu me donnes une version de la vérité. En réalité, tu pourrais justement commencer à te montrer comme tu es vraiment. Tu pourrais cesser de jouer la comédie, mais tu refuses parce que tu as peur de te retrouver dans une autre équipe. Tu as peur que si les supporters découvrent ton vrai visage, ils ne l’aiment pas et que Chicago ne te propose pas de nouveau contrat, c’est bien ça ?
Je ne sais pas pourquoi je lui pose la question. Je connais la réponse. Je secoue la tête, déçue, et un rire incrédule m’échappe.
— Tu es un lâche, EZ.
Ses yeux se tournent vers moi.
— Ne m’appelle pas EZ. Ce n’est pas moi.
— Ah non ? Parce que c’est le rôle que tu sembles vouloir jouer.
Facile à manipuler. Facile à contrôler.
Sous mes yeux, la façade de Zanders se fissure d’un coup. Les émotions qu’il affiche habituellement et qu’il cache depuis son arrivée ressortent enfin. Il est abattu, et pour un homme qui en impose dès qu’il entre dans une pièce, il semble minuscule dans l’appartement.
— Stevie, je me retrouverai tout seul si je dois changer d’équipe.
Sa voix d’ordinaire si sûre de lui se brise.
— Ma famille est ici, et j’ai déjà perdu ma famille une fois. Je me suis retrouvé seul, je ne peux pas revivre ça.
— Tu ne serais pas seul. Je te suivrais n’importe où.
Zanders ne semble pas convaincu.
— Non. Ryan vit ici. Le refuge est ici. Tu ne t’en irais jamais.
— Je t’aurais suivi n’importe où, mais tu ne me l’as jamais demandé.
La culpabilité se lit sur son visage, comme s’il réfléchissait à sa décision. Un souffle s’échappe de sa poitrine tandis que ses yeux restent rivés sur les miens. Il s’avance lentement vers moi et, cette fois, je le laisse faire. Je ne l’arrête pas lorsqu’il ouvre les bras et les passe autour de mes épaules pour me serrer avec force.
J’enfouis la tête contre son torse et j’inhale son parfum. Je veux mémoriser son odeur pour plus tard, quand il sera parti, mais je continue à espérer que ce ne sera pas nécessaire parce que je ne veux pas passer un seul jour sans lui.
Ses lèvres douces déposent des baisers délicats dans mon cou et le long de ma mâchoire. Chacun me brûle la peau quand je pense que c’est peut-être le dernier. Il s’attarde un peu plus longtemps sur ma joue alors que je me love contre lui. J’ai besoin qu’il veuille de moi. Qu’il m’aime. Qu’il me choisisse.
Je dois le faire changer d’avis. J’ai l’impression à la façon dont il me serre contre lui, qu’il est en train de basculer. Comme s’il n’allait jamais me lâcher… ce qui me conviendrait parfaitement.
Il dépose un dernier baiser désespéré à la commissure de mes lèvres, et je comprends que c’est le dernier.
— Je suis désolé, V, murmure-t-il alors que mon cœur déjà mal en point vole en éclats, et que mes derniers espoirs s’envolent.
Il me lâche et tourne les talons pour s’en aller. Alors que mes larmes commencent à rouler sur mes joues, je l’interpelle depuis l’autre bout du salon :
— Pourquoi est-ce que tu m’as laissée tomber amoureuse de toi ?
Zanders s’arrête à mi-chemin de la porte d’entrée, le dos tourné. J’insiste :
— Tu m’as dit qu’il n’y en aurait plus d’autre que moi, et je t’ai cru.
Il est secoué par une sorte de hoquet avant de s’essuyer rapidement le visage sur sa manche, puis de quitter l’appartement.
Dès que la porte se referme derrière lui, toutes les émotions que je n’ai pas réussi à cacher remontent à la surface, déferlent sans retenue. Je me recroqueville sur le canapé et je me laisse envahir par la douleur de ce que je viens de perdre.


Chapitre 43
Stevie
J’aurais dû appeler Tara et prétendre que j’étais malade pour ne pas aller travailler aujourd’hui. Ça n’aurait pas été un mensonge. Je suis dévastée par un chagrin d’amour, et c’est sans doute la pire maladie qui soit.
Je me suis déjà fait larguer, bien sûr, ce n’est pas une première, mais là, c’est différent. Mes autres relations n’étaient rien en comparaison de celle que j’ai eue avec lui. J’ai l’impression d’être dans une phase de deuil alors que j’essaie de surmonter la perte d’une personne qui est encore en vie. Et qui habite toujours en face de chez moi. Je crois que c’est encore plus douloureux que le décès d’un proche. Au moins, ceux qui meurent ne l’ont pas nécessairement fait volontairement, alors que Zanders a fait ce choix, et que je dois accepter qu’il n’est plus dans ma vie parce qu’il en a décidé ainsi.
Je voudrais le détester. Mépriser tout ce qui le concerne, parce que c’est plus facile de haïr quelqu’un que de l’aimer sans espoir de retour.
Mais je l’aime, et c’est déchirant.
Mon cœur n’a jamais autant souffert que ces derniers jours. Je ressens la douleur dans chacun de mes nerfs. Zanders s’insinue dans toutes mes pensées. Le couple que nous formions aussi. J’ai l’impression que mon cerveau refuse d’accepter qu’il ne fasse plus partie de ma vie. Qu’il ne veuille plus de moi.
Mon lit ne m’a jamais paru aussi vide, et mes nuits n’ont jamais été aussi agitées que depuis que Zanders et Rosie ne sont plus près de moi. La nourriture ne m’a jamais paru aussi fade et les journées aussi longues.
Le temps est censé guérir toutes les blessures, mais il passe au ralenti. Comment est-ce que je suis censée aller mieux, alors que les minutes s’écoulent comme des heures ?
Je pense constamment à lui et mille petites choses me manquent. La confiance en moi qu’il m’insufflait. Son sourire qui me faisait fondre. Même les vingt minutes que je passais à attendre qu’il finisse de se préparer alors que j’étais déjà prête me manquent.
Mais ce qui me manque le plus, c’est l’amour que je croyais qu’il avait pour moi. J’aurais voulu être assez bien pour qu’il reste.
Il ne m’a pas donné le moindre signe de vie depuis la séparation, pas de coup de fil ni de texto. C’est une rupture nette pour lui, mais elle a plongé mon monde dans le chaos, et je ne sais pas comment m’y prendre pour y remettre de l’ordre.
— Ça va aller ? me demande gentiment Indy alors que nous attendons dans la cuisine au fond de l’appareil que l’équipe monte à bord de l’avion pour quitter Chicago.
Mes yeux fatigués et sans éclat fixent le vide, du côté de l’entrée de l’avion.
— Non, pas du tout.
C’est le troisième tour des éliminatoires et le troisième match demain soir. C’est le premier à l’extérieur depuis que Zanders m’a larguée, et nous nous envolons vers Seattle. Étonnamment, pour la première fois de ma vie, je voudrais plutôt aller à Nashville.
Je sais qu’il y a des souvenirs liés à ma ville natale dans lesquels je préfère ne pas me replonger. Et c’est là aussi que ma relation avec Zanders s’est mise à changer. Et c’est à Nashville aussi que j’ai tendance à ne pas me sentir assez bien, et en ce moment, je n’ai vraiment pas besoin de ça, ce refrain tourne en boucle dans ma tête. Mais il y a plus important que tout ça : mon père est à Nashville, et parfois, une fille a besoin de son papa.
— Waouh, souffle Indy. Il a une gueule de déterré.
Les mots de mon amie me tirent de mon hébétude et me forcent à lever les yeux. Zanders est debout dans la rangée de la sortie de secours, immobile, les yeux rivés sur moi.
Il a l’air affaibli, comme si toute lumière en lui s’était éteinte. Je n’aurais jamais pensé dire ça un jour, mais il n’est pas beau à voir.
Il me fixe, et plus ça dure, plus les larmes que je retiens commencent à me brûler les yeux. Mais je refuse de pleurer ici, sur mon lieu de travail, et je ne veux pas lui montrer à quel point il m’a détruite.
Ses sourcils sont froncés, les commissures de ses lèvres tombantes. Son habituel costume trois-pièces est froissé, la veste et le gilet sont déboutonnés. Il aurait bien besoin d’une coupe de cheveux et il n’est pas rasé. Mais même s’il est débraillé, je suis incapable de détacher les yeux de lui.
Son visage est gravé dans ma tête depuis des jours. C’est la seule chose que je vois, que mes paupières soient ouvertes ou fermées, et maintenant qu’il se trouve devant moi, je refuse de me détourner.
Malheureusement, Tara s’interpose et me gâche la vue.
— Je sais que c’est toi.
Mon estomac se noue.
— Pardon ?
— Sur la photo. Je sais que c’est toi.
— Je ne sais pas de quoi tu parles.
— Arrête ta comédie, Stevie. Ça fait un moment que j’ai des soupçons.
J’ai la gorge serrée. Je cherche un mensonge pour dissimuler la vérité. Mais ces derniers jours, ma vie est un cauchemar, et à ce stade, je ne me soucie plus de grand-chose. Je n’ai pas peur d’elle :
— Qu’est-ce que tu vas faire ? Me renvoyer sur des soupçons ? Vas-y.
Tara tressaille légèrement ; elle semble décontenancée par ma réaction.
— Dès que j’en aurai la confirmation, je ne m’en priverai pas.
— Formidable.
Mon ton est indifférent.
— Maintenant, si tu permets, j’ai du travail.
Je pointe du doigt l’allée.
— Tout le monde est à bord on dirait. On devrait se mettre au boulot, tu ne crois pas ?
Tara rectifie sa posture, puis se redresse en essayant de m’étudier.
— Occupe-toi des instructions de sécurité de la rangée de la sortie de secours, m’ordonne-t-elle en nous tournant le dos et en s’éloignant.
— Tu veux que je le fasse ? me propose Indy.
— Non.
Je me redresse.
— C’est mon travail. Je peux le faire.
J’affiche mon faux masque de confiance – ça fait longtemps que je n’ai pas dû faire semblant – et je me dirige vers les sièges de Maddison et de Zanders. Je sens des regards sur moi, mais j’essaie de les ignorer. C’est impossible que les joueurs n’aient pas vu les commentaires haineux sur Internet, et ils savent tous que je suis l’inconnue de la photo sur les marches.
C’est gênant, honnêtement, mais je peux survivre à cette journée.
Je m’adresse à Maddison et à Zanders en gardant les yeux au sol.
— Vous êtes prêts à ce que je vous donne les instructions pour la sortie de secours ?
— Stevie, souffle Zanders, comme si ces deux syllabes le soulageaient.
Je pose à nouveau la question.
— Vous êtes prêts ?
Cette fois, mes yeux trouvent Maddison pour le supplier de répondre, histoire que je puisse en finir et retourner me cacher dans la cuisine.
Il est très mal à l’aise. Ça se voit à la façon dont il me regarde. Il finit par hocher la tête pour m’inviter à continuer.
Les yeux de Zanders me transpercent pendant tout le temps où je répète les instructions que je leur ai données au début de chaque vol. Je suis sûre qu’ils les connaissent par cœur, mais Zanders est suspendu à mes lèvres, semblant m’implorer de le regarder. Mais je ne peux pas m’y résoudre. Ça fait trop mal.
C’était marrant avant. Ce petit moment imposé était l’excuse idéale pour aller le voir juste avant chaque décollage, mais cette fois, je déteste être là.
— Êtes-vous capables d’aider en cas d’urgence et êtes-vous disposés à le faire ?
Je me tourne d’abord vers Maddison.
— Oui, répond-il.
Ses yeux vont de Zanders à moi, il est visiblement mis mal à l’aise par la tension qui règne entre nous.
Refusant de regarder Zanders, je fixe le vide, attendant qu’il dise oui. Il connaît les règles. Il doit répondre oui avant que je puisse partir, mais il ne le fait pas. Je répète :
— Es-tu capable d’aider en cas d’urgence et disposé à le faire ?
— Stevie.
Son ton est plein de désespoir.
— Es-tu capable d’aider en cas d’urgence et disposé à le faire ?
— Tu peux me regarder ? me demande-t-il doucement en se penchant en avant sur son siège.
Je me fiche que son ton soit dévasté. Je dois faire mon boulot, et il m’en empêche. C’est lui qui a rompu avec moi, et il m’oblige à rester plantée devant lui. C’est de la torture.
— Regarde-moi, s’il te plaît, me supplie-t-il.
— Tu peux répondre à la question ?
Dans mon champ de vision, je le vois s’affaisser sur son siège, vaincu.
— Oui, je suis capable d’aider et disposé à le faire.
Je suis enfin libérée. Je m’éloigne, prête à retrouver mon espace de sécurité. Mais je sais qu’aujourd’hui il n’y a pas un seul endroit dans cet avion où je me sentirai bien. Il me semble plus étroit et exigu qu’avant.
Je n’ai fait que deux pas avant que Zanders m’attrape par le bras et me demande de m’arrêter. Malheureusement, je n’étais pas préparée à son contact, et sa main me brûle la peau, rappelant à mon corps combien le sien lui manque.
Quand je baisse les yeux sur ses doigts, la première chose que je remarque, c’est ma vieille bague tout usée à son auriculaire. Pourquoi est-ce qu’il continue à la porter ? Je veux qu’il l’enlève parce que ce symbole me rappelle trop de choses douloureuses, mais en même temps, j’espère qu’il ne la retirera jamais.
L’autre erreur que je commets, c’est de le regarder. Ses iris noisette sont ternes, mais espèrent mon attention. Ses sourcils sont froncés, me suppliant de rester et de lui parler. Sa pomme d’Adam se soulève lorsqu’il déglutit avec difficulté, avant qu’il n’ouvre la bouche pour parler. Mais je le devance.
— Tu as besoin de quelque chose ? À boire ? Un oreiller ? Un truc à manger ? Comme je ne suis plus que ton hôtesse de l’air…
La nuque de Maddison retombe sur l’appuie-tête, comme si mes paroles l’affectaient.
Le visage de Zanders montre que mes mots l’ont blessé, mais je m’en fiche. Il m’a fait souffrir. Ce n’est que justice qu’il ressente un tout petit peu ce que je vis.
Ce n’est pas vrai. Je l’aime trop pour lui souhaiter du mal, mais je ne sais pas comment réagir pour arrêter de souffrir en ce moment. Je ne fais que ça.
— De l’eau pétillante, je suppose ?
Il pousse un soupir bruyant, cligne rapidement des yeux et fait non de la tête, puis relâche mon bras et me laisse partir.
Je garde les yeux rivés sur la cuisine au fond de l’appareil et je fais en sorte que mes pieds m’y conduisent le plus vite possible, en veillant à garder une expression impassible jusqu’à pouvoir me cacher.
— Tu es forte, me complimente Indy dès que j’arrive dans notre espace de travail, mais si tu as besoin de pleurer, je te couvre.
— D’accord.
Ma voix se brise :
— Une minute, pas plus.
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J’ai passé le reste du vol vers Seattle tapie au fond de la cuisine. À un moment donné, Rio a passé la tête par l’ouverture pour lâcher une plaisanterie sur le fait que Zanders et moi avions couché ensemble dans le dos de tout le monde toute la saison, mais comme je n’ai même pas esquissé un sourire, il s’est rendu compte qu’il venait de faire une bourde.
À part Maddison, personne dans l’équipe n’a l’air de savoir que nous avons rompu. Je ne sais pas si c’est une bonne ou une mauvaise chose, mais j’essaie de ne pas en tirer de conclusions. De toute façon, c’est fini entre nous : me raccrocher à n’importe quel détail pour me donner un peu d’espoir ne fera qu’allonger mon chagrin d’amour. Déjà que j’ai l’impression que je ne m’en remettrai jamais…
Comme mon uniforme me rappelle les compliments que Zanders m’adressait quand je le portais, je l’enlève dès que j’arrive dans ma chambre d’hôtel, et j’enfile un survêt confortable. Ce qui, fatalement, me fait penser à lui aussi. Je n’ai même pas emporté ceux qu’il m’a offerts, mais ça n’a pas d’importance.
Mes fenêtres donnent sur la grande roue de Seattle, au bord de l’eau, mais même si le panorama est magnifique, il me rappelle la jetée de Chicago. Et l’appartement de Zanders, qui automatiquement… me fait penser à lui.
Je déteste que mon cerveau l’associe à tous les éléments de ma vie à Chicago. J’aimerais parvenir à penser à autre chose de temps en temps. Mais la ville dans laquelle j’habite est hantée par les souvenirs de lui, et je ne sais pas comment les effacer. Il a envahi tous les recoins de mon existence.
À mes yeux, Chicago représente Zanders, mais pour être honnête c’est aussi le cas de presque toutes les villes d’Amérique du Nord où nous avons fait étape ensemble.
J’éteins les lumières de ma chambre, et j’enfouis ma tête sous la couette. J’ai besoin d’obscurité pour m’endormir. Il n’est que trois heures de l’après-midi, mais m’assoupir permet à mon esprit de se mettre en pause. Je passe mes journées à dormir, en espérant que le temps passera plus vite.
Mon téléphone sonne sur la table de nuit, éclairant ma chambre plongée dans le noir. Je suis soulagée de voir le nom de mon père sur l’écran. Je suis sûre que mon soupir reconnaissant est audible quand je décroche.
— Salut, papa.
— V ! Comment va ma fille ?
— Pas la grande forme.
Un petit moment de silence accueille ma réponse. Mon père n’a appris mon histoire avec Zanders qu’après notre rupture, même si je crois qu’il avait compris depuis sa visite à Noël.
— Ryan m’a appelé. Il était inquiet que tu sois obligée de t’envoler pour les éliminatoires. Il voulait que je prenne de tes nouvelles.
— Vous êtes adorables tous les deux, mais ça va aller.
Ce n’est peut-être pas vrai, mais j’essaie d’y croire.
— Dans quelle chambre es-tu ?
— Quoi ?
— Dans quelle chambre es-tu ? Je suis devant ton hôtel.
Les yeux écarquillés, j’éloigne mon téléphone de mon oreille pour regarder l’écran, même si je ne sais pas pourquoi je fais ça. Ce n’est pas comme si on était en FaceTime et que je pouvais vérifier le décor derrière lui. Je suis simplement sous le choc.
— C’est vrai ?
Ma voix se brise. Ça fait un moment que je n’ai pas ressenti une lueur d’espoir.
— Oui. Donne-moi ton numéro de chambre que je puisse monter !
Dès que mon père frappe à ma porte, je me précipite dans ses bras. J’ai besoin de la joie qu’il apporte dans ma vie.
— Tu m’as manqué aussi, V.
Il me serre contre lui et me montre le pack de six IPA qu’il tient dans sa main.
— J’ai apporté de la bière.
— Dieu merci. Je savais qu’il devait y avoir une raison pour laquelle je t’aime.
Mon père en ouvre deux avant de m’en tendre une et de s’asseoir sur le canapé en face de moi.
— Alors, qu’est-ce qui se passe ?
Je lâche un rire amer.
— Par où est-ce que je commence ?
— Par où veux-tu commencer ?
Je bois une longue gorgée, essayant d’étouffer les émotions qui tentent de remonter à la surface.
— Zanders m’a quittée.
— Alors, on le déteste maintenant, c’est ça ?
Sa question m’arrache un rire.
— Je n’ai pas encore tranché.
— Il t’a donné une explication, ou c’était complètement inattendu ?
— Je ne sais pas. Il m’a donné une raison, mais je ne sais pas si je le crois.
Mon père ne fait pas de commentaire, pour me laisser continuer.
— Il a prétendu qu’il ne pourrait jamais changer et que je savais très bien depuis le début qui il était, mais je ne pense pas que ce soit vrai. En réalité, je crois qu’il a peur de montrer son vrai visage parce que la réputation qu’il s’est forgée dans la LNH est à l’opposé de l’homme adorable qu’il est. Son contrat doit être renouvelé et il doute de lui. Tu sais que les années de renouvellement de contrat sont déjà importantes pour Ryan, mais c’est différent. Ryan n’a pas besoin de mentir sur sa personnalité pour gagner de l’argent, alors que Zanders a l’impression qu’il est obligé de le faire.
— Et avoir une petite amie ne correspond pas à cette image, devine mon père, qui comprend aisément la situation. Est-ce qu’il a envie de changer ?
Je hausse les épaules.
— C’est ce que je croyais. J’étais persuadée qu’il allait oser montrer sa vraie personnalité dès qu’il serait réengagé, mais je n’y crois plus. Il a l’air convaincu qu’il n’a pas le choix, s’il veut que ses fans continuent à le soutenir.
— Et qu’est-ce que tu ressens ?
Mon père avale une longue gorgée de sa bière.
— Je me sens vraiment mal.
Je renverse la tête en arrière et je ferme les yeux pour contenir mes larmes.
— Quand on était ensemble, il me faisait sentir que j’étais son premier choix. Personne ne m’avait jamais fait ressentir ça, et maintenant j’ai l’impression que tout ça n’était qu’un mensonge. Je ne veux pas qu’il me fasse passer avant sa carrière, mais d’autres solutions étaient envisageables, et il n’a même pas essayé d’en trouver.
Mon père hésite, ses yeux parcourent la chambre avant de se poser sur moi.
— J’ai vu les articles dans la presse. Tu ne crois pas qu’il essayait peut-être de te protéger ? Parce que ça me paraît très logique. Je ne le connais pas, mais d’après ce que tu m’as dit de lui, il est protecteur envers les gens qu’il aime.
— Peut-être, mais je n’ai pas besoin qu’il me protège. J’en ai marre, en fait. Ryan le fait déjà assez, et peut-être que Zanders le fait aussi. Je suis capable de me défendre toute seule. Les commentaires sur moi en ligne étaient horribles, et les gens sont des connards finis, mais ce que j’ai lu ne m’a pas autant bouleversée que ce qui a été dit sur lui. Je ne pensais même pas à moi.
Mon père incline la tête. La fierté se lit sur son visage.
Je lui demande prudemment :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Tu l’aimes.
— Rhoo, papa.
J’enfouis mon visage dans mes mains pour cacher mes yeux brûlants de larmes.
— Ne me le rappelle pas.
Il me serre le bras.
— Excuse-moi. C’est juste que je ne t’ai jamais vue comme ça. Je sens que tu es dévastée, et je ne peux pas faire comme si je ne le voyais pas. Mais je n’ai pas l’habitude de te voir aussi sûre de toi, et ça me fait plaisir.
C’est Zanders qui m’a donné cette assurance, qui m’a appris à me défendre. Est-ce que tout ça a disparu maintenant qu’il n’est plus dans ma vie ?
— Maman n’apprécie pas trop ça.
Les lèvres de mon père se serrent alors qu’il tente de se retenir.
— Je ne voulais pas aborder le sujet au cas où tu ne voudrais pas en parler.
— Elle n’arrête pas de m’appeler.
— Je sais.
Nous nous regardons en silence, un peu gênés. Ça me fait du bien de ne plus avoir à subir les commentaires désobligeants et les regards désapprobateurs de ma mère, mais je ne sais pas si je suis prête à couper les ponts pour toujours. Je voudrais que nous ayons une meilleure relation, comme quand j’étais plus jeune et qu’elle croyait encore que j’allais suivre ses traces. Ce n’est que lorsque je suis devenue adulte que mes choix l’ont déçue et que notre relation s’est détériorée. Je me demande si elle serait un jour capable de me soutenir à nouveau.
Je finis par interroger mon père :
— Elle va bien ?
Il hausse une épaule avec désinvolture et prend une nouvelle gorgée de bière.
— Elle est en train de prendre conscience de certaines choses, et ça l’affecte beaucoup. Ça lui a fait de la peine de lire ces commentaires à ton sujet. Mais je n’irais pas jusqu’à dire qu’elle ne mérite pas de ressentir ce qu’elle encaisse en ce moment.
— Les gens écrivent en ligne tout ce qu’elle me rabâche depuis des années.
— C’est ce que je voulais dire. Je pense que le fait de le voir écrit sous son nez, et sous le clavier d’autres personnes, lui a fait prendre conscience de ce qu’elle t’a fait subir.
Mon père parvient à m’expliquer tout ça sans émotion. C’est étonnant pour un homme si sensible et qui tient à sa famille plus que tout, mais la façon dont il parle de ma mère me semble presque détachée. Je perçois un changement.
Mes sourcils se froncent.
— Tout va bien entre vous ?
Il détourne le regard.
— Je ne sais pas, V. Ce n’est pas un sujet à aborder avec ses enfants.
— Si c’est à cause de moi, je trouve que tu devrais me le dire. Je suis adulte, tu sais.
Il lâche un gros soupir résigné.
— C’est un peu tendu, mais je ne veux pas que tu t’inquiètes pour ça.
Je me redresse.
— Trop tard, je suis inquiète, maintenant. Je ne veux pas que vous ayez des problèmes à cause de moi.
Il soupire à nouveau, et ses yeux bruns se voilent légèrement.
— C’est quelqu’un de bien, Stevie. Elle est juste un peu perdue ces dernières années, et elle n’a pas été une bonne mère pour toi. Je le sais, et au fond, elle aussi en est consciente. C’est dur de la voir s’en prendre à toi mais elle n’a pas toujours été comme ça, tu sais. Elle était une très bonne mère quand tu étais plus jeune.
La voix de mon père se brise et il se couvre la bouche avec sa main.
— Je sais, papa.
Je lui serre le bras.
— Je me souviens. J’aurais juste voulu qu’elle soit encore fière de moi comme elle l’était avant, mais j’ai laissé tomber depuis longtemps.
Il hoche la tête d’un air compréhensif.
— Tu n’as jamais connu ta grand-mère, mais elle avait un caractère bien trempé.
Il laisse échapper un petit rire qui n’a rien à voir avec de l’amusement.
— Elle traitait ta mère exactement comme ta mère te traite ces dernières années. La seule différence, c’est que tu t’en es sortie. Tu as suivi ta route sans te retourner et tu n’as pas tenté d’accomplir ce qu’elle attendait de toi. Mais ta mère, elle, avait de grands rêves qu’elle a mis en veilleuse pour essayer de satisfaire sa propre mère. Nous nous sommes mariés beaucoup plus jeunes que prévu parce que sa mère nous mettait la pression. Elle s’est inscrite à l’université que sa mère avait choisie pour elle.
Mon père me donne un coup de coude comme pour me dire : Ça te rappelle quelque chose ?
— Quand je réfléchis à tout ça, je crois qu’il y a de la jalousie de sa part et qu’au lieu d’être fière de toi, comme une mère aimante devrait l’être, elle t’envie. Mais tu sais, je pense qu’elle commence à en prendre conscience, et qu’elle réalise qu’elle te traite exactement comme sa mère avec elle. À qui, d’ailleurs, elle en veut encore aujourd’hui.
Je reste silencieuse, absorbant ces nouvelles informations. Je n’ai jamais su grand-chose du passé de ma mère encore moins de la façon dont elle a été élevée. C’est difficile d’imaginer ce qui se cache derrière sa façade parfaite.
— Je n’essaie pas de lui trouver des excuses, poursuit mon père. Mais les traumatismes générationnels ne sont pas faciles à briser et, pour la première fois depuis longtemps, j’ai l’espoir qu’elle puisse apprendre de ses erreurs et changer.
Je comprends la charge émotionnelle que ça représente pour lui d’essayer d’être un mari empathique tout en défendant sa fille. Exclure ma mère de ma vie n’était pas censé l’affecter ni mettre en péril leur relation, mais c’est apparemment ce qui s’est passé.
Je tends ma bière vers lui pour trinquer, et j’ajoute :
— Peut-être que ces stupides commentaires en ligne auront du bon finalement.
Il entrechoque sa bouteille vide contre la mienne.
— Qui sait ?
— Je crois que j’ai besoin d’une autre bière après ça, dis-je.
Je me lève du canapé et j’en prends deux sur la console.
— Voilà une phrase que j’aime entendre.
Il prend une gorgée de l’IPA que je viens de lui donner.
— Alors, raconte-moi tout le reste. Comment ça va ton travail ? Et le refuge ?
— Le refuge, super. J’adore y passer du temps. La propriétaire est géniale et les chiens adorables. Pour mon boulot, je ne sais pas combien de temps encore je pourrai le garder.
— Ils savent que c’est toi sur la photo ?
— Officiellement, non, mais ce n’est qu’une question de temps avant que mon nom ne soit divulgué, et que je perde mon poste.
— Quand Ryan m’a téléphoné, il m’a dit que quelques compagnies aériennes embauchaient, et qu’une d’entre elles se trouvait ici, à Seattle.
— Oui, mais ce n’est pas une option. Je ne peux pas le laisser seul à Chicago. Pas après le mal qu’il s’est donné pour me faire venir.
— Il voulait que je t’encourage à y jeter un coup d’œil.
Cela me fait hésiter.
— Ah bon ? Tu en es sûr ?
— Oui. Si tu en as envie.
— Pourquoi est-ce qu’il ne m’a rien dit ?
Un rire complice s’élève dans la poitrine de mon père.
— Parce que c’est Ryan. Tu crois qu’il pourrait te regarder en face et te demander de déménager à l’autre bout du pays sans ravaler ses larmes ? Ce gamin ne montre jamais ses émotions, sauf quand il s’agit de toi.
Lorsque cette offre d’emploi est apparue la semaine dernière, je n’ai même pas envisagé de postuler. Il n’était pas question de quitter Chicago. Zanders et moi étions encore ensemble à ce moment-là, et je n’aurais jamais cru que Ryan m’inciterait à quitter la ville. Mais rien ne m’a aidée à me sentir mieux. À apaiser le chagrin qui m’épuise. Peut-être que mettre trois mille kilomètres entre nous favorisera le processus de guérison. De toute façon, au point où j’en suis, je suis assez désespérée pour essayer n’importe quoi.
Je voudrais juste me sentir mieux. J’aimerais ne plus voir l’appartement de Zanders en sortant de chez moi. Je voudrais ne plus penser à lui chaque fois que je suis au refuge et que je remarque une réparation financée par son généreux don. J’en ai assez de revivre le moment où je l’ai trouvé sur ses marches à Noël chaque fois que je passe devant son immeuble. Je ne veux plus penser à l’amour qu’il porte à sa nièce si je le croise un jour avec Ella sur les épaules. Ce qui arrivera fatalement. Je ne veux plus me souvenir que, pour la première fois de ma vie, j’ai eu l’impression d’avoir de vrais amis quand je vois les Maddison dans le hall d’entrée. Je voudrais juste pouvoir oublier ce que j’ai perdu à tout jamais.
Toute ma vie, j’ai attendu que quelqu’un me choisisse, j’ai espéré obtenir un jour l’approbation des autres. Mais pourquoi attendre que quelqu’un d’autre fasse de moi sa priorité alors que je peux le faire moi-même ?
Je peux me choisir.
— Oui, j’en ai envie, dis-je d’un ton décidé. J’irai postuler demain.


Chapitre 44
Zanders
— Quatre pénalités, Z ?
Maddison jette son maillot trempé de sueur dans le bac à linge sale au milieu du vestiaire.
— Tu crois que j’en ai quelque chose à foutre ?
Au cas où il ne l’aurait pas deviné à mon regard absent ou au sang séché sur mes lèvres faisant suite à l’une des bagarres du match, la réponse est non.
N’importe quel autre jour, Maddison m’aurait sorti son sermon habituel de capitaine, m’aurait expliqué que j’ai déçu l’équipe en offrant à Seattle trop d’occasions d’être plus nombreux que nous sur la glace. Il me rappellerait que nous venons de perdre en déplacement et que nous n’avons plus qu’un match d’avance au troisième tour des éliminatoires. Il m’aurait ordonné de me ressaisir et de remettre de l’ordre dans mes priorités.
Mais il ne dit rien de tout ça parce qu’il sait justement quelles sont mes priorités. Je ne pense pas au hockey. Je ne pense pas à mon contrat. Je ne pense qu’à la femme qui est sortie de ma vie parce que je ne voulais plus que ma mauvaise réputation la fasse souffrir.
Les yeux de Maddison restent rivés sur mon petit doigt alors que je déroule la bande qui recouvre la bague de Stevie, que j’ai refusé d’enlever pour ces trois derniers matchs. Elle est assez fine pour que personne ne remarque que je la porte.
Les arbitres supposent que mon doigt est bandé pour des raisons médicales. Mais je l’ai portée en permanence, je m’y suis accroché comme à une bouée de sauvetage. Comme si l’avoir au doigt signifiait que Stevie est toujours dans ma vie.
Mais vu la manière dont elle m’a regardé hier dans l’avion, comme si j’étais un inconnu à qui elle ne voulait plus adresser la parole, j’ai bien compris qu’elle a tiré un trait sur moi. Je m’en fous, je porterai quand même cette putain de bague bon marché jusqu’à ce que le métal se désintègre autour de mon auriculaire, parce que c’est tout ce qui me reste d’elle.
Le regard désolé de Maddison se pose prudemment sur moi avant de fixer à nouveau mon doigt.
Je prends une serviette et la lui lance en me dirigeant vers les douches :
— Je ne veux pas en parler.
Une fois que j’ai remis mon costume, je suis les autres hors des vestiaires jusqu’au bus qui nous attend à l’arrière du stade. Sur le court trajet, de nombreux supporters enthousiastes nous accueillent en tendant des affiches et des stylos derrière le cordon symbolique qui nous sépare. La plupart des joueurs prennent leur temps, signent des autographes et posent pour des photos aux côtés des supporters, mais je garde mes écouteurs sur les oreilles et mon regard fixé sur le bus devant moi.
En face des supporters, les journalistes sont alignés, les flashs crépitent et ils hurlent nos noms, espérant voler un instant insignifiant qu’ils pourront transformer en histoire sans intérêt. Je dois me concentrer très fort pour ne pas leur adresser un doigt d’honneur en passant. En réalité, ça correspondrait parfaitement à l’image que Rich veut que je projette, mais ça me démange surtout parce que c’est en partie leur faute si ma vie part en sucette depuis quelques jours à peine.
Chicago voulait à nouveau son bad boy ? Eh bien, il est de retour.
J’ai repris mes habituelles bagarres déloyales. Je n’en ai plus rien à foutre de personne, y compris des supporters qui me supplient de leur accorder un peu d’attention. Ils ont obtenu ce qu’ils voulaient, maintenant, qu’ils s’arrangent pour prolonger au plus vite mon contrat de merde, merci.
— Zanders.
On tire mon bras en arrière, ce qui m’oblige à détourner mon regard du bus. Je découvre une petite main accrochée à mon avant-bras. Elle appartient à une nana qui arbore un sourire aguicheur. Je retire mes écouteurs de mes oreilles, me demandant ce qu’elle veut et pourquoi elle s’autorise à penser qu’elle peut me toucher avec autant de familiarité.
— Je suis Coral.
Je me dégage et je marmonne :
— Super.
Puis je me remets à marcher en remettant mes écouteurs.
Elle se lance à ma poursuite, les talons de ses chaussures claquent contre le bitume avant qu’elle ne m’attrape à nouveau.
— Non, je suis Coral. C’est Rich qui m’a envoyée.
Je me dégage plus fermement cette fois et je la préviens :
— Tu ne me touches pas, compris ?
La confusion et une pointe d’embarras se lisent sur son visage tandis qu’elle regarde autour d’elle, tout sourire, en rajustant le bas de sa robe.
— Je me fous de savoir qui t’a envoyée. Ne me touche plus.
— C’est bon.
Maddison s’interpose et me prend par l’épaule pour m’entraîner vers le bus. Il se sert de son corps pour me protéger des appareils photo, mais même si les journalistes n’ont pas vu l’altercation, ils ont dû l’entendre, c’est sûr.
Je murmure pour que seul mon ami m’entende :
— J’en peux plus de ces conneries.
— Je sais, mon vieux.
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Il est deux heures du matin, et je n’arrive pas à dormir. Pas étonnant. J’ai à peine fermé l’œil cette semaine à cause de mon lit vide et de Rosie qui gémit en pleine nuit parce que Stevie n’est pas là. J’avoue que ma chienne n’est pas la seule à être dévastée parce que Stevie lui manque.
J’ai l’impression qu’on m’a arraché une partie de mon âme et je ne sais pas comment survivre sans ça. J’ai rompu avec elle pour la protéger. Ce n’était pas juste qu’elle souffre à cause de notre histoire. Elle n’aurait pas dû endurer les critiques haineuses parce qu’elle est avec moi.
Elle est trop généreuse, trop douce et trop gentille pour avoir à encaisser ce genre de haine malsaine.
J’ai voulu la faire passer en premier et j’ai pensé que ça simplifierait tout. Comme je l’ai larguée pour son bien, j’ai cru pouvoir supporter le chagrin d’amour que je me suis moi-même infligé.
Mais je n’ai pas eu un moment de répit. Depuis la seconde où je suis sorti de chez elle et où j’ai vomi à côté de son immeuble parce que je venais de commettre l’irréparable, la douleur n’a fait qu’augmenter de façon exponentielle.
J’attrape mon verre sur la table basse de ma chambre d’hôtel et je bois une gorgée du whisky que je me suis servi il y a une heure. Pendant les séries éliminatoires, j’applique une règle stricte : je ne touche pas à l’alcool. Mais j’ai fait tellement de choses cette semaine que je n’aurais jamais pensé faire, que boire un verre après un match me semble banal par rapport aux autres décisions que j’ai prises.
Il est deux heures du matin et je me retrouve assis sur un canapé à Seattle, à boire du whisky tiède en faisant défiler toutes les photos que j’ai d’elle et en relisant les messages que nous nous sommes échangés. J’ai besoin de combler le vide. Le soir où les paparazzis nous ont surpris et où nous avons décidé ensemble de ne plus nous suivre sur Instagram pour que la presse ne découvre pas son identité, j’ai fait des captures d’écran de toutes les photos du compte de Stevie. Cette semaine, je ne compte même plus combien de fois j’ai passé ces images en revue.
Un coup discret est frappé à ma porte, et comme l’imbécile triste que je suis, j’ai l’espoir un instant que ce soit elle. Mais même si nous sommes dans la même ville, elle ne viendra jamais me voir, et je ne lui en veux pas du tout.
Je trouve Maddison dans le couloir, l’air aussi épuisé que moi, les cheveux ébouriffés et les yeux embués de sommeil.
— Je peux entrer ? demande-t-il lorsque j’ouvre le battant.
Il remarque le whisky sur la table.
— Je croyais que tu ne buvais jamais pendant les éliminatoires ?
— Je fais mille trucs que je n’aurais jamais imaginé faire. Boire un verre, franchement, c’est pas le pire du lot.
— Sers-m’en un alors.
Maddison désigne la bouteille. J’attrape un deuxième verre en cristal et j’y verse le liquide tiède et ambré. Il le fait tinter contre le mien, puis en boit une gorgée.
— Beurk, c’est dégueulasse.
— Je sais.
Je prends place sur le canapé et je me penche en avant, les coudes sur mes genoux, la tête basse.
— Il faut que tu arrêtes de te punir.
Je relève brusquement la tête.
— Tu crois que le fait que j’ai même pas le courage de descendre chercher des glaçons est une forme de punition ?
Je lâche un rire sans enthousiasme.
— Je ne parle pas de ça, et tu le sais très bien.
— Si tu es venu ici pour parler de Stevie, tu peux repartir. Il est deux heures du matin, putain. Tu ferais mieux de retourner dans ta chambre si c’est pour ça que tu es là.
— J’en ai rien à foutre de ce que tu veux parler ou pas. Je n’arrive pas à dormir parce que mon meilleur ami est dans le pire état que j’aie jamais vu. Alors, on va discuter.
Je m’adosse au canapé et je pose négligemment une cheville sur mon genou avant de boire une gorgée de mon whisky tiédasse. Je fais tout ça en affichant un sourire suffisant et en me disant : Bonne chance pour me faire parler, emmerdeur.
— J’ai viré Rich.
Ah, ça, ça me délie la langue.
— Quoi ??
Je me penche en avant pour reposer mon verre sur la table, mais je suis tellement stupéfait que je le renverse et qu’il roule sur le sol.
— J’ai viré Rich, répète Maddison. Ça faisait un moment que je voulais le faire, mais le coup de pute qu’il t’a fait avec les paparazzis a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase.
— On ne sait même pas si c’était lui !?
— Tu sais très bien que c’était lui. Ça fait des années qu’il touche un pourcentage en fonction des tuyaux qu’il file à la presse. Je ne peux pas le prouver, mais on sait que c’est vrai. C’est la seule chose qui explique pourquoi il veut toujours que ton nom soit étalé dans les journaux et pourquoi les journalistes parviennent toujours à savoir où tu es.
Je sais qu’il a raison. Dans le fond, je l’ai toujours su, mais ça ne m’a jamais vraiment affecté. Cette fois-ci, c’est allé trop loin, et non seulement ça m’a fait du mal, mais ça a aussi fait souffrir la personne à laquelle je tiens le plus.
— Je sais que ce n’est pas pareil pour toi en ce moment parce que tu attends ton nouveau contrat, mais Logan et moi avons tous les deux décidé de couper les ponts avec lui.
Je fronce les sourcils, perplexe.
— Il ne t’a jamais fait de vacheries, pourtant. Tu as du succès sans devoir te trahir.
Maddison lâche un soupir las.
— Z, tu es de la famille, mon vieux. S’il te fait un sale coup, c’est comme s’il s’en prenait à moi.
Ma tête retombe entre mes épaules, j’essaie de cacher les larmes qui montent aux yeux et je hoche la tête, incapable de parler.
Renvoyer son agent, ce n’est pas rien. La plupart des sportifs conservent le même tout au long de leur carrière, tant qu’il continue à leur rapporter de l’argent. Maddison a eu d’excellents revenus quand Rich s’occupait de ses contrats, le fait de se priver de lui pour me défendre n’est pas un petit geste de loyauté, loin de là.
Je lui rappelle l’évidence :
— Tu sais que je ne peux pas le virer maintenant. Ça foutrait ma carrière en l’air. Je serais obligé de me représenter moi-même, et les équipes ne peuvent pas me faire de propositions directes tant que la saison est en cours.
— Je sais. Tu dois faire ce qui est le mieux pour toi, mais je voulais que tu connaisses ma position. J’ai tiré un trait sur la petite comédie à laquelle on a participé trop longtemps. Tu es un type aussi bien que moi, voire meilleur, et j’en ai marre que personne ne s’en rende compte. Je m’en veux d’avoir joué un rôle aussi longtemps et d’avoir laissé les supporters penser que j’étais meilleur que toi. Putain, c’est quand même en grande partie grâce à toi que je suis ce que je suis aujourd’hui.
Un sourire malicieux se faufile sur mes lèvres. J’ai besoin de casser le ton sérieux de cette conversation.
— Qu’est-ce qu’il y a ? me demande-t-il prudemment.
— Tu vas essayer de m’embrasser maintenant, après cette déclaration d’amour ?
— Connard.
— Salaud.
J’approche mon verre pour le faire tinter contre le sien.
— Ça compte beaucoup pour moi, mon vieux. Merci.
Je m’appuie contre le dossier de mon siège en lâchant un profond soupir.
— Même si Rich est un trou du cul, je ne peux toujours pas me montrer sous mon vrai jour. Les supporters de Chicago ne veulent pas du mec que je suis en réalité. Le petit aperçu qu’ils en ont eu les a poussés à troller sur Internet et à dire de la merde.
— Alors, va jouer dans un autre club où les fans te soutiendront.
Je redresse brusquement la tête et je l’examine en plissant les yeux.
— Tu as juste vu quelques abrutis te dénigrer en ligne, poursuit Maddison. Je pense que, globalement, la plupart des fans seraient emballés par ta vraie personnalité, et les supporters de Chicago en premier. Mais si tu es convaincu qu’ils ne veulent vraiment pas de toi ou que tu ne peux pas être toi-même au sein des Raptors, va jouer ailleurs, là où tu peux te montrer en toute transparence.
— Je ne peux pas.
— Pourquoi ?
Pourquoi est-ce qu’il me pose cette question ? Il connaît la réponse.
— Parce que ta famille est à Chicago. Je ne veux pas vous quitter, Logan et toi. Et il est encore moins question que j’abandonne Ella et MJ.
— Z…
Maddison se penche vers moi et prend un ton super sérieux.
— Peu importe où tu es et pour quelle équipe tu joues. Tu feras toujours partie de notre famille. Tu n’as pas besoin de ma permission pour partir, mais si tu penses que tu en as besoin, eh bien, tu l’as. Je veux que tu sois heureux, mec. C’est ce que nous voulons tous.
Ma poitrine se serre. Je le savais, mais ça fait du bien de l’entendre réaffirmer. Surtout maintenant, si près de la fin de la saison, sans savoir si c’est ma dernière à Chicago, et sans savoir si je quitterai ce stade que j’adore dans quelques mois.
Je hoche la tête à plusieurs reprises, incapable de parler. J’ai la gorge serrée, submergé par l’émotion. Lorsque je lève les yeux vers Maddison, on dirait qu’il a le même problème que moi. Ses yeux bruns sont humides et il cligne rapidement des paupières.
— Oh, merde !
Je ris pour évacuer la tension et je me pince l’arête du nez entre le pouce et l’index.
— On est pathétiques.
— T’es mon frère, mec.
La voix de mon ami se brise et il s’essuie le visage.
— L’endroit où tu vis ne changera rien à ça. Ma famille sera toujours la tienne, mais pour la première fois depuis longtemps, tu as un foyer, toi aussi. Je ne peux pas te voir balancer ça à la poubelle parce que tu as peur de déménager et d’habiter loin de nous.
— Je ne peux pas éloigner Stevie de Chicago non plus.
— Elle a dit qu’elle ne partirait pas ?
Je secoue la tête.
— Non. C’est plutôt le contraire, en fait. Elle a dit qu’elle me suivrait n’importe où, mais je ne veux pas la piquer à son frère ou au refuge pour chiens. Ce serait cruel.
— Z, pour une fois, arrête de protéger tous les gens qui t’entourent. Elle essaie de t’offrir une porte de sortie de ce personnage que tu joues. Elle te dit qu’elle te suivra où tu as besoin d’aller. Accepte un peu que quelqu’un d’autre veille sur toi, pour une fois.
— Putain, Maddison.
Mes larmes coulent maintenant. Bon, c’est vrai que je n’ai pas arrêté de chialer cette semaine, mais en général, je ne le fais que quand je suis seul.
— Je suis paumé, je fais n’importe quoi.
Ma voix se fêle.
— J’essayais de la protéger de la merde qu’apporte la célébrité, mais je n’arrive même plus à aligner deux idées dans ma tête tellement elle me manque.
— Pourquoi tu l’as quittée, alors ? me demande-t-il avec douceur, alors que je devine qu’il préférerait m’insulter pour mon erreur.
— Comme je te l’ai dit, je voulais la protéger.
Il ne dit rien pour me laisser continuer. J’ajoute ce que je viens de comprendre :
— J’essayais de la protéger de moi.
Quand je lève les yeux vers lui, je me rends compte à son sourire triste qu’il le savait déjà.
— Je l’ai quittée avant qu’elle ne puisse me quitter.
Je lâche une exclamation stupéfaite.
— Putain, j’ai vraiment un problème…
— Non, tu n’as pas de problème, Z.
— Mais si !
Je crie maintenant, je suis énervé.
— J’étais tellement sûr qu’elle allait me larguer après avoir vu toutes les merdes à mon sujet en ligne que j’ai pris les devants.
J’enfouis mon visage dans mes mains.
— Je croyais qu’elle allait m’abandonner comme… tout le monde.
J’ai eu trois séances avec Eddie la semaine dernière, putain, et il n’a pas réussi à me faire comprendre pourquoi j’avais fait ça ? Il a fallu une conversation en pleine nuit avec Maddison et un whisky tiède pour que je comprenne que ma relation avec ma connasse de mère me cause encore des problèmes.
— Stevie t’aimait même quand tu essayais de lui montrer ton pire côté. Alors si tu lui montres ton meilleur ? Celui que tu es vraiment ? Tu dois lui faire confiance : elle t’aime assez pour rester avec toi.
— Elle ne m’aime pas.
Je secoue la tête, rejetant sa déclaration.
— N’importe quoi, réplique Maddison avec un rire méprisant.
— Je t’assure qu’elle ne m’aime pas.
— Z.
Je lève la tête, mais j’ai du mal à le regarder droit dans les yeux. Maddison ne peut pas comprendre. Il bénéficie de l’amour de sa famille et de son âme sœur. Il n’a jamais manqué d’affection et ne peut donc pas saisir les mécanismes que j’ai dû mettre en place pour survivre.
Personne ne m’a jamais aimé. Personne n’a pu m’aimer et ne m’aimera jamais, j’ai dû apprendre à m’aimer suffisamment pour me passer de tout ça. Mais ce qu’il me demande – d’être prêt à laisser quelqu’un d’autre assumer la responsabilité de m’aimer – est au-dessus de mes forces.
J’ai entendu ce que Stevie a dit quand j’ai quitté son appartement la semaine dernière, mais sincèrement, j’ai pensé que c’était une tactique pour me faire rester ou me pousser à retirer ce que j’avais dit. Ma propre mère n’a pas pu m’aimer. Dans quel monde pourrais-je m’attendre à ce que quelqu’un d’autre en soit capable ?
— Z, répète Maddison. Mes enfants t’aiment. Ma famille t’aime, et tu y crois. Alors, putain, pourquoi est-ce que tu ne peux pas croire que Stevie t’aime aussi ?
Je ne réponds pas. Je suis assailli par trop d’émotions, de souvenirs, de doutes pour laisser les mots sortir. L’amour est un concept flippant, et j’ai passé ma vie d’adulte à me convaincre que je n’en avais pas besoin. Que je peux m’aimer suffisamment pour ne pas avoir à le chercher auprès des autres, mais ce projet prend l’eau depuis que Stevie est partie.
— Tu donnes énormément d’amour, mais tu dois aussi accepter l’idée que tu es aimé.
Putain.
— Crois-moi, je parle d’expérience, continue Maddison. Tout ça – il englobe d’un geste la chambre d’hôtel : la célébrité, l’argent, les supporters. Rien ne vaut la peine si elle n’en fait pas partie.
J’acquiesce, mais je n’ai aucune idée de comment arranger la situation. Je ne vois pas comment réparer ce qui est arrivé avec Stevie alors que tant de choses de mon passé me hantent et me retiennent.
— Elle n’a pas les épaules pour supporter la haine médiatique de toute façon.
Elle a réussi à se tenir à l’abri de cette tempête malgré l’intérêt de la presse pour Ryan, et il a fallu que je débarque dans sa vie.
Je secoue la tête, me rappelant pourquoi j’ai mis fin à notre relation, pourquoi je lui ai offert une porte de sortie.
— Elle ne mérite pas le genre de haine qu’on se prend sur la gueule quand on est associé à moi.
Maddison lève les yeux au ciel.
— Pourquoi ne pas la laisser décider de ce qu’elle peut encaisser ou pas ?
Je plisse les yeux avant de rompre la tension.
— Merde, tu passes trop de temps avec ta femme, tu donnes de bons conseils.
— J’ai appris un ou deux trucs au fil des ans, admet-il en riant.
— Au cas où quelqu’un te verrait quitter ma chambre, trouve un truc en rapport avec le hockey, pour qu’on puisse prétendre qu’on n’était pas juste en train de pleurer et de boire du whisky.
— Ça leur donnerait une excellente matière première pour rédiger un article, non ?
Maddison se lève du canapé.
— Tu vas te ressaisir et on va gagner jeudi. Ensuite, on rentrera à la maison et on gagnera cette série en cinq matchs à Chicago. Et au bout du compte, on remportera cette putain de Coupe Stanley.
Je me lève avec lui, je mets ma main dans la sienne, je passe l’autre dans son dos et je lui tape sur l’épaule avec mon poing.
— Marché conclu.
— Tu es le meilleur, Z. Tu ne mérites que du bon, mais quand les bonnes choses se présentent dans ta vie, tu dois les accepter.
J’acquiesce, même si j’essaie encore de me convaincre.
— J’adore Eddie, mais par pitié, vire-le et engage-moi à sa place !
Maddison rit tout seul dans le couloir en retournant dans sa chambre.
Pour la première fois depuis plusieurs jours, je ris. Je souris. Mon esprit est clair.
Et pourtant, alors que je suis couché dans mon lit dans le noir, je tire plusieurs oreillers contre moi parce que j’ai besoin de serrer quelque chose, comme le triste imbécile que je suis. C’est une masse informe, mais ce n’est pas Stevie, et mon corps a gardé le sien en mémoire : j’ai envie de la sentir dans mes bras tous les soirs.
Je suis tellement angoissé que je n’arrive pas à trouver le sommeil. Dès que j’essaie de déglutir, je sens la boule dans ma gorge, et mes poumons manquent d’air quand une pensée me frappe tout à coup.
Qu’est-ce qui se passe quand on réalise qu’on a absolument besoin d’amour, mais qu’on a tout fait pour le perdre ?


Chapitre 45
Stevie
Le vol de mon père est reparti il y a quelques heures, et celui-ci me manque déjà. Mais après quelques jours loin de Chicago et de Zanders, même s’il séjournait dans la même ville que moi, le brouillard a commencé à se dissiper dans mon esprit. Je discerne un peu plus clairement ma situation et, à ce stade, la seule chose qui me permet d’avancer, c’est de me faire passer avant tout le reste, quoi qu’il arrive.
Zanders ne m’a peut-être pas désirée plus que tout au monde, à partir de maintenant, je vais me charger de me faire passer en premier.
Puisque la version du bonheur que je désire, celle où je suis à nouveau avec Zanders, n’est pas possible, je vais choisir la deuxième meilleure que je puisse envisager. Une vie très loin de lui, où je peux sortir de mon appartement sans risquer de le croiser. Où je peux aller au parc à chiens sans me demander si je vais apercevoir Rosie. Où je peux bosser dans un avion sans le compter parmi les passagers.
Ce ne sera peut-être pas la vie la plus heureuse du monde, mais elle le sera suffisamment, et le besoin impérieux de ressentir à nouveau une étincelle de joie au cours de la journée suffit à me motiver.
Alors que les dernières secondes du quatrième match à Seattle s’écoulent, j’ai envie d’applaudir comme Indy quand l’équipe montera à bord, mais, même si je suis vraiment contente pour Zanders, mon corps exténué n’a pas la force de célébrer la victoire. Et d’un point de vue purement égoïste, je râle à l’idée que je ne serai plus à bord de l’avion pour les finales, s’ils arrivent jusque-là.
Mais personne n’est encore au courant.
Dès que je pose le pied dans l’appareil ce soir, je prends le temps de tout regarder attentivement, bien consciente que c’est la dernière fois que je travaille pour cette équipe.
La cuisine à l’arrière où j’ai fait connaissance avec une de mes amies les plus proches me rappelle une foule de souvenirs d’Indy et moi riant comme des bossues en matant des joueurs de hockey à moitié nu, prétextant que ça fait partie intégrante du taf.
Le siège de Rio, où j’ai risqué plus d’une fois de devenir sourde à cause de la musique à fond.
Cette fichue glacière, remplie jusqu’à ras bord de boissons, y compris de l’eau pétillante que Zanders refuse d’aller chercher lui-même.
La rangée de la sortie de secours où je l’ai aperçu pour la première fois.
Je repense aussi à ce vol où il m’a emprisonnée entre ses bras et s’est déshabillé devant moi, ce qui n’était pas pour me déplaire, même si sur le moment j’ai protesté.
Je revois toutes les fois où Maddison et lui m’ont fait rire pendant les démonstrations de sécurité.
En réalité, tous ces souvenirs me ramènent au seul qui compte : c’est dans cet avion que je suis tombée amoureuse de lui, et pour ma santé mentale, il faut que je me tire d’ici et que j’essaie de l’oublier.
Les phares des bus de l’équipe illuminent les hublots de l’avion quand les véhicules s’immobilisent. Mon cœur bat si fort que je le sens tambouriner dans mes tempes. Mais ce n’est rien en comparaison de la réaction de mon corps lorsque je vois Zanders monter dans l’avion le premier.
Il n’est jamais le premier. D’habitude, il arrive en dernier, il prend son temps… sauf ce soir. Il a été le premier à descendre du bus et à grimper les escaliers. Dès qu’il entre dans l’appareil, ses yeux se dirigent vers l’arrière, là où je me trouve. J’essaie de me cacher. J’ai juste envie que ce dernier vol prenne fin, mais son regard me brûle les yeux.
Il est tiré à quatre épingles, comme avant le match, mais ce soir, il a l’air un peu moins hagard que la dernière fois que je l’ai vu. Sans hésiter, il s’avance à grandes enjambées, dépasse rapidement sa place attitrée et vient droit vers moi.
— Oh, merde, murmure Indy à côté de moi.
Je reste hébétée, les yeux rivés sur les siens, à le regarder foncer dans ma direction.
Je devrais bouger, me cacher, mais j’en suis incapable. J’ai l’impression que mes pieds sont cloués sur place, qu’ils me retiennent prisonnière et m’obligent à affronter la suite.
Je ne veux pas lui parler. Après quarante-huit heures de clarté, je ne veux pas discuter avec lui et l’entendre me répéter qu’il ne veut pas être avec moi. Le message était clair. Pourtant, en toute sincérité, c’est la seule personne à qui j’ai envie de parler. C’est la seule qui puisse m’aider à me sentir mieux, même si c’est lui qui a causé cette horrible douleur.
C’est terrible, un chagrin d’amour.
— Stevie.
Oh, putain.
— Je peux te parler, s’il te plaît ?
Ses yeux noisette sont doux, suppliants. Je lâche un soupir épuisé.
— Zanders…
Il écarquille les yeux en m’entendant prononcer ce nom, et je vois sa pomme d’Adam se soulever lorsqu’il déglutit avec difficulté, avant que je ne me corrige.
— Z, j’essaie juste de faire mon boulot. S’il te plaît, laisse-moi travailler.
Les sièges autour de lui commencent à se remplir, et je ne veux pas provoquer de scène. Je veux me tenir à carreau jusqu’à la fin du vol et que tout le monde oublie mon existence dès l’instant où je quitterai l’appareil.
— S’il te plaît. J’ai juste besoin…
— Zanders.
Cette fois, c’est Indy qui intervient.
— La question n’est pas de savoir ce dont tu as besoin. Elle ne veut pas te parler. Laisse-la faire son travail.
L’expression de Zanders s’assombrit, la peine se lit sur ses traits. Mais je ne veux pas qu’il souffre. Je ne suis pas fâchée contre lui. Je veux juste tourner la page.
Je lui propose :
— On se parlera pendant le prochain vol. Laisse-moi un peu de temps.
Une petite étincelle d’espoir brille dans ses yeux, et il acquiesce rapidement, sans savoir qu’il n’y aura pas d’autre occasion de discuter dans l’avion. Pas pour moi en tout cas. Mais même s’il m’a fait du mal, je ne supporte pas de le voir bouleversé.
Égoïstement, ce mensonge devrait me permettre de tenir pendant tout le vol.
— Le prochain ? insiste-t-il pour être rassuré.
Nous nous fixons sans bouger et j’essaie de me souvenir de tout. Ses yeux noisette qui virent au vert à la lumière du soleil. Ses lèvres qui ont embrassé chaque centimètre de mon corps. La chaîne en or à son cou, que j’ai plus d’une fois attrapée pour garder l’équilibre. Son cœur qui a dérobé le mien. Sa franchise qui me choquait avant que je ne le connaisse vraiment. Sa prévenance dont peu de gens connaissent l’existence.
J’essaie de graver tout ça dans ma mémoire.
Même si ça fait tellement mal que je ne sais pas comment mon corps fonctionne encore, je le remercie de m’avoir fait vivre une telle histoire. La confiance qu’il m’a insufflée. L’amour qu’il m’a fait comprendre que je pouvais ressentir. Comme c’est difficile d’en vouloir à une personne quand c’est grâce à elle qu’on a vécu les meilleurs moments de son existence.
Une boucle retombe devant mes yeux, et la main de Zanders s’approche pour l’écarter, comme il l’a fait mille fois. Mais le mouvement se fige à quelques centimètres. Son bras retombe quand il se rappelle qu’il ne peut plus faire ce geste.
J’ai envie qu’il me touche, mais j’ai peur que ça ravive des sensations et que ce soit trop douloureux.
Il prend une profonde inspiration pour se ressaisir et m’offre un sourire désolé avant de faire demi-tour pour rejoindre son siège, la tête baissée.
— Je ne peux pas voir ça, décrète Indy. Ça ne va pas. Vous êtes censés être ensemble.
Elle se laisse retomber contre la paroi, l’air effondré.
— Ça se voit comme le nez au milieu de la figure. Votre séparation me touche plus que la mienne.
Je lui serre le bras et lui adresse un sourire rassurant.
— Ça va aller. Ça va s’arranger.
Indy ignore que je m’apprête à déménager à Seattle pour commencer un nouveau boulot et que ce vol est mon dernier. Comme je voudrais profiter des dernières heures avec elle comme collègue, j’ai décidé de ne pas la prévenir.
— Je vais compter les passagers ou faire n’importe quoi de productif pour ne pas m’effondrer de tristesse ici.
Indy sort de la cuisine et se dirige vers les allées bondées.
— Si mon genou trouve accidentellement les couilles de Zanders en passant, c’est pas grave, si ?
Je n’aurais jamais cru devoir lui dire ça un jour :
— Ne touche pas à ses couilles, s’il te plaît.
— D’accord, mais celles des autres sont disponibles, tu sais.
Elle hausse une épaule et ajoute ;
— Oui, oui, tu m’as bien entendue.
Rio tourne la tête, soudain très intéressé par notre conversation.
— Les miennes sont…
— Non, pas toi, Rio.
Indy le dépasse rapidement.
Je reste tapie dans la cuisine, en m’occupant comme je peux, décomptant les minutes qui me séparent du moment où je pourrai descendre de cet avion. Une fois que les roues auront quitté le tarmac, il en restera deux cent trente-sept, pour être exacte.
— Stevie.
La grande silhouette de Maddison occupe la petite entrée de la cuisine arrière. Il jette un coup d’œil derrière lui pour s’assurer qu’il n’y a personne dans les parages avant de reporter son attention sur moi.
— Ne renonce pas à lui.
Je soupire, complètement abattue.
— Maddison…
— S’il te plaît. Je sais que je ne devrais pas me mêler de ça, mais il est tellement bouleversé par cette histoire. Je ne l’ai jamais vu aussi mal.
— C’est lui qui m’a larguée, je te rappelle !
J’explose avant de retrouver mon calme et de baisser le volume.
— Il m’a quittée, et il est temps pour moi de tourner la page.
Le regard désolé de Maddison plonge dans le mien.
— Tu sais qui il est vraiment, et j’en suis bien conscient aussi, mais parfois, lui le perd de vue. Il affronte des démons intérieurs en ce moment, mais s’il te plaît ne renonce pas. Pas encore.
Comment expliquer à son meilleur ami que je n’ai jamais renoncé à Zanders et que je ne renoncerai jamais ? Mais que j’ai renoncé à notre couple.
Lorsque j’ai accepté un nouvel emploi et réservé un vol pour retourner à Seattle la semaine prochaine chercher un appartement, j’ai fait une croix définitive sur notre couple.
Mais comme je ne peux pas encore l’annoncer, je hoche légèrement la tête en détournant les yeux.
Il regagne sa place et je passe les quatre heures suivantes planquée dans la cuisine à essayer de profiter de mon dernier vol, même si l’homme dont je suis amoureuse et qui m’a piétiné le cœur n’est assis qu’à quelques mètres de moi.
Quand je le regarde descendre de l’avion après l’atterrissage à Chicago, je me demande combien de fois encore je le verrai en vrai, ou si je le reverrai jamais.
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— Combien de temps est-ce qu’il me reste avec toi ?
— Un mois. Peut-être deux. Je repars à la recherche d’un appartement la semaine prochaine, donc ça dépend si je trouve.
— Je n’ai pas envie que tu partes, me confie Cheryl. Si je pouvais te payer pour que tu travailles ici et te convaincre de rester, je le ferais sans hésiter.
Assise par terre avec un de nos nouveaux toutous, j’adresse à Cheryl un sourire reconnaissant.
— Ça va me manquer de venir ici, tu sais.
C’est l’euphémisme de l’année. Ce refuge a volé une grande partie de mon cœur au cours des neuf derniers mois, depuis mon arrivée à Chicago. C’est l’endroit où je me sens le plus utile au monde, où je suis le plus heureuse, où j’ai l’impression de faire quelque chose de bien de mon temps. Ça n’a jamais été une question d’argent pour moi, mais il me faut un salaire pour vivre, et prendre un nouveau départ est essentiel si je veux guérir et revivre petit à petit.
Si je pouvais emmener le refuge et tous les chiens à Seattle, je le ferais sans hésiter.
J’aimerais pouvoir emporter tout ce qui fait partie de ma vie à Chicago, sauf le chagrin d’amour. Mais pour le moment, l’essentiel c’est de me rétablir et c’est bien plus important que laisser derrière moi tous les endroits que j’adore dans cette ville.
— Tu sais, poursuit Cheryl, tu ne vivras plus avec ton frère à Seattle.
Elle fixe l’animal sur mes genoux d’un air entendu.
— Il est peut-être temps que tu adoptes un ami à quatre pattes.
Le carlin croisé tremble encore sur mes genoux. Ça ne fait que vingt-quatre heures qu’il a été déposé ici, alors je continue à le caresser pour l’apaiser.
— Une fois que j’aurai pris mes marques, je reviendrai à Chicago assister à des matchs de Ryan. Je pourrai peut-être prendre un chien à ce moment-là.
Comme je sens les yeux de Cheryl braqués sur moi, je reste concentrée sur le carlin sur mes genoux.
— Stevie, tu es certaine de vouloir partir ?
— Oui.
Je me force à sourire.
— Ça me fera du bien.
La clochette de la porte d’entrée retentit et mon frère entre en trombe.
— Ryan ?
Comme mon frère est allergique aux chiens, il n’a jamais mis les pieds dans ce bâtiment et, s’il est ici, c’est que quelque chose ne va pas.
— V.
Ses yeux bleu-vert ont l’air désolé.
— Ton nom a été révélé à la presse.
Tout se fige autour de moi. Sans doute que les chiens continuent à se promener dans la pièce et à jouer, mais je ne les vois plus. Mon attention est fixée sur Ryan et j’essaie d’assimiler les conséquences de ce qu’il vient de dire, en espérant avoir mal entendu.
— Tu es sûr ?
Je sors mon téléphone et je tape frénétiquement mon nom dans Google.
La petite amie d’Evan Zanders bosse comme hôtesse de l’air pour son équipe.
Le titre Surpris en train de tromper Shay est accompagné d’une photo du match à Seattle, où une femme lui a attrapé le bras. Je sais que ce n’est pas vrai, mais ça ne fait pas plaisir à voir.
La sœur de Ryan Shay, meneur de jeu des Devils, sort avec Evan Zanders, le défenseur des Raptors.
Chaque article est accompagné de la même photo où nous entrons précipitamment dans l’immeuble de Zanders, celle qui a circulé sur Internet la semaine dernière et a provoqué une avalanche de commentaires haineux. Mais maintenant, un tas d’autres photos de moi l’accompagnent. Des clichés où l’on voit clairement mon visage.
Heureusement que j’ai quitté mon poste il y a deux jours, parce que j’aurais été virée à l’heure qu’il est.
— Il y a des paparazzis et des journalistes devant chez nous, ajoute Ryan.
Je reste assise par terre dans un silence stupéfait. Je viens à peine de me remettre des horreurs que les trolls ont proférées à mon sujet, je ne suis pas prête à affronter ça une deuxième fois.
Gus, le chien de Cheryl, s’approche tranquillement de mon frère avant de frotter toute sa fourrure dorée contre ses tibias.
— Je peux te raccompagner à la maison ? Il faut que je sorte d’ici.
Ryan plisse le nez, sur le point d’éternuer.
Je me lève en soulevant le nouveau chien de notre refuge, qui s’est finalement endormi, et je le confie à Cheryl.
— Je reviendrai demain, lui dis-je pour la rassurer, avant de suivre mon frère à l’extérieur.
Il me tend un long trench, celui que je porte quand il pleut. Aujourd’hui il fait chaud, vingt-cinq degrés, et je me tourne vers lui d’un air interrogateur.
— Au cas où tu voudrais te cacher, déplore-t-il.
Je jette un coup d’œil à ma tenue : mon débardeur est court et moulant et ne laisse pas grand-chose à l’imagination ; on voit même quelques centimètres de mon ventre. Ma chemise en flanelle est nouée autour de ma taille. Mes cheveux bouclés ne sont pas coiffés, mon jean est large, mes baskets sales. En bref, ma tenue et ma dégaine habituelle.
En réalisant ça, j’arrache l’imper des mains de mon frère et je l’enfile, malgré le beau temps.
— Reste derrière moi, me conseille-t-il alors que nous nous arrêtons au coin de la rue pour inspecter les lieux.
Le bas des marches de notre immeuble est envahi de gens qui attendent, appareils photo en main.
— Tu es sûr qu’ils ne sont pas là pour toi ou pour Maddison ?
Ryan me jette un coup d’œil par-dessus son épaule, l’air désolé.
— Non, V. Ils ne sont pas là pour nous.
Mes yeux se dirigent vers l’immeuble de Zanders : ses marches sont désertes pour la première fois depuis des semaines, alors que tout le monde fait le pied de grue devant celui où j’habite.
Nous nous approchons discrètement, en essayant de ne pas trop attirer l’attention.
— Dépêche-toi, murmure mon frère. Prête ?
Pas du tout, mais ça n’a pas d’importance parce que les journalistes nous apercevront dès que nous atteindrons le trottoir de la résidence dans trois secondes, deux, une…
— Ryan Shay ! crie le premier.
— C’est votre sœur ?
Les flashs des appareils photo nous aveuglent, les cris tentent d’attirer notre attention.
— C’est pas mal, hein, comme avantage en nature ?
— Stevie, par ici !
Ryan me couvre, me permettant de me tenir entre lui et l’immeuble, tandis que notre portier nous ouvre la porte principale et nous invite à nous réfugier à l’intérieur. Mon frère se place rapidement sur le côté, bloquant le champ pour les appareils photo, tandis que je me précipite dans le hall.
— Garde la tête baissée, me conseille Ryan alors que nous nous dirigeons vers l’ascenseur.
Mais je me fige dans mon élan, au beau milieu de ce hall d’entrée immaculé qui m’a toujours donné l’impression de ne pas être à ma place par rapport aux autres habitants.
Je m’en fiche désormais de savoir si je suis ou non à ma place, de ce que les gens disent de mon physique ou de ma tenue. Je m’en fous que des inconnus n’aiment pas mes cheveux ou mes kilos en trop. C’est moi, et je suis comme ça. J’en ai assez de laisser les autres me dicter quand et où j’ai le droit de me sentir acceptée.
Je me suis enfin acceptée telle que je suis : les autres n’ont qu’à faire pareil.
— V, allons-y, insiste Ryan.
Il me fait signe de le rejoindre dans l’ascenseur qu’il maintient ouvert.
Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule vers la foule à l’extérieur et j’entends les cris à travers les baies vitrées. Je me dépêche d’enlever mon long trench et de le laisser tomber au sol, avant de repartir au pas de charge vers la porte principale.
— Stevie ! crie mon frère, mais je continue à foncer vers la horde de journalistes.
L’adrénaline afflue dans mes veines alors que j’ouvre le double battant. Les flashs de leurs appareils photo sont aveuglants et leurs cris assourdissants.
— Mademoiselle Shay !
— Stevie, par ici !
— Depuis combien de temps êtes-vous en couple ?
— Votre compagnie aérienne est-elle au courant ?
J’élève la voix pour me faire entendre par-dessus le brouhaha.
— Je ne répondrai à aucune question. Je n’ai rien d’autre à dire que, voilà, c’est moi.
J’ouvre grand les bras, pour qu’ils me voient tous.
— Prenez vos photos, publiez-les où vous voulez. Je n’en ai plus rien à fiche.
Je prends une profonde inspiration quand je réalise ce que je suis en train de faire.
— Je ne ressemble peut-être pas à ce que vous attendez, mais vous savez combien de femmes me ressemblent ? Les commentaires que vous écrivez en ligne à propos de mon corps n’affectent pas que moi, ils les touchent elles aussi. Alors, je n’ai plus l’intention de me cacher parce que j’ai peur de ce que les gens vont dire.
Je tends les bras sur le côté pour bien me montrer.
— C’est moi, et si vous ressentez le besoin de faire des commentaires sur mon physique, ça en dit beaucoup plus long sur vous que sur moi.
Les reporters restent silencieux, certains retranscrivent mes propos sur leur petit bloc-notes, d’autres prennent des photos.
— Et c’est bizarre de se soucier à ce point de qui je suis. Une photo ne vous apprendra rien. Je suis une sœur, une fille et une amie. Je suis un être humain avec des sentiments et des émotions, et me traiter comme si je ne l’étais pas, traiter ces sportifs comme s’ils ne l’étaient pas, c’est malsain. Ces types que vous idolâtrez sont des humains. Ils essaient juste de se donner à fond dans un sport qu’ils aiment, et certains d’entre vous s’intéressent plus à leur vie privée qu’à leur talent professionnel. Laissez-les vivre. Laissez-moi vivre.
Je me retourne pour rentrer et je fais un pas avant de changer d’avis.
— Oh, et si vous continuez à me suivre, je vous signale que je fais du bénévolat à quelques rues d’ici chez Vieux toutous de Chicago. Si vous voulez m’espionner quand j’y suis, je compte sur vous pour aller promener nos pensionnaires. Nous avons grand besoin de nouveaux bénévoles.
Un petit rire parcourt la foule, ce qui allège un peu la pression qui me serrait la poitrine. Ils peuvent tourner mes paroles comme ils en ont envie. Je n’ai plus peur de ce que les gens diront.
Mon regard se perd, par-dessus l’attroupement de journalistes, et j’aperçois Zanders de l’autre côté de la rue, sur les marches, debout, en état de choc, les yeux rivés sur moi. Il porte son costume habituel des jours de match, ses clés de voiture pendent dans sa main. Il reste cloué sur place.
Enfin, un sourire de fierté se dessine sur ses lèvres sans que son regard me quitte.
— Est-ce qu’Evan Zanders et vous êtes toujours ensemble ? me demande un reporter, attirant à nouveau mon attention sur le groupe.
J’hésite, je ne suis pas prête à admettre la vérité à voix haute.
— Comme je l’ai dit, je ne répondrai à aucune question.
Je m’engouffre dans le hall d’entrée sans m’inquiéter de la réaction de Zanders.
Ryan rit fièrement en passant son bras sur mon épaule alors que nous nous dirigeons vers l’ascenseur :
— Waouh ! Je ne te reconnais pas. Qui es-tu ?
Je respire plus profondément. J’ai l’impression que le dégoût de moi-même qui m’a accompagnée pendant des années est en train de disparaître. Je ne pourrais pas me sentir plus libre qu’en ce moment.
— Juste moi, Ryan. Ta sœur préférée.


Chapitre 46
Zanders
Quelle badass.
Stevie rentre dans son immeuble, laissant sans voix la foule de paparazzis et de journalistes sur le pas de sa porte.
Je ne pourrais pas être plus fier d’elle.
Elle se défend, elle montre au monde qui elle est vraiment, et pas parce que j’ai exigé qu’elle le fasse ou parce que quelqu’un d’autre lui a mis la pression. Mais parce qu’elle est sûre d’elle et qu’elle n’a plus envie de se cacher.
Je meurs d’envie de lui courir après et de la supplier de me parler. De me laisser lui expliquer où j’en suis et lui avouer à quel point je suis malheureux sans elle. Mais elle m’a demandé de lui laisser du temps, et elle m’a promis qu’on pourrait discuter pendant le prochain vol. En attendant, je vais régler ce qui m’empêche d’être l’homme qu’elle mérite.
J’ai l’impression que sa confiance me dope et j’y ajoute la mienne, au moment où je me glisse dans mon SUV Mercedes et que je laisse mon téléphone se connecter au système audio de ma voiture. Dès que je sors du parking, je compose le numéro de Rich, et la sonnerie résonne dans l’habitacle.
— EZ, je suis encore en train de bosser sur ton contrat et de gérer les merdes de Maddison. Je n’ai pas grand-chose à te dire pour l’instant.
— Tu es viré.
Le silence s’impose dans le SUV.
— Désolé, je n’ai pas bien entendu. Tu es au volant ?
— Tu es viré, Rich.
Il lâche un rire condescendant.
— Non, mec, tu ne peux pas faire ça.
Je mets mon clignotant avant de tourner à la sortie de mon garage et de me ranger sous l’immeuble de Maddison, sans prononcer un mot de plus.
Après un silence, Rich réagit enfin :
— Zanders, c’est une grosse connerie ! Dans deux semaines tu vas devoir te trouver une nouvelle équipe et tu renvoies ton agent ? Personne ne t’engagera. Tu auras de la chance si tu parviens à te recaser à l’étranger.
L’idée de quitter Chicago me terrifie, et je n’ai aucune envie de le faire, mais je ne laisserai pas Rich entendre de l’inquiétude dans ma voix.
— Alors je partirai à l’étranger, dis-je comme si c’était le cadet de mes soucis.
— Les clubs ne peuvent pas discuter avec toi tant que la saison est en cours. Ils sont obligés de passer par ton agent. Tu le sais, non ?
— Oui.
— Ce qui veut dire que les équipes ne peuvent pas entrer en négociation sans moi, répète-t-il.
— J’ai bien compris tout ça.
— Alors, tu es en train de commettre la plus grosse erreur de ta carrière. Tu sais combien de fric je t’ai fait gagner pendant toutes ces années ?
Le ton habituellement autoritaire de Rich devient frénétique pour insister sur son rôle :
— Que je t’ai fait gagner !
— Non, Rich.
Je m’appuie nonchalamment contre l’appuie-tête en attendant Maddison, observant prudemment les paparazzis devant son immeuble. Heureusement, ceux-ci ne peuvent rien voir à travers mes vitres teintées.
— Tu as créé un personnage médiatique et tu lui as collé mon nom, mais je ne suis plus cette personne, et je ne sais même pas si je l’ai jamais été. Si les Raptors ne veulent pas m’engager pour mon talent, je trouverai une autre équipe qui le fera, mais tu ne gagneras plus un centime sur mon dos. Et bonne chance pour filer des infos aux paparazzis en échange d’un pourcentage, maintenant que je n’ai plus rien à voir avec toi.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— C’est toi qui as divulgué le nom de Stevie, pas vrai ?
Il n’a pas besoin de le confirmer. Dès que je suis sorti de mon immeuble et que j’ai vu la foule en face, j’ai tout compris.
— S’il te plaît, mec, ne me dis pas que tu laisses tomber ta carrière et un contrat de plusieurs millions de dollars pour une nana. Pour une hôtesse de l’air. Je comprends le fantasme, je t’assure, mais fais pas le con, Zanders.
— Je t’interdis de parler d’elle.
Je me redresse et je regarde la rue, espérant que personne ne m’entende.
— J’aurais dû te virer il y a des années.
— Tu le regretteras.
— Non, Rich. Absolument pas. Je demanderai à mon avocat de rédiger la paperasse.
— Zand…
Je lui raccroche au nez, comme il me l’a fait tant de fois.
Puis j’envoie un message à Lindsey, mon avocate, pour l’informer de ce qui vient de se passer.
Je mentirais si je disais que cette décision n’a aucun impact sur moi. Je suis hyper angoissé. Je suis vraiment dans la merde sans agent, mais j’essaie de me rassurer en me disant que j’ai fait le bon choix. Du point de vue professionnel, c’est suicidaire, mais pour ma vie en dehors de la patinoire, c’était indispensable.
Il ne me reste que quelques jours avant le prochain vol. Je veux présenter plus que de simples excuses à Stevie quand je la supplierai de me pardonner. Je veux lui montrer que je change tout ce qui m’a empêché d’avancer dans ma vie… et virer Rich était en tête de ma liste.
Lindsey : Il était temps. Tu pourras signer les papiers ce soir. Sinon, quand as-tu prévu de lui parler ?
Je fais pivoter mes épaules en arrière pour tenter de me détendre, mais la perspective de cette conversation me fait paniquer depuis que j’ai annoncé mes intentions à ma sœur. Je dois absolument rester calme, non seulement parce que le match de ce soir détermine si nous irons en finale de la Coupe Stanley, mais aussi parce que ma mère m’a déjà causé trop de crises de panique, et que je refuse qu’elle le fasse encore.
Zanders : Elle sera là demain.
Lindsey : Je suis fière de toi.
Maddison sort enfin du hall d’entrée, la tête baissée et couverte, tandis que les journalistes le mitraillent. Il accélère le pas dès qu’il est à l’extérieur, tourne le coin de la rue et s’engouffre dans mon SUV. Je démarre et j’accélère avant que quelqu’un ne nous voie.
— C’est quoi ce bordel ? Ils étaient aussi nombreux pour toi ?
— Il n’y avait personne aujourd’hui et, désolé de briser tes illusions, mais ce n’était pas toi non plus qu’ils attendaient.
J’active mon clignotant, je prends la bretelle pour rejoindre l’autoroute et me diriger vers le stade.
— Le nom de Stevie a été lâché à la presse il y a quelques heures. C’est pour elle qu’ils font le pied de grue devant chez toi.
Du coin de l’œil, je vois la bouche de Maddison s’ouvrir.
— Merde, souffle-t-il. Comment elle a géré ça ?
Un sourire fier glisse sur mes lèvres, mais je garde les yeux sur la route.
— Comme une boss.
— C’est Rich qui a filé l’info ?
— Ça ne peut être que lui.
Un long silence s’installe entre nous.
— Je viens de le virer.
Je jette un rapide coup d’œil vers le siège passager. Maddison est stupéfait. Finalement, il se met à rire.
— Yes ! Putain, tu l’as fait !
Il me secoue les épaules pour me féliciter.
— Z est de retour ! On va tout déchirer.
Je ris.
— Du calme, je conduis.
Maddison se réinstalle dans son siège avec un soupir de satisfaction.
— Tu sais que tu es plutôt mal barré pour la saison prochaine sans agent, hein ?
— Oui, je sais.
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
Un sourire narquois étire un coin de ma bouche.
— Je vais devoir partir en beauté. On va remporter la Coupe Stanley dès que j’aurai récupéré ma petite amie.


Chapitre 47
Stevie
Mes pieds martèlent nerveusement le sol de marbre blanc pendant que j’attends mon Uber. Ma valise est petite, juste l’essentiel pour un séjour de cinq jours à Seattle. Je ne sais pas combien de temps il me faudra pour trouver un appartement, surtout avec un budget limité, mais je pourrai peut-être mettre à profit le temps qu’il me restera pour explorer ma nouvelle ville. Passer du temps loin de Chicago, dans un lieu où personne ne me connaît, me fera du bien.
Aucun journaliste ne fait le pied de grue devant mon appartement aujourd’hui ; c’est surprenant, étant donné que Zanders et les Raptors ont gagné à domicile hier soir, décrochant leur place pour la finale de la Coupe Stanley. Mais j’imagine que maintenant qu’ils ont pris leurs photos et qu’il n’y a plus rien à cacher, les paparazzis se fichent éperdument de moi.
La première qualification de Chicago pour la Coupe Stanley en huit ans est un événement majeur et, même si je n’ai pas regardé les journaux, je suppose que des potins sur moi ou notre relation seraient de toute façon relégués au second plan.
— On dirait que vous n’allez pas à Pittsburgh, observe notre portier en fixant ma valise.
Il sait que c’est là que les Raptors iront demain.
— Non, pas cette fois.
Je lui adresse un petit sourire avant de scruter les portes vitrées pour voir si mon chauffeur arrive.
Le portier vient se poster à côté de moi, les mains croisées dans le dos.
— Vous savez, mademoiselle Shay. Je vois pas mal de choses. J’en entends beaucoup aussi, et je suis muet comme une tombe. Mais il faudrait être aveugle pour ne pas voir la peine que vous allez causer à ce gars si vous ne le prévenez pas que vous déménagez.
Je le dévisage avec des yeux ronds.
— Comment le savez-vous ?
— Ça fait quarante-sept ans que je fais ce travail. Je remarque les choses.
Avant que je ne puisse répondre, une silhouette de l’autre côté de la rue attire mon attention. Une femme mince, aux cheveux noirs et brillants coiffés en un chignon élégant. Elle arbore un sac à main hors de prix.
Je lance distraitement à notre portier :
— Excusez-moi.
Puis je laisse ma valise à ses pieds dans le hall et je me précipite dehors.
— Lindsey !
Je tourne la tête à droite puis à gauche avant de traverser la rue en courant pour la rattraper.
— Lindsey !
Je crie à nouveau, mais elle ne se retourne pas, elle continue à marcher vers l’immeuble de Zanders.
— Lindsey.
Je lui attrape doucement le bras avant qu’elle ne gravisse l’escalier monumental.
Elle se retourne et me fixe avec perplexité.
Je retire mon bras.
— Oh, je suis désolée. Je vous ai prise pour quelqu’un d’autre.
Ses yeux noisette ressemblent étrangement à ceux de Lindsey, sans parler de son sourire insolent.
Je secoue la tête, stupéfaite.
— Comment connaissez-vous ma fille ? demande-t-elle.
Mes yeux s’écarquillent. Qu’est-ce que la mère de Zanders fait ici ? Est-ce qu’il sait qu’elle est là ? Elle ne peut pas débarquer comme ça, surtout pas maintenant. Il y a trop d’enjeux pour lui.
Je l’interroge sans ménagement :
— Qu’est-ce que vous faites ici ?
Son corps se raidit et elle me toise avec mépris.
— Pardon ?
— Je sais qui vous êtes. Vous êtes la mère d’Evan. Qu’est-ce que vous faites ici ?
Elle m’examine des pieds à la tête d’un œil sévère. Je suis sûre que mes vêtements amples et de seconde main ne l’impressionnent pas, alors qu’elle porte des chaussures et un sac hors de prix. Elle pose ses doigts manucurés sur la poignée de son sac, comme s’il contenait toute la valeur du monde.
Elle ressemble à Zanders, et en même temps, pas du tout.
Ses sourcils se froncent de dégoût.
— Je ne sais pas pour qui vous vous prenez, mais c’est lui qui m’a invitée.
— Quoi ?
Qu’est-ce qui lui a pris ? Cette semaine, en plus !
Elle tourne les talons et commence à monter les escaliers dans ses escarpins à semelle rouge qui ont connu des jours meilleurs.
Je lui crie :
— Vous êtes passée à côté de l’essentiel !
Elle marque une pause et se tourne vers moi. Elle est quelques marches plus haut que moi et me regarde de haut.
— Votre fils est un mec incroyable. Et ce n’est pas grâce à vous.
— Vous savez à qui vous parlez comme ça ?
Elle redescend lentement, comme si elle traquait une proie.
Je me redresse de toute ma hauteur, les épaules bien droites.
— Je parle à une mère qui a abandonné son fils de seize ans parce que son père ne gagnait pas assez d’argent pour lui acheter des conneries. C’est vous, au cas où vous n’auriez pas compris.
Ses yeux se rétrécissent.
— Mêlez-vous de ce qui vous regarde. Foutez-moi la paix. Je ne sais même pas qui vous êtes.
Je lâche un rire méprisant.
— C’est censé me surprendre ? Sans déconner, vous ne savez pas qui je suis. Vous êtes absente de sa vie depuis douze ans.
— Vous…
Je lève la main et je lui coupe la parole.
— Je n’ai pas fini. Votre fils ne s’en rend peut-être pas compte ou n’est pas capable de vous le dire en face, mais il est mieux sans vous. Qui fait un truc pareil ? Qui quitte son fils adolescent et revient quand il gagne plus d’argent qu’elle ne pourrait rêver d’en avoir ? Vous l’avez abandonné ! Il voulait juste que sa mère l’aime et vous vous êtes barrée. Mais c’est vous qui êtes punie, en fin de compte, parce que c’est la meilleure personne que je connaisse, et il s’est fait tout seul, sans votre aide. Vous n’avez aucune idée de qui vous avez abandonné.
Je me détourne de la femme qui a donné naissance à Zanders, mais je ne fais que quelques pas avant de me raviser et de lui faire face à nouveau.
— Arrêtez de lui tourner autour pour son fric. Vous vous humiliez, c’est tout. Vous lui avez rendu service en partant.
J’ajoute deux doigts d’honneur pour donner un peu d’éclat à la scène, avant de rejoindre le hall de mon immeuble pour attendre à nouveau mon chauffeur.


Chapitre 48
Zanders
Stevie adresse deux doigts d’honneur à ma mère, et je ne peux m’empêcher de sourire depuis les fenêtres de mon appartement.
Je suis complètement obsédé par cette fille, et j’ai un pincement au cœur en voyant qu’elle me défend malgré tout, bien qu’elle ne soit pas encore prête à discuter avec moi.
Ce court instant de triomphe cède la place à la panique lorsque ma mère disparaît de mon champ de vision pour entrer dans mon immeuble.
Ça fait des jours que je pense à ce rendez-vous, que je répète dans ma tête ce que je veux lui dire. Mais alors que je me sentais d’attaque quand j’ai réservé son vol et sa nuit d’hôtel, en cet instant précis, je flippe.
Ma sœur a trouvé son numéro de téléphone la semaine dernière, et mon pouce a plané au-dessus de ce contact pendant toute la matinée, caressant l’idée d’annuler cette rencontre. Je suis paniqué, et en colère aussi. Mais annuler aurait été une erreur. J’ai besoin d’affronter cette femme depuis mes seize ans, mais il m’a fallu tout ce temps pour prendre pleinement conscience que ce qu’elle m’a fait m’empêche d’aller de l’avant. Il faut absolument que je lui dise ce que j’ai sur le cœur.
J’ai rédigé un nombre incalculable de messages à Stevie pour lui expliquer ce que je m’apprêtais à faire. J’avais besoin de son aide, j’aurais voulu qu’elle soit là pour moi. Je ne les ai pas envoyés, bien sûr. Ça aurait été égoïste, non ? Depuis le jour où j’ai rompu avec elle, son visage désespéré et suppliant, sa voix tendue et fêlée, sont gravés dans ma mémoire. Je ne peux pas lui demander de l’aide après ça, alors que je suis responsable de tout ce qui m’arrive. Je dois traverser cette épreuve seul, notamment parce que c’est une étape à franchir pour la récupérer.
Alors que je fais les cent pas dans mon salon, l’interphone de la porte sonne enfin.
— Monsieur Zanders, j’ai une…
Mon portier hésite.
— Une Mme Zanders ici ?
Elle utilise encore ce nom ? Ça doit l’arranger.
J’inspire profondément par le nez et j’expire lentement.
— Oui, merci. Vous pouvez la faire monter.
Moins de deux minutes plus tard, j’entends l’ascenseur tinter à mon étage et, quinze secondes après, les coups frappés à la porte provoquent un frisson le long de ma colonne vertébrale.
Je joue avec la montre que j’ai au poignet, puis j’ajuste le col de ma chemise, incapable de me sentir à l’aise. J’ai envisagé de m’habiller plus sobrement, mais puisque je considère ceci comme une réunion d’affaires, j’ai opté pour une chemise et un pantalon en toile. Peu importe, ce n’est pas cette tenue qui me dérange et me rend claustrophobe. C’est la femme qui se tient de l’autre côté de la porte.
Je ne dois pas oublier que c’est mon appartement, et ma vie. C’est moi qui ai la situation en main. J’ai accompli un parcours extraordinaire et je suis fier de ce que j’ai construit. Et je ne lui dois rien. Je ne la laisserai pas me faire sentir aussi insignifiant que le jour où elle est partie.
Je respire à nouveau lentement pour me calmer, je me redresse de toute ma hauteur et j’attrape la poignée, ravalant ma nervosité. Je lui ouvre.
— Evan, déclare ma mère avec fierté. Ça me fait tellement plaisir de te voir.
Elle soutient mon regard. Son sourire forcé trahit ses intentions cachées. Face à elle, j’ai l’impression de rapetisser, d’être à nouveau le gamin de seize ans blessé par son abandon.
Ses yeux sont fidèles à mon souvenir, exactement pareils aux miens. Elle est impeccablement coiffée, mais sa peau claire a vieilli en douze ans. Elle s’est pointée à un de mes matchs il y a deux ans, mais je n’ai eu qu’un aperçu d’elle avant que le service de sécurité ne l’escorte jusqu’à la sortie. Je n’avais pas eu l’occasion de la voir de près.
Ses vêtements sont de marque, mais datent de plusieurs saisons. Ses chaussures et son sac sont usés jusqu’à la corde, me rappelant la raison de son départ : l’argent. Et sans doute le motif de son retour aujourd’hui. Elle en veut toujours plus.
— Je peux entrer ? demande-t-elle, me sortant de ma torpeur.
Je m’écarte pour la laisser passer. Je ne suis pas à l’aise de la voir ici. Lorsqu’elle entre, une énergie froide, fausse et presque vénéneuse émane d’elle, en contradiction flagrante avec l’aura lumineuse, l’enthousiasme et la douceur de Stevie. Je me rappelle mentalement que je fais tout ça pour m’améliorer et la récupérer.
— Waouh.
Ma mère observe mon appartement avec admiration. Elle est impressionnée. Je pourrais presque voir des dollars briller dans ses pupilles.
— Ton penthouse est magnifique. Tu habites ici depuis combien de temps ?
— Un peu plus de six ans.
Elle acquiesce en jaugeant les moindres détails, me prouvant qu’elle n’a pas changé d’un iota.
— Je peux avoir quelque chose à boire ?
— J’ai de l’eau.
— Un verre de vin avec du soda ou même du champagne serait parfait.
Je lève les yeux au ciel et je me dirige vers la cuisine, la laissant trouver le salon toute seule. Mon frigo est rempli de bière et d’eau gazeuse, mais elle n’en aura pas.
— Ta voisine aux cheveux bouclés a un sacré caractère, me lance-t-elle depuis l’autre pièce.
Je ne peux pas m’empêcher de sourire.
— Elle n’a pas sa langue dans sa poche en tout cas, ajoute-t-elle.
Je n’ai pas l’intention de lui expliquer qui est Stevie. Ça n’a aucun intérêt parce que la femme assise dans mon appartement n’aura plus aucune importance dans ma vie à partir d’aujourd’hui. Elle n’a pas besoin de savoir ce qui compte à mes yeux.
Je pose le verre sur la table basse devant elle et je m’installe dans un fauteuil perpendiculaire au canapé.
— Qu’est-ce que c’est ?
Elle examine le verre comme si elle était choquée que je n’aie pas débouché des bulles pour fêter sa venue.
— De l’eau.
Elle se force à afficher à nouveau ce faux sourire avant d’en prendre une gorgée.
— Je suis tellement contente que tu m’aies appelée, Evan.
Qu’est-ce que je déteste l’entendre utiliser mon prénom !
Je m’éclaircis la gorge et j’ajuste encore une fois ma montre avant de faire tourner les bagues à mes doigts. Ma mère m’observe, sans doute en train de calculer la valeur de mes bijoux.
Mais alors que mon pouce effleure distraitement l’anneau à mon auriculaire, je me souviens pourquoi je l’ai fait venir.
— Je t’ai appelée parce qu’il faut qu’on parle.
— J’espérais…
Je la coupe sèchement :
— J’ai besoin de parler.
Ses yeux noisette s’écarquillent avant qu’elle se redresse.
— Vas-y, je t’en prie.
— Pourquoi est-ce que tu es partie ?
Elle inspire bruyamment, comme si elle s’étranglait.
— Evan, si on laissait le passé tranquille et qu’on allait de l’avant ? C’est ce que je souhaite le plus au monde, tourner la page.
— Pas question. Pourquoi es-tu partie ?
Elle secoue la tête, cherchant une raison, n’importe laquelle, pour justifier son abandon.
— J’ai consenti à beaucoup de sacrifices quand j’étais avec ton père.
— Comme quoi ?
Je ne la laisserai pas s’en tirer avec des réponses vagues.
— J’ai sacrifié la vie dont je rêvais. Les choses que je voulais avoir.
— Des choses matérielles. Ta famille ne te suffisait pas.
— Ce n’est pas vrai.
— Si. Tu as préféré l’argent et tout ce qui va avec à tes enfants.
Elle reste silencieuse : elle n’a rien à répondre.
— Tu sais ce que j’ai ressenti à seize ans, quand je suis sorti de l’entraînement de hockey et que je t’ai attendue sur le parking ? Mes amis repartaient avec leurs parents, et je suis resté là à t’attendre. Papa est arrivé deux heures plus tard, et quand on est rentrés à la maison, tes affaires avaient disparu. Qui fait un truc pareil, putain ?
— Evan, je voudrais tourner la page.
— Moi aussi !
Je crie, ce qui fait bondir Rosie de son panier. Elle vient s’asseoir à côté de moi, attentive au moindre de mes mouvements.
— C’est pour ça que je t’ai fait venir, maman. Je veux pouvoir avancer, mais je suis encore trop en colère à cause de ce que tu m’as fait subir et je n’y arrive pas. Tu étais la seule femme censée m’aimer de manière inconditionnelle, et tu ne l’as pas fait.
Je marque une pause pour lui donner l’opportunité de me dire que je me trompe. Qu’elle m’aimait. Que peut-être elle n’aimait pas assez mon père, ou notre petite ville de l’Indiana, et que c’est pour ça qu’elle est partie, et que ça n’a jamais été à cause de moi.
Elle ne me dit pas qu’elle m’aime.
— Comment est-ce qu’on fait, alors ? Comment est-ce qu’on peut aller de l’avant ?
— Toi, je m’en fous. Comment est-ce que, moi, je peux passer à autre chose ?
Elle fronce les sourcils, ne comprenant visiblement pas où je veux en venir.
— Je t’ai fait venir ici pour te dire droit dans les yeux que c’est terminé. J’en ai fini de ressasser la colère et la peine que tu as causées. Fini de cacher ton nom à la presse parce que j’ai toujours eu peur que les gens découvrent ton existence. Fini de tenir à distance les gens qui m’aiment vraiment parce que tu m’as abandonné quand j’avais le plus besoin de toi. D’autant que ces gens ne m’abandonneraient jamais comme tu l’as fait.
Elle reste assise, impassible, tandis que je me sens reprendre des forces et de l’énergie.
Je penche la tête en arrière, je ferme les paupières et un léger sourire étire mes lèvres. Tous mes muscles se détendent : mon corps ressent les effets de mes paroles.
— Je suis venue ici en espérant que tu sois prêt à m’accueillir à nouveau dans ta vie.
— Non. Tu es venue ici en espérant que je te paie pour te récupérer, mais devine quoi, maman ? Je n’ai plus seize ans et je m’en fous complètement de toi.
Elle écarte les lèvres.
— C’est pour ça que tu m’as fait venir jusqu’ici ? Pour me dire ça ?
— Oui.
Le choc la rend muette.
— Laisse-moi deviner. Tu pensais que je te paierais l’avion pour que tu viennes ici, que je te louerais un appart pour que tu t’installes dans les environs ? Que je t’offrirais une place dans une tribune privée pour mes matchs ?
Elle cesse de jouer la comédie.
— Je croyais que tu voulais qu’on rétablisse le contact. Je croyais que tu m’avais fait venir ici parce que je te manquais !
Je secoue la tête.
— Non, c’est bon. Je suis très bien sans toi.
Elle s’énerve, s’agite sur mon canapé et regarde de tous les côtés, s’intéressant à tous les objets de valeur, comme si elle dressait une liste de ce qu’elle attendait de moi.
— Tu ne veux pas renouer les liens que tu as foutus en l’air, maman. Admets-le. Tu espérais que je serais toujours un adolescent ébranlé, à qui tu manquais et qui était prêt à tout pour que tu reviennes. Tu pensais que je répondrais à tous tes caprices pour que tu restes. Tu ne m’aimes pas. Tu ne veux pas de moi. Tu veux juste le confort matériel que je pourrais t’offrir.
Je pense aussitôt à Stevie. La personne qui compte le plus à mes yeux, qui n’a jamais rien accepté de moi, alors que je voudrais tout lui offrir. Puis à mon père, à qui je reprochais l’absence de ma mère. Cet homme a bossé deux fois plus pour compenser l’absence du salaire de ma mère et me permettre de continuer le hockey. J’ai longtemps pensé qu’il m’avait abandonné comme elle, mais en réalité, c’était tout le contraire. Il ne m’a pas laissé tomber et a sué sang et eau pour que ma vie ne subisse pas les conséquences de leur séparation.
C’est à ces personnes que je veux tout donner. Pas à la femme qui est en face de moi.
Mes yeux se posent sur son sac à main. Il est de marque, mais a au moins dix ans. Toutes les pièces du puzzle se mettent en place.
— Quand est-ce qu’il t’a quittée ?
Je n’ai aucune idée de qui est l’homme pour lequel elle est partie, bien que j’aie essayé de me le représenter pendant des années, me demandant ce qu’elle lui trouvait. Il était simplement de passage dans notre ville pour son boulot, mais était reparti avec ma mère à bord de son jet privé. Dans le fond, je sais exactement ce qu’elle a vu en lui. Son pognon, et c’était une raison suffisante pour quitter sa famille.
Les épaules de ma mère se redressent et elle affiche une fausse assurance, comme si la raison de sa présence ici n’avait rien à voir avec la pile de billets qui l’a quittée.
— Il y a six ans.
Ça explique pas mal de choses. Juste après mon entrée dans la ligue de hockey, elle a tenté de me recontacter.
— Est-ce que j’ai des frères et sœurs dont je devrais connaître l’existence ?
Elle lâche un rire incrédule.
— Non.
Je hoche plusieurs fois la tête.
— D’accord. Ne m’appelle plus jamais.
Ses yeux couleur noisette se tournent vers les miens.
— Tu es sérieux ?
— Très.
J’observe les rouages de son cerveau tourner à toute vitesse.
— Je sais que tu protèges ta vie privée de la presse. Mais je sais beaucoup de choses qui intéresseraient les journalistes. Des infos gratinées pour lesquelles ils seraient prêts à payer.
Elle est aux abois, elle se raccroche à n’importe quoi.
— Vas-y. Je ne me protège plus. Si tu veux te sacrifier et leur raconter que tu es une mauvaise mère, ne te gêne pas. J’ai caché ton existence parce que j’étais gêné que ma propre mère soit incapable de m’aimer, mais je n’ai aucune raison d’avoir honte. Ce n’était pas moi, le problème. Je suis digne d’être aimé. Lindsey aussi. C’est toi qui préfères le fric à tes propres enfants. Quand tu partiras d’ici, qui sera là pour te soutenir ? Tes sacs à main ? Tes chaussures ? Ton argent ? C’est une triste vie, maman, et je ne suis plus en colère contre toi pour ça. J’ai pitié de toi, au contraire.
Comment cette femme a-t-elle pu me causer des crises de panique pendant des années ? Elle n’en vaut pas la peine. Elle n’en a jamais valu la peine. Son désespoir est palpable, et c’est pathétique. En fait, quand je la regarde en cet instant, je ne ressens rien. Elle ne représente plus rien pour moi.
— Tu sais que j’en ai longtemps voulu à papa pour ton départ ? Comme tu n’étais pas là pour que je dirige ma colère contre toi, c’est lui que j’ai tenu pour responsable. Mais il est resté, lui, et il s’est démené pour Lindsey et pour moi. Tu lui as rendu service en partant. Il mérite tellement mieux que toi.
— Evan…
— Tu devrais y aller.
Je me lève de mon fauteuil, Rosie se dresse à mes côtés.
Ma mère hésite, les sourcils haussés, sidérée. Elle prend son sac et lisse son chemisier en se mettant debout. Je l’accompagne jusqu’à la porte, et elle traîne des pieds.
— Ton vol décolle à quatorze heures, et le check out à ton hôtel est dans une heure, je me dépêcherais de faire mes valises si j’étais toi.
— Quoi ?
Elle s’immobilise dans le couloir devant mon appartement, en état de choc.
— Merci de ne pas avoir eu assez d’amour pour rester, maman. Ça m’a permis d’identifier plus facilement les personnes qui m’aiment vraiment.
Je ferme la porte, mais à mi-course je change d’avis.
— Oh, et tu devrais vraiment te débarrasser de ce sac. Il est démodé, si tu veux mon avis.
D’accord, cette dernière pique était de la pure mesquinerie, mais c’était plus fort que moi. Je claque le battant, et je m’y appuie. Je me sens libre comme je ne l’ai jamais été en douze ans.
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Une fois que j’ai franchi les contrôles de sécurité, je traverse le tarmac de l’aéroport O’Hare de Chicago à grandes enjambées pour rejoindre l’avion. Ça fait des jours que je meurs d’envie de parler à Stevie, mais je n’ai pas voulu la presser.
Les finales de la Coupe Stanley commencent demain avec le premier match à Pittsburgh, mais j’ai hâte d’entamer ce voyage pour des raisons qui n’ont rien à voir avec le hockey. J’ai dû faire appel à toute ma volonté pour ne pas l’appeler après le départ de ma mère hier, mais nous allons passer trois jours ensemble à Pittsburgh, et je pourrai plus facilement lui raconter les détails en face-à-face.
J’espère qu’elle sera fière de moi. Je crois qu’elle le sera.
Les coachs, le personnel et mes coéquipiers prennent toute la place dans l’allée tandis que je me faufile jusqu’à mon siège. Je me hisse sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus la tête des gars en direction de la cuisine pour trouver Stevie, mais trop de corps me barrent la vue.
Je m’assieds et je tape du pied en attendant anxieusement qu’elle vienne faire la démonstration de sécurité. Tout va bien se passer. Il le faut.
Maddison prend place à côté de moi.
— Putain, t’as couru comme un dératé pour venir dans l’avion.
— Désolé.
Je regarde à nouveau vers le fond de l’appareil, mais je ne vois pas Stevie.
— C’est aujourd’hui que je peux enfin lui parler, je suis stressé à mort.
— Ne t’inquiète pas, me rassure mon ami. Elle comprendra. Raconte-lui tout.
Après que le nom de Stevie a été dévoilé à la presse, j’ai eu peur qu’elle soit licenciée. Mais si ça avait été le cas, elle me l’aurait dit, et je n’ai pas eu de nouvelles de sa part.
— Vous êtes prêts à ce que je vous explique comment fonctionne la sortie de secours ?
Enfin.
Mais quand je lève la tête, ce n’est pas mon hôtesse de l’air aux cheveux bouclés qui réclame notre attention. Ce n’est pas Indy, et ce n’est pas non plus l’emmerdeuse.
Je demande sèchement :
— Tu es qui, toi ?
— Je m’appelle Natalie.
Elle m’adresse un sourire aimable, parfaitement innocent.
— Où est Stevie ?
Son front se plisse.
— C’est qui, Stevie ?
C’est qui, Stevie ? Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Je me tourne vers Maddison, qui est aussi perplexe que moi. Je bondis de mon siège, je me précipite vers la cuisine à l’arrière, bousculant mes coéquipiers au passage.
J’interroge Indy d’un ton désespéré.
— Où est-elle ?
Elle inspire profondément et évite clairement mon regard.
— Indy, où est-elle ?
Elle finit par lever vers moi un visage compatissant. Incapable de répondre, elle se contente de secouer la tête.
De plus en plus angoissé, je hausse le ton :
— Elle s’est fait virer ? Est-ce que cette nana l’a vraiment fait renvoyer quand son nom a été révélé à la presse ?
Je me dirige d’un pas rapide vers l’avant de l’appareil, prêt à expliquer ma façon de penser à la cheffe de cabine, mais Indy m’attrape le bras pour me retenir.
— Elle n’a pas été licenciée. Elle a démissionné après notre dernier vol. Avant même que son nom ne soit divulgué.
Quoi ? Ce n’est pas possible. Elle avait promis qu’on pourrait se parler aujourd’hui. Elle ne m’aurait pas menti. À moins que…
— Tu le savais ?
J’ai la gorge serrée et les yeux brûlants alors que j’interroge la collègue de Stevie.
Indy secoue la tête.
— Elle ne me l’a expliqué qu’après l’atterrissage. Je n’étais pas au courant.
Abasourdi, je m’écroule contre la paroi. Je n’arrive pas à y croire. Pourquoi est-ce qu’elle ne m’a rien dit ? Pourquoi m’a-t-elle laissé croire que j’avais encore une chance ?
C’est elle qui m’a donné les meilleurs moments de cette saison, et maintenant que les dernières heures de la finale approchent, elle est partie.
Il faut que je la voie. Je dois lui parler et m’excuser. Lui raconter ma conversation avec ma mère. Admettre que j’ai rompu avec elle parce que j’avais la trouille. La supplier de comprendre.
J’ai besoin d’elle, mais elle n’est pas là, et je ne suis pas sûr de pouvoir attendre trois jours de plus jusqu’à notre retour à Chicago.
— Il y a encore une chose que tu dois savoir, ajoute Indy d’un ton plein de regret. Elle a accepté un nouveau boulot. Elle va s’installer à Seattle.


Chapitre 49
Stevie
Ça fait deux jours que je cherche un appartement sans succès. Dès que je trouve un truc chouette dans un beau quartier, c’est trop cher pour mon budget. En résumé, je devrais choisir entre faire des trajets interminables pour aller travailler ou vivre dans un trou à rats. Aucune de ces solutions ne me tente. En réalité, rien ne me plaît. Je n’ai pas envie d’être ici, et ça complique encore ma chasse au logement.
Mon esprit est à Chicago et mon cœur à Pittsburgh.
Zanders et les Raptors jouent là, et je n’avais pas imaginé que je serais aussi triste de rater la finale. Toute cette saison, j’ai voyagé avec eux, je les ai vus gravir les échelons du classement et gagner série après série. J’avais presque l’impression de faire partie de l’équipe. Et maintenant, alors que la dernière série des play-off est arrivée, je suis à l’autre bout du pays, à plus de trois mille kilomètres d’eux, en dehors de leur bulle.
Comment était l’ambiance quand les joueurs sont montés à bord ce matin ? Est-ce qu’ils étaient nerveux ? Surexcités ? Concentrés ? Quelle chanson est-ce que Rio a diffusée pour marcher jusqu’à son siège ? Comment va Zanders après avoir vu sa mère hier ?
Je meurs d’envie de savoir tout ça, et je pourrais facilement l’apprendre si je répondais à l’un des innombrables textos de Zanders ou décrochais quand il m’appelle. Il ne m’avait pas contactée une seule fois depuis la séparation, mais j’imagine que, lorsqu’il est monté dans l’avion ce matin et qu’il a découvert que je n’y étais pas contrairement à ce que j’avais dit, son plan est passé à la trappe.
Ma chambre d’hôtel est froide, morne et sombre, mais la ville est animée, lumineuse, et la foule s’y presse.
Lorsque je suis sortie dehors tout à l’heure, l’air frais de l’océan a empli mes narines de son odeur salée, accompagnée d’un doux fumet de café et du parfum des fleurs.
Mais je ne veux rien de tout ça.
Je voudrais sentir l’odeur du penthouse de Zanders juste après que le petit déjeuner a été livré, parce que ni lui ni moi ne sommes capables de faire cuire un œuf. L’odeur du refuge juste après le bain hebdomadaire des pensionnaires me manque aussi, quand tout l’espace embaume le shampoing. Je préférerais même la puanteur de mon frère qui rentre de l’entraînement.
Je voudrais être à Chicago, mais je suis coincée ici.
Je ferais bien de sortir et d’explorer ma future ville, mais au lieu de cela, je suis allongée sur le lit en plein milieu de l’après-midi, le nez collé à l’écran de mon téléphone alors que les messages de Zanders s’enchaînent.
Voir son nom sur mon écran me rappelle à quel point il me manque.
Z (Daddy) Zanders : Stevie, réponds s’il te plaît.
Z (Daddy) Zanders : Tu peux m’appeler ?
Z (Daddy) Zanders : V. Je flippe complètement. Tu veux bien me parler s’il te plaît ?
Une fois de plus, son nom clignote sur mon portable et son beau visage apparaît. C’est une photo que j’ai prise lors d’une de nos grasses matinées ensemble. Il est au lit, torse nu, les yeux mi-clos, mais éveillés, un sourire complice sur les lèvres.
Tout en lui me manque, et notre vie commune aussi. C’est pour ça que je décroche.
— Stevie ?
Sa voix est triste et abattue.
Je serre le téléphone contre mon oreille, fermant les paupières pour atténuer la douleur que je perçois dans son ton.
— S’il te plaît, ne t’en va pas, m’implore-t-il.
Comme je ne sais pas quoi répondre, je reste silencieuse.
— Je croyais que tu serais là aujourd’hui. J’ai cru que tu t’étais fait virer, mais tu as démissionné ? Stevie, je t’en supplie, ne déménage pas. J’ai besoin de toi.
Je m’enfonce dans le matelas, le téléphone contre ma joue. Je respire profondément et je laisse les mots de Zanders se faufiler en moi. C’est ce que je désirais. Ce sont ces mots que j’avais besoin d’entendre, que je n’osais plus espérer. Depuis notre rupture, il m’a juste dit qu’il voulait parler, et depuis je ne me suis pas autorisée à espérer quoi que ce soit. Pourquoi l’aurais-je fait ? Avant ça, il m’avait larguée.
Je lui demande avec douceur :
— Et ce dont moi j’ai besoin ? Z, tu m’as quittée. Tu ne pouvais pas imaginer que j’allais rester les bras croisés à espérer que tu changes d’avis.
— J’essayais de te protéger, admet-il d’un ton abattu.
— Je sais. Je m’en suis rendu compte, mais ça ne fait pas moins mal de savoir que tu m’as laissée partir si facilement.
— Je ne voulais pas que tu doives assumer les pires aspects de ma vie.
Sa voix se brise, et même s’il essaie de rester discret, on dirait qu’il est en train de pleurer.
— J’essayais de te protéger.
— Tu ne peux pas protéger tout le monde de tout en permanence. Tu aurais dû avoir confiance en moi et penser que je pouvais me défendre. C’est toi qui m’as appris à ne pas me laisser faire.
Nous gardons tous les deux le silence.
— Tu veux habiter à Seattle ? finit-il par me demander. Tu n’adores même pas ton boulot d’hôtesse. Et le refuge, alors ? Et Ryan ?
— Je veux juste aller mieux.
— Tu me manques tellement. Je n’arrive plus à fonctionner correctement.
Il prend une grande inspiration.
— Comment ça se fait que tu aies l’air d’aller si bien, toi ?
— Je ne vais pas bien du tout. Mais qu’est-ce que je suis censée faire ? Attendre en espérant que tu veuilles me récupérer un jour ?
— J’ai toujours voulu de toi.
— Alors pourquoi m’as-tu laissée partir ?
Je l’entends ravaler ses émotions.
— J’ai eu l’impression que tout s’écroulait, tu comprends ? J’étais bouleversé le jour où notre histoire s’est retrouvée étalée dans la presse. Je n’avais aucun moyen de contrôler ce que les gens disaient de toi. J’ai essayé d’arranger les choses. Je ne voulais pas que tu perdes ton travail.
— Je me fichais complètement de mon boulot !
— Eh ben, moi pas !
Il prend un ton plus calme.
— V, pour la première fois de ma vie, cette saison, je me suis senti chez moi en déplacement parce que tu étais avec moi, et sincèrement, je n’étais pas disposé à perdre ça. Même si on n’était plus ensemble, au moins tu étais près de moi.
J’ai la gorge trop serrée pour répondre. Les larmes que je retiens depuis plusieurs jours me brûlent les yeux. Et pourtant je suis furieuse qu’il ait pris cette décision à ma place.
— Et j’avais peur que tu t’en ailles.
Il parle si bas que je l’entends à peine.
— On était super bien, trop bien sans doute. La dernière fois que je me suis senti aussi bien et que mon bien-être dépendait de quelqu’un d’autre, j’ai été abandonné.
Tout fait mal. Sa voix. Le vide.
Je ne l’aurais jamais quitté. Si Zanders m’avait demandé d’être à ses côtés pour toujours, j’aurais dit oui sans hésiter, mais je ne lui en veux pas d’avoir réagi comme il l’a fait. Dans les années qui comptent le plus, la femme qui était censée l’aimer ne l’a pas fait… mais je ne suis pas sa mère.
Même si je le comprends, je dois me protéger. Il m’a quittée alors que, tout ce que je voulais, c’était qu’il me laisse l’aimer et peut-être qu’il m’aime en retour.
— Tu l’as vraiment invitée hier ?
— Oui.
— Et ça va ?
Il prend une grande inspiration avant de se lancer.
— Oui, je crois. J’ai définitivement coupé les ponts. J’aurais dû le faire depuis longtemps, mais je n’étais pas prêt.
Après un moment de silence, je lui dis :
— Je suis fière de toi, Z.
— C’est vrai ?
— Bien sûr.
— J’allais te raconter ma conversation avec ma mère et tout ce qui s’est passé aujourd’hui. J’avais tellement besoin de te parler.
— Eh bien, tu me parles là.
— Je peux venir te voir ? Je peux peut-être prendre l’avion entre le premier et le deuxième match. Je peux louper les conférences de presse et les trucs médiatiques.
Son ton est pressant, les mots se bousculent.
— Tu sais très bien que tu ne peux pas. Personne ne t’autoriserait à faire ça.
— Je ne veux pas te perdre, Stevie.
Le bourdonnement de la clim résonne dans la chambre et rythme le silence.
— Tu m’as quittée…
Ma voix se brise.
— Je ne t’aurais jamais quitté.
— S’il te plaît, je t’en supplie, ne me quitte pas maintenant.
— Z, regarde la situation de mon point de vue. Tu as passé des mois à me donner confiance en moi, à m’apprendre à être fière de moi, et ça a marché. Puis, dès que mon existence est devenue publique, tu t’es enfui. Tu imagines le mal que ça me fait ? Je voulais juste que tu me choisisses, que tu nous choisisses, sans te soucier de l’avis des autres.
Il ne répond rien.
— Tu sais ce qu’on ressent quand on voit quelqu’un franchir la porte alors qu’on l’a supplié de rester ?
Une fois de plus, il ne répond pas.
Mes paroles ce jour-là résonnent dans ma tête. Pourquoi tu m’as laissée tomber amoureuse de toi ? C’était humiliant qu’il sorte la première fois que je l’ai dit, qu’est-ce que je risque à m’humilier une deuxième fois ?
— C’était simple. Je voulais que tu m’aimes.
Son silence est assourdissant, il révèle tout ce que j’ai besoin de savoir, et mon cœur éclate à nouveau en mille morceaux.
— Je voulais que tu me laisses t’aimer, mais tu n’en es pas capable, hein ? Tu refuses de croire que quelqu’un d’autre peut t’aimer sans réserve.
Il prend enfin la parole.
— V, j’ai juste…
Le silence s’étire beaucoup trop longtemps.
— Tu as raison. Je ne sais pas comment faire, avoue-t-il.
Mes yeux se ferment sous l’effet de la douleur qui traverse tout mon corps, confirmant ce que je savais déjà. J’ai beau l’aimer, comment pourrions-nous vivre ensemble alors qu’il ne parvient pas à croire que je l’aime ?
— Bonne chance pour demain soir.
— Stevie…
Je raccroche avant qu’il ne puisse ajouter quoi que ce soit.


Chapitre 50
Zanders
Trois jours de torture. Trois jours d’appels et de textos sans réponse. Trois jours à me demander comment j’ai pu foutre en l’air la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. Trois jours à me demander pourquoi je suis incapable de lui faire confiance et de croire qu’elle m’aime comme elle le dit. Trois jours à souhaiter que mon passé ne soit pas aussi tordu et que je puisse accepter ce qu’elle m’offre, parce que c’est ce dont j’ai besoin.
Mais la pensée qui m’obsède tout au long de ces trois journées, c’est : comment vais-je faire pour que Seattle m’engage alors que je n’ai même pas d’agent ?
Je ne veux pas quitter les Raptors. Je ne veux pas quitter Maddison et Logan, ni leurs enfants. À Chicago, je ne suis qu’à deux heures de route de chez mon père, et à un vol rapide de ma sœur.
Mais je ne veux pas perdre Stevie. Je ne comprends pas ce qui m’empêche de lui accorder toute ma confiance ni ce qui m’effraie tellement dans l’idée d’être aimé, mais je suis certain d’une chose : je ne peux pas la perdre.
Je suis désespéré. J’ai absolument besoin de la voir, de lui parler, pour aller mieux. J’ai besoin de ressentir autre chose qu’un trou béant dans ma poitrine qu’elle seule peut combler, mais je ne sais pas comment m’y prendre.
Il a beau être deux heures du matin, les supporters trépignent d’impatience à la porte de l’aéroport à Chicago, à notre descente d’avion. Ils sont là pour nous acclamer après nos deux victoires à l’extérieur. Plus que deux victoires et la Coupe est à nous. La foule enthousiaste nous félicite en criant et en nous applaudissant.
Je m’en fiche complètement. Ça me fait plaisir qu’ils nous soutiennent et je suis ravi qu’on soit les mieux placés du classement pour le moment, mais si j’ai joué aussi bien jusqu’ici, c’est parce que j’ai besoin d’un miracle pour être en capacité de choisir où je me retrouverai la saison prochaine.
— Z, attends ! me crie Maddison alors qu’il accomplit son devoir de capitaine en agitant la main et en remerciant les fans. On est venus avec ma bagnole, je te rappelle.
— Dépêche-toi, alors, je dois y aller.
Je jette ma valise sur le plateau arrière de son pick-up avant de sauter sur le siège passager.
— Il n’est pas question que tu ailles la voir maintenant. Il est deux heures du matin, putain.
— Si. J’ai besoin de la voir. Si elle veut vraiment aller vivre à l’autre bout du pays, d’accord. Mais je veux qu’elle me le dise en face.
— Et si c’est ce qu’elle veut ?
Maddison sort du parking de l’aéroport et se met en route vers chez lui.
— Ce n’est pas ce qu’elle veut.
Je secoue la tête, refusant d’y croire, et je regarde par la vitre.
— Elle ne peut pas avoir envie de quitter son frère ou le refuge. C’est ma faute. Elle ne veut pas quitter cette ville. Elle veut juste mettre de la distance entre nous.
Maddison est à peine garé que je bondis hors de son pick-up et que je me précipite dans son immeuble. Je n’utilise pas l’ascenseur privé, évidemment, puisque je ne vais pas chez mon pote. Je m’arrête quelques étages plus bas, et je frappe à la porte de Stevie.
Elle ne répond pas. Rien d’étonnant, il est plus de deux heures du matin. Je l’appelle. Pas de réponse. Je lui envoie un SMS. Pas de réponse. Elle va me détester, mais il faut que je la voie. Je compte les minutes depuis que nous avons décollé de Chicago et que j’ai appris qu’elle n’était pas à bord.
Je continue à frapper, en essayant de ne pas défoncer la porte en bois, même si ce n’est pas l’envie qui manque.
J’entends une voix de l’autre côté, mais ce n’est pas celle de Stevie.
— Casse-toi.
— Ryan, ouvre-moi.
— Va te faire foutre.
D’accord, je l’ai largement mérité.
Je ne bouge pas. Je reste là, j’attends, je lui laisse le temps de m’observer à travers le judas jusqu’à ce qu’il ouvre enfin.
— Zanders, va te faire foutre. Rentre chez toi.
— S’il te plaît, laisse-moi la voir.
Mon ton est frénétique, suppliant.
— Elle n’est pas là.
Il essaie de refermer le battant, mais je le repousse de toutes mes forces pour l’empêcher de se refermer complètement.
Mes yeux se plantent dans les siens, l’implorant de m’en dire plus. Ryan doit avoir pitié de moi, parce qu’il me jette un coup d’œil avant de laisser échapper un soupir résigné et d’ouvrir la porte.
— Elle est toujours à Seattle.
Quoi ? Ça fait des jours.
— Elle revient quand ?
— Je ne sais pas. Dans quelque temps, mais ça ne te regarde plus.
— Si !
J’élève beaucoup trop la voix pour l’heure qu’il est.
— Tout ça, c’est ma faute.
— T’as au moins raison là-dessus. Bon, je vais me coucher, faut que tu te barres, maintenant.
Je mets à nouveau mon bras en travers de la porte.
— Qu’est-ce que je peux faire pour arranger les choses ? Je sais que tu ne veux pas plus que moi qu’elle déménage là-bas, alors s’il te plaît, Ryan, aide-moi. Qu’est-ce que je fais, putain ?
Il réfléchit, me dévisage, se demandant sans doute s’il doit aider l’homme qui a brisé le cœur de sa sœur.
Mais finalement, ses épaules se relâchent et il cède.
— Elle a passé sa vie à croire qu’elle serait condamnée à être considérée comme une roue de secours, un second choix, et toi tu as enfoncé le clou en préférant préserver ta putain de personnalité de play-boy et la larguer, elle ? C’est quoi ton problème, putain ?
Sa voix est de plus en plus forte, sous l’effet de la colère.
— Elle détestait être sous les feux des projecteurs à cause de moi, mais elle avait accepté de tolérer l’attention des médias et du public parce qu’elle voulait être avec toi. Et toi, tu la largues dès que son existence est dévoilée ? Allez, mec. Ne me dis pas que tu ne comprends pas. C’était vraiment nul. Résultat, elle est sur le point de déménager à trois mille kilomètres d’ici à cause de toi.
— Tu l’as encouragée à partir !
— Tu ne l’as pas vue ce jour-là ! Je voulais juste qu’elle aille mieux, mais même si elle fait semblant de tenir le cap, c’est faux. Tu as trouvé que ta putain de réputation de play-boy était plus importante qu’elle, alors maintenant, vas-y, répare tes conneries.
Il a raison. Je peux en vouloir tant que je veux à Ryan parce qu’il l’a poussée à déménager, mais en fin de compte, c’est moi qui ai déclenché tout ça. Nous étions heureux, et j’ai tout gâché.
— J’ai viré mon agent.
Il sursaute.
— Quoi ?
— J’en avais assez de jouer le jeu. Tu as raison. J’ai fait passer mon image avant ta sœur. J’ai merdé et je l’ai perdue… alors j’ai viré mon agent.
Il fronce les sourcils, perplexe.
— Tu n’es pas en période de négociation ? Tu es en train de foutre ta carrière en l’air, mec.
Il n’a pas besoin de me le rappeler. Je le sais déjà.
— Personne ne veut que tu foutes ta carrière en l’air à cause de ça, Zanders.
Je hausse les épaules en essayant de prendre la situation à la légère. Le hockey n’est pas au sommet de ma liste de priorités en ce moment.
— Hé ben !
Il lâche un rire surpris.
— T’es vachement mordu.
Ryan me repousse la porte au nez, mais avant qu’elle ne soit complètement fermée, je l’entends dire :
— Tu ferais mieux de trouver un moyen de le lui faire comprendre avant qu’il ne soit trop tard.
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L’atmosphère du troisième match de la Coupe Stanley est délirante. Le United Center est bondé, tous les billets ont été vendus, les places assises comme les places debout dans le fond. Nous étions menés 3-2 à la troisième période, mais Maddison a marqué un but rapidement, et un des nouveaux ailiers a réussi un tir miraculeux qui nous a offert un but d’avance et trois matchs victorieux dans la série.
Alors que les dernières secondes s’égrènent, je ne peux m’empêcher d’être submergé par l’émotion.
Cette ville a été tout pour moi pendant les sept saisons que j’y ai passées.
Bien sûr, j’ai dû me glisser dans la peau d’un personnage qui n’avait rien à voir avec moi, mais, dans l’ensemble, le temps que j’ai passé à porter le maillot des Raptors a été le meilleur de ma vie. C’est le premier club pour lequel j’ai joué en tant que professionnel. Mon meilleur ami a atterri ici peu de temps après moi, ce qui nous a permis de jouer dans la même équipe pour la première fois de notre vie. J’ai une famille ici, un foyer, et peut-être qu’après ce soir il ne me restera plus qu’un seul match à jouer dans ce stade.
Je ne veux pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué, mais j’ai du mal à croire que nous ne remporterons pas la série lors du quatrième match, alors que nous jouons à domicile. La façon dont nous communiquons, dont nous marquons, dont nous protégeons la cage. L’avantage de jouer sur notre terrain. Au fond de moi, je suis persuadé qu’on va battre nos adversaires sans avoir perdu un match contre eux.
Il y a quelques mois encore, jouer à domicile était un désavantage pour moi, parce que personne n’était là pour m’encourager. À l’extérieur, au moins, je savais qu’aucun de mes coéquipiers n’avait de supporters qui hurlaient son nom ou qui attendaient à la sortie des vestiaires. Quand je jouais ici, j’avais horriblement conscience d’être seul.
Jusqu’à ce que Stevie commence à assister à mes matchs. Savoir qu’elle était parmi les spectateurs ou qu’elle se cachait dans la foule, attendant que je sorte une fois rhabillé, dopait ma confiance en moi. Je ne jouais plus juste pour moi, j’avais quelqu’un pour qui déployer mon meilleur jeu. L’encouragement que je retirais de la haine du stade quand on était en déplacement n’était rien par rapport à l’amour que je ressentais à domicile.
Malheureusement, je me retrouve à nouveau seul. Le billet que j’ai laissé pour Stevie n’a jamais été récupéré, et la seule famille venue pour moi n’est pas vraiment la mienne. C’est celle de Maddison.
Je ferme la porte du bureau du coach derrière moi avant de retourner à mon casier.
— Tout va bien ? me demande Maddison depuis le casier voisin.
— Oui, mais je ne serai pas à l’entraînement demain. J’ai obtenu le feu vert pour ne pas y participer.
— Z, on est qu’à un match de la victoire potentielle. Qu’est-ce que tu racontes, tu ne seras pas à l’entraînement demain ?
Je jette mon maillot sale dans le panier à linge au centre du vestiaire avant de laisser mes patins dans mon box pour qu’on aiguise les lames.
— J’ai plus important à faire.
Je regarde Maddison qui me dévisage d’un air abasourdi.
— Crois-moi. Ça me préparera à ce match mieux que n’importe quel entraînement.
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Le trajet en voiture jusqu’à ma ville natale ne dure que deux bonnes heures depuis Chicago, mais je n’y suis retourné que deux fois en sept ans : pour l’anniversaire de Lindsey, et quand mon père s’est blessé le dos au travail et a été hospitalisé.
Deux heures nous séparent, mais ça aurait pu être cent. J’aurais pu être dans la même rue ou à l’autre bout du pays, j’étais trop en colère pour revenir ici, la situation aurait été identique. J’avais trop de rage en moi pour le voir.
Cette colère mal placée m’a empêché d’avoir une relation correcte avec mon père pendant douze ans, mais l’entrée de Stevie dans ma vie a ouvert un pan de mon cœur que j’avais maintenu fermé beaucoup trop longtemps. J’ai à nouveau envie d’amour dans ma vie. C’est flippant à réaliser, mais c’est ce que Stevie m’a offert. Stevie m’aime – elle m’aimait – et j’ai eu tellement peur de laisser quelqu’un m’aimer que je l’ai repoussée. Comme j’avais repoussé mon père.
Je suis d’abord passé devant la maison, mais son pick-up n’était pas dans l’allée. Ça ne m’a pas pris longtemps de faire le tour de ma petite ville avant de le repérer, garé sur le parking du seul bar qui retransmet les matchs. Mon père ne boit pas, mais il adore jouer au billard. Je ne suis pas surpris de le trouver là après le boulot.
La dernière fois que je lui ai parlé, Stevie était avec moi, et j’aimerais qu’elle soit là aussi aujourd’hui. Les semaines sans elle ont souligné à quel point elle avait pris une place capitale dans tous les aspects de ma vie. Tout était mieux, plus facile, plus épanouissant avec elle, mais je ne l’ai pas remarqué sur le moment, parce qu’elle s’est installée dans mon quotidien avec un talent fou. Elle est venue combler chacune de mes failles, mais je ne m’en suis rendu compte qu’après son départ, en constatant tout le vide qu’elle laissait derrière elle.
Je verrouille ma voiture et j’entre dans le bar. Je n’essaie même pas de me cacher ou de baisser la tête. Cette ville est minuscule et je suis un grand nom de la LNH. Tout le monde sait qui je suis, mais je ne suis pas accueilli en fanfare comme à Chicago. Ici, les gens sont simplement fiers de moi.
À mon arrivée, le silence s’impose sur le petit bar en piteux état, même s’il ne devait pas être si bruyant que ça juste avant. Il y a moins de vingt clients, et presque tous les regards sont braqués sur moi. Je sors du lot pratiquement partout où je vais, mais ici, dans ma ville natale, mon pantalon Tom Ford, mon pull Balenciaga et mes Louboutin sont aussi discrets qu’une enseigne au néon qui clignote.
— Eh bien, regardez qui voilà, annonce le barman au café silencieux. M. LNH en personne nous gratifie de sa présence.
Il exécute une petite révérence théâtrale.
— Que nous vaut cet honneur ?
— Content de te voir, Jason, dis-je en riant.
Je fais un check à l’ancien coéquipier de lycée qui travaille derrière le bar.
— Mon père est là ?
— Au billard, me répond-il en indiquant la direction d’un signe de tête.
Alors que je me dirige vers le fond du bar, je l’entends me crier :
— Tu vas nous gagner la Coupe, demain ?
Je me tourne vers lui avec un sourire entendu :
— J’y compte bien.
La seule table de billard est cachée dans l’arrière-salle. Mon père et moi venions ici le week-end quand je n’avais pas d’entraînement ou de match de hockey. On buvait quelques sodas pendant qu’il m’apprenait à jouer. Je sais parfaitement où le trouver.
— Je peux me joindre à toi ?
Mon père lève les yeux de son tir parfaitement aligné.
— Evan ?
Il se redresse et abaisse la queue de billard.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
Je devine à son jean usé aux genoux et à ses bottines de travail éraflées qu’il est venu ici directement d’un chantier. Mon père est ouvrier dans la construction, il s’est niqué le dos pour faire vivre sa famille. Ses deux enfants ont très bien réussi, chacun dans leur domaine, mais il continue à avoir des horaires de dingue et à suer sang et eau, alors que Lindsey lui a proposé plus d’une fois de l’aider financièrement pour qu’il puisse prendre sa retraite.
— Je voulais te voir.
Il reste immobile, sous le choc.
— J’espérais qu’on pourrait parler.
Il finit par hocher la tête.
— Oui, bien sûr.
Je fais le tour de la table, et nos yeux restent rivés sur les boules de billard éparpillées sur le tapis au lieu de se regarder.
— On peut faire une partie, si tu veux, propose mon père.
J’aligne les boules pour préparer le jeu. Je sens son regard intrigué sur moi, et il me fixe encore lorsque je vais chercher une queue de billard.
Au moment où je me retourne, il s’empresse de détourner les yeux.
— Vas-y, commence, me dit-il.
Un petit sourire se dessine sur mes lèvres.
— Tu ne peux pas me faire cette faveur !
Je sors une pièce de ma poche et je la lui montre pour lui rappeler que c’est comme ça qu’on a toujours fait.
Il lâche un petit rire.
— Pile.
Je lance la pièce, la rattrape au vol et la plaque sur le dos de ma main.
— C’est pile.
Nous ne disons rien pendant que mon père cogne les boules avec la queue de billard. La tension est palpable, mais n’a rien de négatif. C’est juste parce que nous savons tous les deux que nous avons des tonnes de choses à nous dire.
Une boule rayée tombe dans le coin au fond à gauche, et il peut tirer à nouveau.
Nous gardons le silence pendant qu’il aligne la queue de billard.
Après plusieurs tirs répartis entre nous, je lève enfin les yeux.
— J’ai vu maman.
Il lève les yeux vers moi.
— Quoi ?
J’appuie ma queue de billard contre la table et je me redresse.
— Je l’ai invitée chez moi la semaine dernière.
Son visage se décompose et il déclare d’un ton compatissant :
— Oh, Evan. Tout va bien ?
Je hoche la tête, incapable de former une phrase.
— De quoi est-ce que vous avez parlé ?
— Ce n’était pas vraiment une conversation. C’est moi qui ai parlé. Je lui ai dit ma façon de penser.
Il m’observe sans un mot. Les yeux de mon père sont d’un gris particulier, marqués par les rides de vieillesse et les années passées au soleil. Il me fixe avec une expression interrogative, sans formuler les questions qui le taraudent.
— J’ai été en colère trop longtemps, et j’ai dirigé ma rage sur toi parce que tu étais là et pas elle, mais tu ne méritais pas ça. Elle avait beaucoup trop de poids dans ma vie, et j’en ai eu marre. J’ai voulu reprendre le contrôle.
Ses yeux se voilent légèrement.
— Tu avais parfaitement le droit de m’en vouloir. C’est à cause de moi qu’elle est partie.
— Non, pas du tout. C’est elle qui a choisi de partir, alors que, toi, tu es resté, et je ne t’en ai jamais remercié.
Il garde la tête baissée.
— Je suis désolé de t’en avoir voulu pendant toutes ces années. Égoïstement, j’avais tellement de peine que je ne me rendais pas compte de tout ce que tu faisais à l’époque. J’avais l’impression d’avoir été abandonné par mes deux parents, alors que tu travaillais plus pour que tout reste stable. Ça coûte cher de faire du hockey, mais grâce à toi, je n’ai jamais raté un tournoi. Tu as payé les examens d’entrée en fac de droit de Lindsey. Tu t’es assuré que je vivais dans une maison confortable. Je n’ai jamais eu faim. Je n’ai jamais manqué de rien, et je ne t’ai pas remercié pour tout ce que tu as fait.
Il acquiesce, les yeux rivés au sol.
— Merci, papa.
Il essuie rapidement ses larmes de ses doigts calleux.
Puis, il lève enfin les yeux vers moi.
— Je sais que je n’ai pas été le même père qu’avant pour toi, mais j’ai essayé. J’ai vraiment fait de mon mieux, Evan.
— Je sais.
— Je souffrais moi aussi, mais en même temps, je me sentais coupable de ne pas avoir été assez bien pour que ta mère reste. J’avais l’impression que c’était à cause de moi qu’elle t’avait abandonné. Parfois, c’était dur pour moi de rester à la maison et de te voir. Je pensais que tu me détestais, et je te comprenais très bien de m’en vouloir.
Putain, maintenant, ce sont mes yeux qui piquent.
— Je ne t’ai jamais détesté, papa. J’avais besoin de toi à l’époque, et j’ai toujours besoin de toi aujourd’hui.
Cet homme bourru et parfois distant me regarde droit dans les yeux. Son visage s’est adouci et ses défenses masculines se sont effondrées : les larmes font scintiller son regard.
— Je t’aime, papa.
Ça me fait du bien de le dire. J’avais besoin de prononcer ces mots. J’aurais dû le faire depuis longtemps. Ça fait douze ans que je ne lui ai pas dit ça, et il y a plein d’autres gens à qui je ne l’ai pas dit non plus. Le soulagement qui se lit sur son visage me fait regretter de ne pas lui avoir dit plus tôt.
— Je t’aime aussi, Evan.
Il hoche rapidement la tête, essayant de se ressaisir.
Je fais le tour de la table de billard et je le serre très fort dans mes bras. Il me rend mon étreinte avec la même intensité.
— Je suis désolé de ne pas avoir été capable de te le dire avant.
— C’est effrayant parfois. Je le sais.
Sa voix est douce et compréhensive.
Nous nous serrons encore un peu avant de nous relâcher.
— Pendant longtemps, j’ai eu trop peur de laisser quelqu’un m’aimer, poursuit mon père. Et j’avais aussi peur d’aimer.
— C’est encore le cas ?
— Non, plus maintenant.
Je l’observe d’un air suspicieux.
— Quoi ? Ne me regarde pas comme ça.
Je le taquine :
— Papa, tu as une petite amie ?
Il hausse les épaules.
— Peut-être.
— Quoi ?
Un rire incrédule m’échappe.
— Pourquoi tu n’as rien dit ?
— C’est récent. Plus ou moins. Elle a été une amie pendant de nombreuses années, et elle a attendu longtemps que je sois enfin prêt à laisser quelqu’un entrer dans ma vie. Juste avant Noël, j’ai arrêté de me comporter comme un imbécile.
Un sourire fier se dessine sur mes lèvres.
— Je pourrai la rencontrer bientôt ?
— Ça me ferait très plaisir.
Il n’y a plus la moindre tension entre nous lorsque j’attrape ma queue de billard et que j’aligne à nouveau mon tir.
— Il y a une raison pour que tu viennes ici et que tu aies cette conversation la veille du match le plus important de ta vie ?
Je joue mon coup, sans éjecter une seule boule, et j’attends que mon père prenne le relais, mais il garde son attention sur moi, attendant ma réponse.
Le silence s’étire avant que je lui demande :
— Pourquoi tu n’as pas suivi maman quand elle est partie ?
Il hausse les épaules d’un air indifférent.
— Certaines personnes ne valent pas la peine qu’on leur coure après.
J’acquiesce, parfaitement d’accord avec lui, et j’ajoute :
— Et d’autres valent la peine d’être suivies jusqu’au bout du monde.
Je garde mes yeux brûlants fixés sur la table de billard, tentant de retenir les émotions qui bouillonnent en moi.
— Tu penses à quelqu’un en particulier ? me demande-t-il avec douceur.
J’expire bruyamment.
— Oui, je crois.
— Tu l’aimes ?
J’opine de la tête, incapable de parler.
— Alors, ne la laisse pas partir, Evan. Je sais que ça fout la trouille d’aimer quelqu’un et encore plus de laisser quelqu’un t’aimer. Surtout après tout ce que nous avons enduré. Mais je t’assure que si c’est la bonne personne, ça vaut le coup.
Faire confiance à une personne sans penser qu’elle me laissera vide et malheureux quand je me serai donné corps et âme me terrifie. Mais même si je n’ai jamais avoué à Stevie à quel point je l’aimais, je me sens quand même mal en point maintenant qu’elle est partie.
— Pendant des années, j’ai joué le rôle du bad boy du hockey. Le joueur que les supporters adorent détester. Ça me plaisait parce que je savais qu’ils détestaient un personnage inventé de toutes pièces, qui ne me ressemblait pas. Je ne voulais laisser à personne l’occasion de détester le vrai moi, mais ça empêchait aussi les autres d’aimer celui que je suis vraiment. Je crois qu’une femme est parvenue à aimer le vrai Evan Zanders malgré tout et je pense l’avoir perdue.
— Tu lui as dit que tu l’aimais ?
Je secoue la tête d’un air coupable.
— Il est temps qu’elle le sache, insiste mon père.
Nous marquons une pause dans la conversation.
— Papa, je ne sais pas où je jouerai la saison prochaine. Aucune équipe n’est aussi proche que Chicago, mais j’espère que tu me laisseras t’offrir l’avion pour les matchs. Ça me manque de ne plus te voir parmi les spectateurs, et je sais que tu dois bosser et…
— Je serai là, me coupe-t-il.
Je lui adresse un sourire reconnaissant et je sors un billet pour le match de ma poche arrière.
— Alors tu viens demain me voir remporter la Coupe Stanley ?
— Tu es incroyable, Ev.
Il secoue la tête, incrédule, un grand sourire aux lèvres.
— C’est un oui ?
Il rit.
— Évidemment que j’accepte.
Il m’arrache le billet et l’observe avec admiration.
— Je suis tellement fier de toi.
Je le serre à nouveau dans mes bras.
— Tu me la présenteras demain ? demande-t-il.
— Si j’arrive à la faire venir au match.



  

  Chapitre 51

    Stevie

  
    — Ryan ?

    Je tire ma valise à l’intérieur de l’appartement.

    — Tu es là ?

    — Ouais, marmonne-t-il depuis sa chambre avant de traîner les pieds jusqu’au salon. Tu as changé ton vol ?

    Ses yeux sont bouffis de sommeil, à peine entrouverts, mais il me serre dans ses bras.

    — J’ai pris un vol de nuit. J’avais envie de rentrer.

    Il s’étire pour se réveiller.

    — Peut-être que tu n’avais pas envie d’être loin de Chicago ? Surtout ce soir ?

    Je hausse les épaules avec désinvolture en détournant le regard.

    — Tu as signé un bail ?

    Je ne réponds pas.

    — Tu sais que tu n’es pas obligée de partir. Je ne veux pas que tu partes loin si tu n’es pas convaincue que c’est le meilleur choix pour toi. Tu peux rester ici, sans payer de loyer. Zanders ne sera sans doute même pas à Chicago la saison prochaine de toute façon.

    Je le regarde enfin droit dans les yeux.

    — Qu’est-ce que tu racontes ?

    — Il n’a ni agent ni nouveau contrat.

    Son ton est beaucoup trop détendu.

    — Comment ça, il n’a pas d’agent ?

    Mon frère fronce les sourcils.

    — Il l’a viré. Il ne te l’a pas expliqué ?

    Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

    — Non !

    Ma voix monte dans les aiguës, paniquée.

    — Pourquoi est-ce qu’il a fait ça ?

    Ryan hésite.

    — Je… euh… je pense que tu devrais en discuter avec lui pas avec moi.

    — Il ne peut pas le virer ! Il doit signer un nouveau contrat. Et avec Chicago ! Il ne veut pas partir.

    Mes mots se bousculent. J’interroge Ryan :

    — Comment es-tu au courant ?

    Il m’adresse un sourire d’excuse.

    — Il est venu ici pour te voir à son retour de Pittsburgh.

    Évidemment. Il a appelé sans arrêt après notre conversation, mais je n’ai pas répondu. Après m’avoir avoué qu’il ne savait pas comment laisser quelqu’un l’aimer. Il n’y avait plus grand-chose à ajouter. Mais cette conversation, en plus de tout ce que j’aime chez cet homme, m’a empêchée de signer un bail à Seattle. Je n’étais pas prête. C’est une décision importante, et je ne voulais pas la prendre sans le voir d’abord.

    — Il est venu tous les soirs dans l’espoir de te voir, V.

    — Qu’est-ce qui se passe, s’il n’a pas d’agent ?

    — Les équipes ne peuvent pas lui parler sans intermédiaire tant que la saison n’est pas terminée. Il va devoir attendre que la finale s’achève et espérer que certains clubs n’ont pas déjà signé tous leurs effectifs.

    Je me laisse tomber sur l’accoudoir du canapé.

    — C’est ma faute.

    — Non, pas du tout, Stevie. C’est sa décision. Il a pris une décision, et il doit en assumer les conséquences. Mais je ne vais pas prétendre que ça n’a rien à voir avec toi. Je pense que le fait de t’avoir perdue lui a ouvert les yeux, et ce n’est pas forcément une mauvaise chose.

    Je ne veux surtout pas que la carrière de Zanders soit gâchée par ma faute. Ma seule consolation était de savoir que les fans de Chicago qui l’aimaient avant que je ne déboule dans sa vie l’aimeraient encore après.

    — V.

    Le ton de mon frère est doux, presque prudent.

    — Tu veux lui pardonner ?

    J’enfouis ma tête dans mes mains pour cacher mon visage.

    — Oui, dis-je entre mes doigts, espérant qu’il ne me juge pas. Est-ce que ça fait de moi quelqu’un de pathétique ?

    Ryan rit un peu avant de passer un bras autour de mes épaules pour m’attirer à ses côtés.

    — Pas du tout.

    — Tu ne penses pas que je reproduis exactement les mêmes schémas qu’avec Brett ?

    — Non, ça n’a aucun rapport. Ce type est un connard. Il y a une énorme différence. Tu t’es remise avec Brett après votre rupture parce que tu essayais de te prouver que tu étais assez bien pour le garder. Alors que si tu pardonnes Zanders, c’est parce qu’il a fait d’énormes efforts pour être assez bien pour te mériter.

    Ryan va dans la cuisine et allume la machine à café.

    — Mais qu’est-ce que j’en sais, au fond ? Je suis célibataire.

    Je m’attable à l’îlot central, en face de lui.

    — La saison de basket est finie, il est peut-être temps que tu essaies de rencontrer quelqu’un. Ça ne risque pas de te détourner du parquet, s’il n’y a pas de matchs.

    — C’est encore plus important quand la saison est terminée, tu le sais bien. Je m’entraîne deux fois par jour pendant l’été. Je t’aime, V, mais te voir le cœur brisé ne me donne pas envie de me mettre en couple.

    J’ouvre grand la bouche en faisant mine d’être choquée, puis j’attrape un torchon et je le lui lance à la figure.

    — Salaud.

    Une enveloppe à mon nom est collée sur la porte du frigo. Je ne la remarque que quand Ryan la retire et la fait glisser vers moi.

    — Qu’est-ce que c’est ?

    Je reconnais aussitôt l’écriture.

    — Un billet pour le match de ce soir.

    — C’est Z qui est venu le déposer ?

    — Hier soir.

    Je fixe l’enveloppe.

    — Je trouve que tu devrais y aller.

    Je lève les yeux vers mon frère.

    — Je pense qu’il t’aime, mais qu’il ne sait pas comment te le déclarer. Si tu ressens la même chose, tu devrais y aller. Tu ne te pardonneras jamais d’avoir raté ce match.

    Il boit une gorgée du café qu’il vient de se préparer.

    — Et c’est le seul bon conseil que je suis capable de te donner à cette heure de la journée.

    Il me laisse seule dans la cuisine et retourne dans sa chambre.

    J’ouvre l’enveloppe précautionneusement et j’en retire le ticket d’entrée. Un petit post-it bleu y est collé, avec un message simple et suppliant.

    
      Cette saison ne signifie rien sans toi. Viens ce soir, s’il te plaît.

      Z.

    

  



Chapitre 52
Zanders
J’ai à peine fermé l’œil.
Ce soir, je vais peut-être atteindre l’objectif que je vise depuis toujours. Dès que j’ai appris l’existence de la Coupe, j’ai rêvé de la remporter. N’importe quel gamin qui joue au hockey imagine ce moment, mais rares sont ceux qui peuvent le concrétiser.
Ma plus grande réussite dans la vie pourrait se produire ce soir, et je ne peux m’empêcher de penser à ce qui m’a mené jusqu’ici.
Mon père, qui arrivait à peine à joindre les deux bouts, mais me payait les tournois de hockey pour que je n’en rate aucun. Les recruteurs qui m’ont couru après dès la première année de lycée, même si je vivais dans une petite ville au fin fond de l’Indiana. La bourse que j’ai décrochée pour l’université d’État de l’Ohio. La deuxième année d’étude où j’ai raté les examens dans deux matières et où j’ai dû renoncer à la saison de hockey, et la bourse que j’ai failli perdre en conséquence.
Mon meilleur ami, que j’ai rencontré à l’âge de sept ans et que j’ai détesté jusqu’à mes vingt-deux ans. Le tournoi en dernière année d’université pour attirer les recruteurs, le week-end où nous avons mis notre rivalité de côté et où nous nous sommes rendu compte que nous avions plus de points communs que de différences.
Le soir où j’ai été engagé dans la ligue et le coup de fil que j’ai passé à Lindsey, qui hurlait de joie à l’autre bout du fil.
Mes deux premiers mois à Chicago quand j’avais une peur bleue d’être la nouvelle recrue au sein d’une équipe de vétérans. Ma première saison dans la LNH, au cours de laquelle j’ai passé un nombre absurde de minutes sur le banc des pénalités.
La saison où Maddison a été transféré ici, et où les pièces ont commencé à se mettre en place. L’équipe s’est construite autour de notre tandem, mais pendant six ans, nous n’avons pas été à la hauteur, nous arrivions parfois tout juste à nous qualifier pour les play-off, ou bien nous nous inclinions dès le premier tour.
Et cette saison. C’est celle où ma vie a basculé. Le premier déplacement de l’année a tout changé. Une hôtesse de l’air aux cheveux bouclés m’a remis à ma place, et j’ai peu à peu compris qu’elle était ce dont j’avais besoin, sans le savoir. Elle a mis le doigt sur ce qui manquait dans ma vie tout en y mettant de l’ordre.
Je me suis débarrassé de fardeaux inutiles tout en soignant les relations que j’avais négligées. J’ai arrêté de jouer le rôle du mec que les supporters adorent détester. Mais surtout, cette année, j’ai fait la chose dont j’avais le plus peur. J’ai laissé quelqu’un m’aimer tel que je suis, et je ne peux pas imaginer de plus belle fin que brandir la Coupe au-dessus de ma tête avec Stevie à mes côtés.
Mon père m’a suivi à Chicago hier soir après deux autres parties de billard. Le vol de Lindsey a atterri vers dix heures ce matin, et ils sont tous les deux logés dans un hôtel pour quelques nuits.
Pour la première fois de ma carrière professionnelle, ils sont ensemble dans le stade, et je me sens réconforté à l’idée que ces deux supporters ne sont là que pour moi.
Les médias ont perdu la tête, les journalistes suivent nos moindres faits et gestes depuis notre retour de Pittsburgh. L’histoire de la rivalité entre Maddison et moi à l’université a été relayée par la presse nationale, le conte de fées des rivaux devenus amis qui ne sont plus qu’à une victoire de remporter ensemble la Coupe Stanley.
Le nom de Stevie a un peu circulé, mais l’impressionnant parcours de notre équipe pendant les tours éliminatoires a occupé tout l’espace ou presque, et c’est tant mieux. Je préfère que les médias ne sachent pas avant moi où en est notre couple.
Je suis passé chez elle tous les jours depuis mon retour, mais elle n’est pas encore revenue de Seattle. Je ne sais pas si elle est à Chicago aujourd’hui, et encore moins si elle est dans le stade, mais je ne peux pas risquer de penser à elle en ce moment.
Pendant les prochaines heures, je dois me concentrer sur les trois périodes de hockey que je m’apprête à jouer, et c’est pour ça que je lui ai offert une place en dehors de mon champ de vision. Je ne veux surtout pas la chercher des yeux toute la soirée, et je sais que si je voyais son siège vide, ça me déconcentrerait.
Mon père et Lindsey sont dans la tribune réservée aux familles avec Logan et les enfants. J’ai préféré prendre à Stevie un ticket ordinaire, hors de la tribune, comme ça, si elle est bien là, c’est moi qui lui présenterai mon père.
Même si je n’ai pas de confirmation qu’elle est de retour, je veux y croire. Je pense qu’elle ne raterait ce match pour rien au monde.
Maddison s’assied sur le banc face à son casier, à côté du mien, nous portons tous les deux notre équipement complet et nous sommes impatients d’en découdre. Il appuie ses coudes sur ses genoux, les yeux rivés sur le carrelage.
— Tu es prêt ?
J’acquiesce, aussi concentré que lui.
— Et toi ?
— Oui.
Il garde le silence un moment.
— C’est peut-être notre dernier match ensemble…
— On peut discuter de ça après avoir gagné la Coupe ?
Il lâche un petit rire.
— Bien sûr.
— Tu sais, dis-je, plutôt que l’enfant gâté qui obtient toujours ce qu’il désire, tu t’es avéré être le meilleur ami dont j’aurais pu rêver.
Sa poitrine est secouée par un rire silencieux.
— Et toi que je prenais pour un connard fini, t’es plutôt un mec hors du commun.
Je tends mon poing pour lui faire un check.
— Mais je pense toujours que tu es un connard, me rappelle-t-il.
— Et toi tu restes un emmerdeur.
Le vacarme dans le stade est assourdissant lorsque nous sortons du tunnel. Des spots illuminent le chemin alors que nous posons le pied sur la glace encore plongée dans l’obscurité. Les annonceurs, les cris des supporters et la musique à fond se superposent, au point que la seule chose que j’entende, ce sont les propres battements de mon cœur. Ma respiration est haletante tandis que je glisse sur la glace pour l’échauffement, mais je n’arrive pas à me calmer. Je n’ai jamais été aussi nerveux avant un match.
Logan vient à la rencontre de Maddison derrière le plexiglas, comme elle le fait toujours. D’habitude, je les taquine, mais ce soir, je suis trop concentré.
— Numéro onze ! crie l’arbitre. Enlevez votre bague.
Abasourdi, je baisse les yeux sur mes mains. Mes gants sont posés sur le banc alors que je bois de l’eau. J’ai déjà enlevé tous mes bijoux, y compris ma chaîne. Ils sont rangés dans mon casier. Mais là je vois la petite bague de Stevie, à peine repérable à mon petit doigt, que j’ai complètement oublié de recouvrir de ruban adhésif. Trop tard maintenant. L’arbitre l’a vue.
Je proteste :
— Non.
Il s’approche de moi en patinant, stupéfait.
— Quoi ?
— Je ne l’enlèverai pas.
— Alors vous ne jouez pas.
— Wowowo.
Maddison s’éloigne du plexiglas et patine rapidement jusqu’à nous. Il s’interpose entre l’arbitre et moi.
— Il joue. Il va l’enlever.
Maddison attrape mon maillot et m’entraîne avec lui dans le tunnel, à l’abri des regards.
— Enlève cette putain de bague de ton doigt.
— Pas question.
— Z, ne sois pas ridicule. Enlève ce truc de ton putain de doigt.
Je ne réponds pas, mais je ne fais pas non plus le moindre geste pour l’enlever.
Maddison adoucit son approche.
— Ça ne veut rien dire, mon vieux. Stevie te pardonnera. Je le sais. Accorde-moi juste soixante minutes de hockey, et on réglera ça après, d’accord ?
Je reste silencieux.
— Tu sais que j’ai un mot que Logan m’a écrit à l’université avant les sélections par les pros et que je lis encore avant chaque match ? Mais même si je ne l’ai pas sur moi ou si j’oublie de le lire, ça ne signifie pas qu’elle m’aime moins. C’est un symbole. Toi, tu t’agrippes à cette bague parce que tu as l’impression que c’est la dernière chose qui te rattache à Stevie.
Il me faut un moment de réflexion, mais finalement, je lui adresse un signe de tête résigné et je fais glisser à contrecœur l’anneau de Stevie de mon doigt. Comme je ne peux pas retourner dans les vestiaires, je cherche un endroit sûr où le mettre.
— Hé, je ne suis pas un monstre. Attache-le à ton lacet et fourre-le dans ton patin ou un truc comme ça.
Je lui lance un regard.
— T’es encore plus sentimental que moi.
Il hausse les épaules sans le nier.
L’hymne national, les annonces et les rituels d’avant-match défilent à toute allure et, en un rien de temps, la première période commence.
Toute l’équipe a les nerfs à vif. Les passes nous échappent, les transitions ne sont pas fluides et les changements de ligne se font au mauvais moment. En revanche, les gars de Pittsburgh jouent comme s’ils n’avaient rien à perdre parce que, en réalité, c’est le cas. Ils sont menés 3-0 en finale et jouent à l’extérieur. Tout est ligué contre eux, et ils se comportent en conséquence. Ils frappent fort, tirent sans arrêt et patinent vite et bien.
Ils marquent douze minutes après le début de la première période, ce qui leur donne l’avantage à 1-0.
Pendant la première pause, notre coach nous sermonne parce qu’on joue comme si on était morts de trouille. Il nous rappelle que, si on ne gagne pas ce soir, on devra s’envoler pour Pittsburgh demain pour le cinquième match. Je veux gagner à domicile, comme tous les autres, et je n’ai aucune envie de remonter dans cet avion qui me rappelle que Stevie n’est plus à bord.
C’est la première fois que je pense à elle depuis le début du match, et je chasse cette pensée pour rester concentré.
Je tire un penalty au cours de la deuxième période quand un ailier de Pittsburgh me donne un coup avec sa canne et m’entaille la joue. Du sang jaillit et rougit la glace, mais je le sens à peine. Je suis trop gonflé d’adrénaline pour remarquer la douleur. Mais ça nous offre un avantage en nombre quand le joueur adverse est éjecté. Un des attaquants, qui est avec les Raptors pour la deuxième année, marque un but dès les vingt premières secondes, rétablissant l’égalité au marquoir, ce qui apaise la nervosité de notre équipe.
La période est ponctuée de tentatives ratées des deux côtés. Rio et moi contenons l’offensive de Pittsburgh, qui fait pareil avec Maddison et ses ailiers.
La période se termine sur un score de 1-1.
La troisième confrontation – et dernière, j’espère – commence dans le calme : pas de plaisanteries, à peine un mot échangé sur la glace. Le stress est palpable dans les deux camps. Pour Pittsburgh, c’est la peur que la saison s’achève ce soir. Pour nous, c’est la prise de conscience que ça pourrait être le moment qu’on attend tous depuis toujours. Nous pouvons remporter la Coupe pendant ces vingt dernières minutes, et c’est vraiment flippant.
Tour à tour, chaque équipe prend le dessus. Les remplacements sont fréquents, ce qui nous permet quelques minutes de repos salutaire. Pittsburgh tire à trois minutes de la fin, et le palet frôle le gant de notre gardien, mais, par miracle, il ricoche sur la barre transversale au lieu de se retrouver au fond des filets.
La foule lâche un cri de frayeur, tout le stade est debout. La peur fait battre mon cœur à tout rompre.
Je reviens encore deux fois sur la patinoire après une pause, et le temps de la troisième période est presque écoulé quand je me jette sur la glace pour remplacer un coéquipier. Maddison et notre joueur le plus présent sur la glace ce soir sont entrés en jeu il y a dix secondes. C’est notre dernière chance, avec nos meilleurs hockeyeurs sur la glace.
Le centre de Pittsburgh me bouscule et fonce vers notre gardien.
Par miracle, le palet rebondit et je le rattrape, le renvoyant hors de notre zone. Il atterrit sur la crosse de Maddison, qui utilise sa vitesse pour se faufiler dans la zone offensive.
C’est lui le plus rapide sur la glace, et c’est flagrant quand il se retrouve devant la cage de Pittsburgh en un éclair. Alors qu’il reste un peu moins d’une minute dans la troisième période, il envoie le palet pile entre les jambes du gardien. Le palet atteint le fond du filet et la lampe qui annonce le but potentiellement décisif s’allume.
Je lâche ma crosse, je fonce et je me jette sur mon pote, le projetant contre le plexiglas. Les autres gars de l’équipe nous rejoignent tandis que nos supporters hurlent, frappent le plexiglas et actionnent leurs trompettes.
Nous passons en patinant devant notre banc et nous nous faisons des checks avec nos poings gantés, avant que Maddison attrape mes épaules et plonge son regard dans le mien. Il retient son sourire, comme moi, mais nous savons tous les deux qu’il vient de remporter le but décisif de la Coupe Stanley grâce à ma passe.
J’essaie de rester concentré pendant les soixante dernières secondes, surtout quand ils font sortir leur gardien, et que nous nous retrouvons en désavantage numérique, mais je ne peux m’empêcher de jeter des coups d’œil à l’horloge, pour voir les dernières secondes s’égrener.
Dix… Neuf… Huit…
Je tends ma crosse par réflexe quand l’un de leurs attaquants tire, et je ne sais pas comment, je parviens à prendre le contrôle du palet et à le renvoyer vers leur filet vide. J’ai toute la place, mais les arbitres signalent un dégagement interdit, ramassent le palet et le ramènent dans notre zone défensive.
Maddison se met en place pour ce qui pourrait être sa dernière mise au jeu de la saison, à quatre secondes de la fin, alors que la foule est en ébullition. Je me penche, j’essaie de respirer, je dois me ressaisir, mais je n’y arrive pas. Ma respiration est haletante, mon pouls bat trop vite et j’ai la bouche sèche. J’entends tout, je vois tout, je sens tout.
Le palet retombe.
Trois… Deux… Un…
On vient de remporter la Coupe Stanley, putain !
Je jette instantanément mes gants, j’abandonne ma crosse et j’enlève mon casque. La chaleur irradie dans tout mon corps tandis que je me lance sur notre gardien de but avec le reste de l’équipe, on s’entasse les uns sur les autres jusqu’à ne plus former qu’un tas informe de maillots rouges.
Je n’arrive plus à distinguer le moindre mot. Il y a une tonne de cris et d’acclamations, quelques gars pleurent tandis que des confettis rouges et noirs commencent à pleuvoir sur la patinoire, recouvrant toute la surface.
On a réussi, putain !
Au bout d’une saison épuisante, on a gagné. Après vingt-deux ans de patinage, d’entraînements matinaux, de conditionnement, de fractures, de muscles déchirés, et un nombre incalculable d’envies d’abandonner, j’y suis arrivé. Chaque seconde d’effort, de sacrifice et de travail acharné est justifiée par cet instant magique.
Deux poings attrapent mon maillot pour me remettre debout. Maddison se jette contre moi pour m’étouffer dans ses bras.
— On a réussi, bébé Z !
Je l’entoure de mes bras.
— On a gagné, putain, mon vieux !
On continue à s’étreindre avant d’être assaillis par d’autres coéquipiers, puis par les coachs. Il n’y a pas de mot pour décrire ce moment. J’ai accompli la seule chose dont j’aurais pu rêver quand j’étais gamin, et j’ai eu la chance d’y arriver avec celui que je considère comme mon frère.
Les cheveux roux de Logan attirent mon attention une seconde seulement après avoir attiré celle de Maddison. Il se précipite vers elle, laissant à peine le placeur ouvrir le plexiglas, avant de l’attraper et de ne plus la lâcher.
Mon sourire est tellement large que j’ai mal aux joues alors que je regarde mes deux meilleurs amis s’étreindre. Les yeux verts de Logan sont rougis par les larmes de joie qu’elle essaie de cacher dans le cou de Maddison, et c’est à ce moment-là qu’une pensée me traverse tout à coup l’esprit : Stevie !
Le public de la tribune familiale est descendu sur la glace, mais Stevie n’est pas avec eux. Elle n’était pas assise là, mais je voudrais qu’elle soit avec moi. C’est le moment que j’attendais. Je dois lui dire à quel point je l’aime, et il faut que le monde entier le sache aussi. Elle s’est sentie rejetée quand les gens ont appris son existence, il est temps qu’elle se sente choisie avec la même attention.
— Scott !
J’appelle un de nos managers qui fait la fête sur la glace. Je le tire d’une accolade.
— Le billet que tu as obtenu pour moi… Tu connais Stevie, l’hôtesse de l’avion ? Ma petite amie ? Elle est assise là-bas. Tu peux la faire descendre ?
Je parle assez fort pour être entendu par-dessus le vacarme, et mon ton est suppliant.
Il acquiesce rapidement, comprend l’urgence à ma tête et s’élance dans la foule.
Quand je me retourne, Lindsey se jette sur moi.
— Félicitations, Ev ! me crie-t-elle à l’oreille.
Je la soulève et la fais tourner. Quand je la repose sur la glace, elle me tient à bout de bras avec un sourire fier.
La main de mon père glisse dans ma nuque et m’attire vers lui. Il est presque aussi grand que moi, mais j’ai environ dix centimètres de plus que lui avec les patins. Je me penche et enfouis ma tête contre lui.
— Je suis fier de toi, mon fils.
Il me tape fort sur l’épaule en continuant à me serrer dans ses bras.
— Je t’aime, papa.
J’attrape ma sœur et nous nous serrons tous les trois.
L’idée d’avoir ma famille avec moi, pour faire la fête après tout ce que nous avons traversé, évacue la tension de mon corps.
— Je vous aime tous les deux.
Je relève la tête et je scrute la foule derrière eux, à la recherche d’une trace de Stevie, mais il n’y en a pas.
Quelque chose me cogne l’arrière des genoux, et je perds presque l’équilibre. Quand je baisse les yeux, je trouve une masse de boucles brunes sauvages et de petites mains accrochées à mes jambes.
Je soulève ma nièce sans difficulté et je la hisse sur ma hanche. Ses petits doigts agrippent mes joues en sueur.
— T’as gagné, tonton Z.
Je ne peux pas m’empêcher de rire.
Je retrouve Maddison alors qu’il partage un long moment avec son père, son frère et sa belle-mère avant qu’on ne pose dans ses bras immenses son fils de huit mois, MJ. Il embrasse les joues dorées du gamin, en gardant Logan sous son épaule.
Je scrute les alentours. Toujours aucun signe de Stevie.
Les yeux de Maddison se posent sur sa fille et sur moi.
— EJ, je crois que ton père veut fêter ça avec toi.
Je patine jusqu’à lui pour lui rendre la petite.
Il la couvre de baisers avant de s’éloigner avec ses deux enfants et de faire un tour de piste victorieux.
— Je suis super fière de vous deux, me rappelle Logan.
Elle jette les bras autour de mon cou.
— Je t’aime, Lo.
Nous nous écartons et nous nous regardons.
— Elle est là ?
Logan m’offre un sourire désolé.
— Je ne sais pas. Elle ne m’a rien dit.
Je fronce les sourcils alors que la réalité commence à s’imposer.
J’étais convaincu que Stevie serait là. Il n’y avait pas le moindre doute dans mon esprit. Nous allions gagner. J’allais lui dire que je l’aime, qu’elle donne un sens à ma vie, la supplier de m’aimer en retour. J’allais lui rappeler que rien de tout ça ne vaudrait la peine sans elle, mais elle n’est pas là.
Tout ce que j’ai accompli ces dernières semaines, je l’ai fait parce que je voulais devenir l’homme qu’elle mérite. Pour ça, je devais affronter de vieux démons, réparer une relation mal en point avec mon père et me préparer à être avec elle. Je suis prêt, mais elle n’est pas là.
— Z.
Logan me ramène dans la réalité.
— Profite de ce moment. Vis-le à fond et préoccupe-toi du reste demain. Tu es toujours là, à Chicago. Tu nous as, nous. Ton père est ici !
Elle me pousse avec fierté.
— Stevie t’aime. Je le sais, mais sois égoïste et fête la victoire avec tes coéquipiers.
J’acquiesce quand enfin, mes yeux se posent sur Scott, derrière le plexiglas. Je patine vers lui à toute allure.
— Elle n’était pas à sa place ! crie-t-il par-dessus de la foule. Je suis désolé, mon vieux.
Je ressens un pincement terrible au cœur. Je ne suis pas sûr que ce soit sain d’éprouver les multiples émotions qui m’ont traversé ces cinq dernières minutes : la joie la plus folle et la plus sinistre tristesse. Je croyais qu’elle serait là. Je m’en étais convaincu.
Maddison revient après avoir défilé avec ses enfants, il a réussi à patiner en tenant MJ d’une main, Ella perchée sur ses épaules, en enveloppant Logan de l’autre bras. Il enfouit la tête dans son cou, et en grand sentimental qu’il est, son corps commence à vibrer. Je suis sûr qu’il verse quelques larmes. Il a connu des moments difficiles dans sa carrière et avec sa famille, il s’est démené pour s’en sortir en subissant des pertes importantes en cours de route. Mais il est là. Il a réussi, et les siens sont à ses côtés.
Et pour la première fois depuis longtemps, je suis jaloux de mon meilleur ami. Il a tout. Tout ce que je voudrais, il l’a. Je ne l’avais jamais envié avant cette année, mais c’est parfaitement clair pour moi maintenant. Je voudrais la même chose, mais Stevie n’est pas là.
C’est à ce moment-là que je réalise.
Stevie a fait une croix définitive sur moi.


Chapitre 53
Stevie
— Pardon !
J’essaie de me frayer un chemin à travers le stade bondé pour rejoindre la patinoire.
— Pardon !
Inutile. Il y a trop de bruit, trop de gens qui fêtent la victoire. Trop de supporters qui veulent s’approcher le plus possible du plexiglas pour apercevoir les champions de la Coupe Stanley. Les rangées de sièges sont vides, et les spectateurs ont envahi les marches des gradins. Je suis perdue dans une masse de maillots rouge et noir.
— Pardon ! Je dois descendre.
J’essaie d’écarter des gens pour passer, mais je me fais rapidement repousser. D’où je suis, je distingue à peine la patinoire. Il faut que je le voie.
Mon siège était presque tout en haut, impossible de rejoindre la glace avant que la foule n’ait tout envahi. J’ai l’impression de me noyer dans une masse informe de supporters quand une explosion me fait sursauter. Des confettis pleuvent du plafond. Mes efforts sont inutiles. Le passage est bouché, je ne parviens plus à avancer : je renonce alors que j’ai encore une bonne vingtaine de rangs à dépasser. Je ne pourrai pas rejoindre les joueurs pour fêter leur victoire avec eux.
Mais il faut que je voie Zanders.
Je me faufile dans la rangée la plus proche et je grimpe sur un siège pour avoir une meilleure vue.
Maddison extrait Zanders d’un tas de hockeyeurs empilés sur le sol. Il le serre de ses grands bras et mon cœur gonfle de fierté. Tout ce qu’il rêvait d’accomplir se concrétise ce soir. Je ne pourrais pas être plus fière de lui. Un homme presque aussi grand que lui pose le pied sur la glace : il a les cheveux rasés en dégradé comme lui et le teint un peu plus foncé, il porte le maillot du défenseur avec son nom de famille placardé dans le dos.
Je ne l’ai jamais vu en photo, mais je n’ai pas de doute : c’est le père de Zanders, et les voir s’étreindre avec bonheur est terriblement émouvant.
Je suis super contente qu’ils se soient retrouvés et puissent partager cette soirée, dont ils se souviendront toute leur vie. Cette scène allume une étincelle d’espoir en moi : si Zanders est parvenu à accepter à nouveau l’amour de son père, peut-être qu’un jour il sera capable de croire que je l’aime aussi.
Ella l’assaille en l’attrapant par les genoux, et le sourire de Zanders me transporte de joie. J’ai du mal à respirer tant je suis heureuse pour lui.
Voir Zanders entouré des personnes les plus chères à son cœur me rappelle à quel point rester à Chicago est essentiel pour lui. Il doit signer un nouveau contrat avec les Raptors pour rester près de Maddison et de sa famille. Sa place est ici.
Bien sûr, c’est toujours aussi douloureux de savoir qu’il ne parvient pas à croire que je l’aime vraiment, mais depuis ma dernière conversation avec lui, je me demande si je ne pourrais pas me remettre avec lui malgré tout. Zanders a tendu la main à son père. Il a coupé les ponts avec sa mère et avec son agent. Il fait tout ce qu’il peut pour surmonter les traumatismes qui l’ont empêché pendant des années d’accepter qu’on l’aime. Je n’ai peut-être pas besoin de plus que ça. Le travail qu’il a accompli sur lui-même est déjà impressionnant.
Quand nous étions ensemble, il me traitait comme s’il m’aimait. Je n’en demande pas plus. J’espère qu’avec le recul il réalisera que je l’ai toujours aimé.
J’aimerais tellement être sur la glace avec lui, le féliciter, lui montrer que je suis à ses côtés pour le soutenir, mais notre relation est en pause, et ce n’est pas le moment idéal pour mettre les choses à plat. C’est sa soirée, pas la mienne, et je veux surtout qu’il savoure cette victoire avec ses coéquipiers et sa famille. Il a largement mérité chaque seconde de triomphe.
Et pourtant, je suis certaine d’une chose : même si je ne sais pas encore comment je vais y parvenir, je le verrai ce soir.
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— Mademoiselle Shay. Ça fait plaisir de vous revoir.
Le portier de Zanders m’ouvre gentiment la porte de l’immeuble et j’entre dans le hall.
— Moi aussi, ça me fait plaisir de vous revoir.
Je pointe un doigt vers l’ascenseur.
— Je peux monter ?
— Bien sûr, vous figurez toujours sur la liste. Mais M. Zanders n’est pas encore rentré.
— Ce n’est pas grave. Je l’attendrai là-haut.
J’ai la clé de chez lui, mais au lieu de l’utiliser, je m’assieds sur le sol dans le couloir privé qui mène à sa porte. Tant que nous n’avons pas mis les choses au point, je ne peux pas me permettre de l’attendre à l’intérieur. Mais je veux qu’il sache que j’ai assisté au match et que je suis hyper fière de lui. Et pas juste pour son jeu sur le terrain. En réalité, ce n’est pas pour ça du tout, mais parce que je réalise le travail qu’il a fait sur lui-même et la façon dont il s’est dépassé. Il mérite de savoir que je m’en suis rendu compte.
L’attente est longue. Au moindre bruit, mon attention se porte sur l’ascenseur, espérant le voir arriver, mais il n’apparaît jamais.
Je m’attendais à ce que la cérémonie d’après-match et les festivités prennent du temps, mais il est déjà une heure du matin. Je croyais qu’il serait déjà rentré à cette heure.
Je l’appelle et je tombe directement sur sa messagerie. Je lui envoie un SMS. Pas de réponse.
Nous n’avons pas besoin de discuter de notre relation ce soir, je veux juste lui raconter que j’étais au match, que je l’ai soutenu comme je le ferai toujours. C’est le jour le plus important de sa vie, et je ne veux pas qu’il se demande si j’étais là ou non.
Le sol devient insupportablement inconfortable vers deux heures du matin, et après un nouveau coup de fil sans réponse, je me résigne enfin à rentrer chez moi pour dormir.
Je n’ai pas le choix : je devrai le voir et le féliciter un autre jour.


Chapitre 54
Zanders
— J’ai jamais eu la gueule de bois comme ça.
— Non, corrige Maddison, c’est la pire gueule de bois que moi, j’ai jamais eue.
Logan rit toute seule tandis qu’elle se gare sur le parking réservé aux joueurs dans le stade de Chicago. Je suis content que la voiture s’arrête enfin. Depuis le réveil, je dois faire un effort surhumain pour ne pas vomir, et le trajet a été pénible.
— Vous feriez mieux de vous ressaisir tous les deux.
Elle se tourne vers le siège arrière pour me tendre un café noir avant d’en donner un à son mari, qui n’en mène pas large non plus sur le siège passager.
— Prenez de l’ibuprofène, ingurgitez de la caféine et affichez vos plus beaux sourires de capitaine et de capitaine adjoint. Tout le pays va vous regarder à la télé.
Je me retiens de lui signaler qu’on dirait une mère qui remonte les bretelles de ses ados qui sortent trop souvent à son goût, et j’avale l’analgésique avec une gorgée de café.
La nuit dernière a été du pur délire, dans le meilleur sens du terme.
J’ai embrassé la coupe Stanley, je l’ai brandie au-dessus de ma tête, puis j’ai pris une douche au champagne dans les vestiaires. Toute l’équipe est allée chez Rio, où la fête s’est prolongée jusqu’au petit matin.
Nous n’avons pas beaucoup dormi, voire pas du tout, et nous avons quitté l’appartement comme des étudiants sortent d’une fraternité le lendemain d’une beuverie. C’était une des meilleures soirées de ma vie.
La seule chose qui me manquait, c’était Stevie, mais j’ai suivi le conseil de Logan et j’ai fait la fête avec mes coéquipiers.
Je suis en train de payer le prix fort pour les bulles que je n’ai pas arrêté de boire. J’ai la nausée et un mal de crâne atroce. Il faut que je me retape avant la parade des champions. Non seulement la foule sera là pour nous voir défiler dans le centre de Chicago, mais les chaînes diffuseront l’événement dans toute l’Amérique du Nord. J’espère que l’enthousiasme des supporters dans les rues suffira à soigner ma gueule de bois.
Heureusement, Logan est repassée à mon appartement et m’a apporté des vêtements propres ce matin après avoir récupéré Rosie chez son dog-sitter pour qu’elle puisse participer à la parade.
Le parking est rempli de bus à impériale. Les familles et les amis sont réunis tout autour, et ils portent tous les maillots de leurs joueurs, mais les Raptors sont faciles à repérer tellement ils détonnent. Les ravages de la fête se lisent sur leurs visages.
Mais même si je suis en piteux état, je vais tenter de profiter au maximum de l’événement. Nous venons de remporter la Coupe Stanley, et la ville a bien le droit de célébrer la victoire.
Au cours de l’heure qui suit, on nous explique le parcours de la parade, la place de chacun dans les bus, et heureusement, l’ibuprofène et le café font peu à peu suffisamment d’effet pour que je me sente plus humain et moins cadavre.
Mon père et Lindsey débarquent, portant tous les deux mon maillot, et les parents et les enfants de Maddison les suivent quelques minutes plus tard. Nous sommes tous deux placés dans le bus de tête, et tout notre entourage se joint à nous, Rosie et Ella menant le cortège, suivies par le cameraman d’une chaîne d’infos locales qui va tout filmer.
Le bus à deux étages est décoré du logo des Raptors, mon nom et mon numéro sont affichés d’un côté et celui de Maddison de l’autre. Comme la plate-forme extérieure est un espace dégagé sans sièges nous avons toute la place pour passer d’un côté à l’autre afin de saluer la foule en bas.
Je suis content d’être entouré de ma famille et de celle de Maddison, mais cette chaleur humaine ne fait que renforcer l’absence de Stevie.
— Tout va bien ? me demande Lindsey en passant une main apaisante sur mon bras.
— Oui, ça va.
Ce n’est pas un mensonge, mais ce n’est pas non plus totalement vrai. La plus grande victoire de ma vie me paraît un peu… vide.
— Je suis désolée qu’elle n’ait pas été là hier soir, Ev.
— Moi aussi.
Je me force à sourire, mais je n’ai pas encore la force de tenter de comprendre pourquoi Stevie n’était pas là hier soir.
Je balance un gentil coup de coude à ma sœur.
— Hé, je vais avoir besoin de tes talents pour prendre des photos aujourd’hui. Mon téléphone a été arrosé de champagne dans les vestiaires hier soir et il est HS.
— Pas de problème.
— Tonton Z ?
Ella me tapote la jambe.
— Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ?
Je la prends dans mes bras et la porte sur ma hanche.
— Elle est où est Stevie ?
Mon cœur se fendille. Ella me pose cette question presque chaque fois que je la vois ces dernières semaines, mais aujourd’hui c’est plus douloureux que jamais. Voir mes proches réunis pour célébrer la victoire sans que Stevie soit là me semble la matérialisation de la fin de notre histoire.
J’ai beaucoup trop espéré qu’elle me pardonne et que les progrès que j’ai faits l’impressionnent. J’étais persuadé qu’elle me donnerait une deuxième chance, mais surtout, j’avais besoin de lui dire que je l’aime. Le plus dur pour moi, c’est de penser qu’elle est sans doute convaincue que je ne l’aime pas.
— Elle n’est pas là, EJ.
— Elle va venir ?
Ses yeux émeraude me supplient de répondre oui.
J’offre à ma nièce un sourire d’excuse.
— Je ne crois pas.
Le sourire adorable d’Ella s’efface et elle appuie la tête sur mon épaule.
— Elle me manque.
Putain, ça fait encore plus mal.
— À moi aussi.
Je ravale le sentiment de solitude et mes regrets, alors que nous quittons le United Center pour rejoindre le centre de Chicago.
Les rues sont bondées. Les supporters vêtus du maillot de l’équipe envahissent les trottoirs. Les applaudissements font rage, la musique est entraînante, et les fans se donnent à fond avec leurs pancartes et leurs cornes de brume.
La victoire d’hier soir n’était pas seulement un succès pour les Raptors ou pour moi. Elle marque le triomphe de la ville que j’aime depuis sept saisons. Même si les supporters ne peuvent pas m’aimer pour ce que je suis, j’ai pris beaucoup de plaisir à leur offrir le spectacle qu’ils attendaient tout au long de ma carrière. Je me sens à la maison dans cette ville et elle va me manquer.
Ella grimpe sur le dos de son père pour faire signe à la foule en contrebas. Lindsey prend des photos, documentant l’événement pour nous, et je soulève les trente kilos de Rosie pour montrer ma chienne doberman aux supporters.
Mon père se joint à nous, il passe un bras dans le haut de mon dos, mais ne s’intéresse pas à l’excitation qui règne dans les rues. Du coin de l’œil, je vois son regard fixé sur moi et la fierté évidente dans ses yeux. Je ne peux pas l’imaginer rater ça. Dommage que, à cause de mon aveuglement et de mon entêtement pendant douze ans, on ait raté tant de bons moments ensemble.
J’aimerais pouvoir prétendre que je n’ai aucun regret, parce que, selon moi, tout arrive pour une bonne raison. Douze années de relations tendues avec mon père m’ont permis d’apprécier son amour à sa juste valeur, et son soutien bien plus que je ne l’aurais imaginé. C’est parce que j’ai laissé l’emprise de ma mère alimenter ma panique et ma colère que couper les ponts a été si libérateur. Et je me sentais tellement oppressé par la façon dont Rich me traitait que ça m’a fait un bien fou de le virer.
Mais je regrette d’avoir rompu avec Stevie. C’est vrai que je n’aurais probablement pas affronté ma mère ni viré Rich, et que je ne me serais peut-être pas réconcilié avec mon père sans ça, mais repousser la première personne qui m’a aimé en toute sincérité est la plus grosse erreur de ma vie.
Je continue à saluer les passants en placardant sur mon visage mon sourire le plus large, je fais le maximum pour profiter du moment présent, mais alors que le bus bifurque à un carrefour, Rosie commence à me donner des coups de patte sur la jambe pour attirer mon attention.
Le défilé avance lentement, à un kilomètre-heure à peine, mais je n’avais pas réalisé jusque-là où nous nous trouvions, à cause de l’océan infini de supporters vêtus de noir et de rouge. Nous sommes près de mon appartement, mais surtout, juste à côté du refuge des Vieux toutous.
— Stop.
Tous les regards se tournent vers moi, déconcertés.
— Arrêtez. Arrêtez le bus !
— Z, ça va ? me demande Maddison sans comprendre ce qui m’arrive.
Je passe devant lui pour foncer à l’avant de la plate-forme.
Je dois la voir.
Je crie au conducteur :
— Arrêtez le bus !
Mon ton est fébrile et pressant, mais il ne m’entend pas.
La foule excitée étouffe mon appel, mais Logan le remarque et se précipite dans la cage d’escalier intérieure, et, grâce à son intervention, le bus s’immobilise rapidement.
Rosie dévale ces mêmes marches à toute vitesse et je la suis.
Avec des crissements impressionnants de freins, tout le cortège s’arrête, mais je m’en fiche. Les autres n’ont qu’à m’attendre.
Logan est à la sortie, arborant un sourire entendu et fier.
— Va la chercher, m’encourage-t-elle en me serrant l’épaule.
La foule s’agite en remarquant que je descends, mais je fais signe aux supporters de s’écarter pour me faufiler vers le petit immeuble décrépit derrière eux.
Des gens tentent de m’arrêter en route, réclamant des photos ou des autographes, mais rien ne peut me ralentir.
Je dois la voir.
Elle n’est peut-être pas venue au match, et elle a peut-être renoncé à notre couple, mais je veux qu’elle sache à quel point je l’aime. Même si ce n’est pas réciproque, elle mérite de le savoir.
Plusieurs cameramans me suivent, et ça m’arrange. Après tout ce que j’ai fait subir à Stevie, le moins que je puisse faire, c’est de faire en sorte que le monde entier sache à quel point je suis dingue de cette fille.


Chapitre 55
Stevie
Je n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière. Après l’attente dans le couloir de Zanders jusqu’à deux heures du matin, je suis retournée chez moi me reposer, mais il ne me restait que quelques heures avant de me lever. Je voulais être chez Vieux toutous le plus tôt possible ce matin pour voir comment vont les chiens.
Depuis six heures, des supporters des Raptors se pressent sur le trottoir devant notre petit refuge délabré. Ils sont hyper bruyants et, pour beaucoup de nos amis à quatre pattes, les cris et la musique à fond peuvent être effrayants, surtout dans ce lieu d’accueil temporaire, qui n’est pas le foyer auquel ils étaient habitués.
Je suis heureuse de constater que la plupart de nos pensionnaires ne sont pas trop affectés par le vacarme de la rue. Mais ça me fait plaisir de passer la journée ici, de toute façon. Ça me permet de penser à autre chose qu’au fait que je n’ai pas encore pu voir Zanders.
Cheryl et moi ne comptons pas accueillir de clients aujourd’hui. Nous sommes juste venues voir les chiens. Les trottoirs sont trop encombrés. Toute la ville est barricadée pour célébrer la victoire de l’équipe de hockey.
Pour la première fois de la journée, la cloche de la porte tinte, mais alors que je franchis la barrière pour aller accueillir notre visiteur, Rosie déboule en courant dans son ancien foyer, et frotte son grand corps contre mes tibias. Elle gémit pour réclamer mon attention.
Je n’ai pas osé penser à quel point elle me manquait, mais maintenant qu’elle est près de moi, je m’en rends compte. Depuis la rupture, je n’ai pas seulement perdu Zanders, j’ai aussi perdu cet amour de doberman.
Je me penche pour être à sa hauteur et la gratter derrière les oreilles, je veux lui donner toute l’affection dont je l’ai privée depuis des semaines.
Même si je sais qu’elle ne peut pas répondre, je lui demande :
— Rosie, qu’est-ce que tu fais ici ?
Puis je comprends.
Je lève les yeux, et je le vois là, dans l’embrasure de la porte.
Je l’observe, mais je n’arrive pas à y croire. Je me relève lentement.
Il est aussi beau que d’habitude, avec ses cheveux rasés au dégradé impeccable, ses bijoux en or et son costume sur mesure. Ses yeux noisette me fixent depuis l’autre côté de la pièce. Mon cœur bondit dans ma poitrine sous le feu de son regard.
La foule est en délire à l’extérieur, le tumulte est presque assourdissant. Plusieurs caméras suivent le joueur, certaines réussissent même à entrer dans le refuge, mais je ne parviens à me concentrer que sur Zanders. Je n’en reviens pas qu’il soit là.
Cheryl passe devant moi pour sortir de la pièce, tandis que je continue à gratter distraitement la tête de Rosie, assise à mes pieds.
Zanders et moi restons immobiles, nous nous dévisageons beaucoup trop longtemps, et le silence s’étire entre nous.
Je déglutis.
— Tu me suis ou quoi ?
Il émet un petit rire.
— Tu n’as pas idée, Stevie.
L’immense sourire que nous affichons tous les deux apaise la tension, avant que ses sourcils ne se froncent d’inquiétude. Ses yeux m’implorent.
— Est-ce que tu m’aimes ?
La question me prend tellement au dépourvu que je n’arrive pas à parler. Il le sait, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il me le demande aussi directement. Mais Zanders est fidèle à lui-même. Je devrais savoir qu’il est toujours direct.
— Parce que je t’aime, Stevie.
Quoi ?
— Je t’ai toujours aimée. C’est juste que je ne savais pas que c’était ça que je ressentais. Je n’ai jamais ressenti ça avant, et personne ne m’a jamais aimé comme toi.
Il s’arrête pour respirer profondément.
— Tu en as peut-être marre de moi, V, et je ne t’en voudrais pas si c’était le cas, mais je ne peux pas laisser notre histoire se terminer sans te dire à quel point je t’aime.
Est-ce que je suis en train de rêver ? J’ai la gorge horriblement sèche et mon cœur bat à tout rompre.
Les mots que j’étais convaincue ne jamais entendre semblent sortir le plus naturellement du monde de sa bouche.
— Ma plus grosse erreur a été de te laisser partir. Je m’étais persuadé que c’était pour te protéger, mais en réalité, j’étais paniqué. Personne ne m’a jamais assez aimé pour rester avec moi, et je ne voulais pas risquer plus d’être abandonné une nouvelle fois, c’est pour ça que je t’ai quittée avant que tu ne puisses le faire. Mais Stevie, pas une seconde ne s’est écoulée sans que je regrette cette décision. Tu es la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. Tu le seras toujours.
Zanders se tient en face de moi, si vulnérable, et les caméras filment ses paroles sincères. Le choc est tel que j’en ai perdu la voix.
Il déglutit avec difficulté avant de poursuivre.
— Je pensais que le truc le plus flippant qui puisse m’arriver serait de perdre les Raptors, de perdre les supporters, mais je me trompais. Le plus flippant, c’est de te perdre toi. J’étais convaincu que j’avais besoin que toute une ville m’aime, mais en réalité, j’avais juste besoin de ton amour. J’ai besoin que tu m’aimes et personne d’autre. Tu as toujours été mon premier choix, V, et si j’ai perdu ça de vue pendant un moment, je te promets que tu n’auras plus jamais à remettre en question ta place dans ma vie.
J’ouvre la bouche pour parler, mais il ne me laisse pas faire.
— Si tu veux vivre à Seattle, je ferai tout mon possible pour y jouer. Si tu veux t’installer ailleurs, je te suivrai aussi.
Il pousse un soupir bruyant.
— Stevie, je te suivrai n’importe où.
Avant que je puisse intervenir, il continue avec ferveur.
— J’aimais beaucoup jouer à l’extérieur, parce que ça me permettait d’oublier pendant un moment que je n’avais personne à la maison. Mais la seule raison pour laquelle j’ai adoré les trajets cette saison, c’est parce que tu étais là. Ce qui compte le plus pour moi était avec moi. Je suis tombé amoureux de toi alors que nous étions à un mile d’altitude.
Je l’interromps enfin.
— Plusieurs miles.
— Quoi ?
— C’est plutôt sept miles d’altitude, en cours de vol.
Un sourire étire ses lèvres, mais il le retient.
— Ma douce.
Il ferme les paupières en faisant semblant d’être agacé.
— Je suis en pleine déclaration d’amour là.
Ma poitrine est secouée par un rire silencieux. Je lui fais signe de continuer :
— Je suis désolée. Reprends, s’il te plaît.
— Merci.
Il affiche une moue sévère, mais en réalité, il est amusé.
— Bref, comme je le disais, je suis tombé amoureux de toi alors que nous étions à des miles d’altitude, et je te supplie de m’aimer en retour.
Mon visage s’adoucit.
— Je te croirai, Stevie. Je te le promets. Quoi que tu dises, je te croirai.
Il marque une pause.
— Tu m’aimes toujours ?
Un moment de silence et d’hésitation s’installe entre nous. Les yeux de Zanders me supplient de l’aimer. Comment pourrais-je ne pas le faire ? Je n’ai jamais arrêté. Je voulais juste qu’il me permette enfin de l’aimer. Et maintenant, non seulement il me laisse, mais il me supplie de le faire.
Je fais quelques pas rapides et j’attrape sa nuque pour l’attirer vers moi. Ses lèvres sont exactement comme dans mon souvenir, douces et chaudes, mais il est figé sur place, immobile comme s’il ne croyait pas à ce qui est en train de se passer.
Finalement, après quelques trop longs instants, il se laisse aller, sa bouche se fond dans la mienne et prend tout ce que j’ai à lui offrir. Ses mains glissent dans le bas de mon dos, le métal de ses bagues s’enfonce dans ma peau sous son geste autoritaire. Sa langue trace les contours de mes lèvres, que j’entrouvre rapidement, et ce n’est que lorsque les acclamations de l’extérieur deviennent encore plus fortes que nous nous séparons, mais de quelques centimètres à peine.
Je respire entre nos lèvres qui se frôlent : j’ai besoin d’oxygéner mes poumons.
Il pose son front contre le mien et répète sa question, dans un murmure désespéré.
— Tu m’aimes toujours, Stevie ?
Je lève les yeux.
— Bien sûr. Je t’aime. Je t’ai toujours aimé. Je voulais juste que toi tu me laisses t’aimer.
Il ferme les yeux, et lorsqu’il les rouvre, c’est comme si le poids du monde avait quitté ses épaules.
— Je croyais que tu avais renoncé. Comme tu n’es pas venue voir le match…
— J’étais là.
Il s’écarte légèrement pour mieux me regarder, en maintenant mon corps serré contre lui.
— J’ai essayé de te rejoindre sur la patinoire, mais il y avait trop de monde. J’ai préféré t’attendre à ton appartement.
Son front se détend lorsqu’il comprend ce qui s’est passé.
— J’ai passé la nuit chez Rio. On a tous dormi là-bas. Je ne suis pas rentré chez moi.
— Je t’ai appelé.
Il laisse échapper un petit rire.
— Mon téléphone est HS.
Un sourire se dessine sur mes lèvres.
— Je ne pourrais jamais renoncer à toi. Je t’aime.
Il m’attire contre lui et se cache dans mon cou.
— Je t’aime tellement, V.
Je passe une main douce sur sa nuque et sur ses cheveux, savourant ces mots que je pensais ne jamais entendre.
Il s’accroche un peu plus longtemps et un peu plus fort avant de relever la tête.
— Cheryl ?
Je me retourne. La propriétaire de Vieux toutous nous observe avec affection.
— Je peux vous l’emprunter pour la journée ?
Elle joint les mains et les pose sous son menton.
— Avec plaisir.
Zanders écarte une mèche de mon visage.
— Je voudrais que tu sois à mes côtés. Il y a un monde fou dehors. Ça ne te dérange pas ?
Je réponds avec assurance :
— Ça ne me dérange plus.
Le sourire de Zanders est doux, mais empli de fierté.
— Ça, c’est ma Stevie !
Il prend mon visage entre ses mains et ses lèvres s’attardent sur les miennes.
Puis ses doigts couverts de bagues se mêlent aux miens et il me tire dans la rue. Nous passons devant les reporters et le labyrinthe de supporters, suivis par Rosie. Je ne m’attendais pas à ce qu’il y ait une foule pareille, d’autant que tous les regards sont rivés sur nous.
Quelqu’un crie depuis un des bus :
— Hé, c’est notre Stevie !
Quand je lève la tête, je vois Rio appuyé sur la balustrade de son bus. Il tient au-dessus de sa tête son enceinte qui ne le quitte jamais et qui pulse une musique assourdissante.
— Stevie !
— Tu nous as manqué, Stevie !
— Vas-y, EZ !
Depuis tous les bus, les joueurs de hockey pour lesquels j’ai travaillé cette année continuent de nous encourager.
Zanders nous guide rapidement vers son bus et me laisse monter les escaliers la première. Dès que je débouche sur la plate-forme, quelqu’un se jette sur moi. Il me faut quelques secondes pour comprendre que c’est Lindsey qui m’étouffe dans ses bras.
Je passe les miens dans son dos tandis qu’elle se cramponne à ma nuque.
— Je suis désolée que mon frère se soit comporté comme un imbécile.
Nous rions toutes les deux quand elle s’écarte, sans me lâcher pour autant. Elle me fixe avec une expression reconnaissante.
— Stevie !
Ella passe les deux bras autour de ma jambe, et je m’abaisse pour être à la hauteur de son regard.
— Tu veux bien me coiffer ?
— Bien sûr !
Le bus se remet en route, la parade reprend.
Maddison et moi échangeons une très brève conversation muette à distance. Il m’adresse un sourire reconnaissant avant que Logan ne me prenne dans ses bras.
La main de Zanders se pose dans le creux de mon dos.
— Je voudrais que tu rencontres quelqu’un.
Il me guide vers l’homme presque aussi grand que lui qui se tient à côté de Lindsey.
— V, mon père. Papa, je te présente ma petite amie, Stevie.
Je sens les larmes me monter aux yeux, mais je les retiens. De tous les progrès qu’il a faits, c’est de loin le plus important. Son père l’a toujours aimé, comme moi. Mais il avait du mal à nous croire.
Et maintenant, il accepte enfin de regarder la vérité en face.
— Je suis ravie de vous rencontrer.
Le père de Zanders rayonne.
— Oh, tu n’imagines pas à quel point moi je suis heureux de te rencontrer, Stevie.
Il penche son corps immense vers moi et m’enveloppe.
— Merci, murmure-t-il pour que personne d’autre ne l’entende.
Les mots restent coincés dans ma gorge. Comme je suis incapable de parler, je hoche la tête.
Nous nous sourions avant que Zanders ne passe à nouveau les bras autour de mes épaules pour me tirer contre son torse.
Il me fait avancer jusqu’à la balustrade avec lui. Tous les supporters de hockey de Chicago sont en dessous de nous, et je réalise tout à coup que c’est la première fois que nous sommes ensemble en public sans nous cacher. Et alors qu’avant je redoutais d’être l’objet de l’attention, ça ne me dérange plus du tout.
Au contraire, je veux que tout le monde sache qu’il est à moi.
Il dépose des baisers dans mon cou et sur mon épaule tandis que je retrouve ma bague usée à son petit doigt. Je la fais tourner avant de répéter les mots exacts qu’il a utilisés le matin où il me l’a prise.
— À moi.
Je me fonds contre lui. Il me serre plus fort.
— Et tu es à moi, ma douce. Rien de tout ça – il désigne d’un signe de tête les supporters en dessous de nous – n’a d’importance sans toi. Tu es mon premier choix, V, la seule qui compte. Et plus jamais je ne te ferai sentir que tu ne l’es pas.
C’est tout ce que j’ai toujours voulu, avoir l’assurance d’être aimée par la personne à laquelle je tiens le plus. Des amies au lycée me fréquentaient uniquement dans l’espoir d’approcher mon frère. Ma propre mère a toujours préféré mon jumeau. Et Brett n’était avec moi qu’en attendant mieux.
Mais là, je suis avec la personne à qui je tiens plus que tout au monde, et c’est moi qu’il a choisie.
Maddison nous interrompt d’un air taquin.
— Hé là, vous deux. N’oubliez pas qu’il y a des enfants ici.
Mais lui-même a une main posée sur les fesses de sa femme.
Zanders lui adresse un doigt d’honneur et m’attrape par la nuque pour coller sa bouche contre la mienne.
— Je t’aime, murmure-t-il contre mes lèvres. Je te suivrai n’importe où, Stevie.
Je garde cette conversation pour plus tard, préférant frotter mon nez contre le sien et l’embrasser encore.
— Linds ! crie-t-il par-dessus son épaule. Fais péter ces bouteilles de champagne. On a gagné la Coupe Stanley et j’ai retrouvé Stevie. Maintenant, on peut faire la fête !


Chapitre 56
Zanders
— Il faut qu’on t’achète de nouvelles Nike Air Force.
J’ouvre la porte de mon appartement pour laisser passer Stevie, mais Rosie se faufile à l’intérieur avant nous.
— Non, proteste ma petite amie.
— V, les baskets sont censées être blanches. Les tiennes… sont d’une couleur indescriptible.
Elle les enlève avec une moue obstinée et les abandonne devant ma porte, puis se dirige vers le salon.
— Tu es trop belle. Tu le sais ?
Je la poursuis et je passe les bras autour de sa taille par-derrière.
— Tu m’aimes ?
Elle pouffe de rire dans mon étreinte.
— Oui, soupire-t-elle. Je t’aime.
La parade était très sympa, mais je n’avais qu’une envie pendant la traversée du centre-ville : la ramener chez moi. L’énergie de mon appartement change du tout au tout quand elle est là. Les pièces sont plus lumineuses, plus chaleureuses. Je me sens bien quand elle est ici, et je n’ai pas l’intention de me passer d’elle un jour.
Je ne sais juste pas à quoi ressemblera ma vie. Je ne sais même pas où je jouerai l’année prochaine. Est-ce que Stevie a signé un bail à Seattle ? Tout doit encore être décidé, mais le plus important, c’est qu’elle soit de retour dans ma vie. Tout le reste pourra être réglé en son temps.
— V, on devrait discuter de l’avenir.
— Plus tard.
Elle marche à reculons dans le salon en faisant glisser la chemise en flanelle de ses épaules, avant de la laisser tomber sur le sol.
Mes yeux s’écarquillent, ma bouche s’entrouvre. Ces dernières semaines, mes souvenirs d’elle n’étaient que des fantasmes. Soudain, elle est en chair et en os devant moi.
Mes yeux pivotent rapidement vers les baies vitrées, pour m’assurer que les rideaux sont bien fermés, avant que mon regard ne revienne aussitôt sur Stevie. Elle déboutonne son jean, les yeux rivés sur moi.
— Rosie !
J’interpelle ma chienne. Elle doit être dans ma chambre, affalée dans son panier, épuisée par une journée riche en événements.
— Reste où tu es. Ta maman est sur le point de rendre ton papa le plus heureux du monde.
Stevie rit en silence et fait passer le jean sur ses hanches et ses fesses. Mon regard s’attarde sur ses cuisses charnues, sur la peau douce de son ventre et sur ses seins qui m’obsèdent, encore cachés derrière un débardeur si moulant qu’il semble peint à même sa peau.
Je sens mes yeux se plisser de désir tandis que je m’approche d’elle à pas lents, les mains tendues devant moi, prêt à toucher et à savourer ce corps qui m’a tellement manqué. Mais dès que je l’atteins, elle recule d’un pas, maintenant un écart entre nous.
Elle affiche un sourire espiègle, ses yeux pétillent et elle secoue la tête pour me dire non.
— Stevie. Je ne t’ai pas touchée depuis des semaines.
Elle hausse un sourcil.
— Je sais.
— J’ai besoin de te toucher.
Elle secoue à nouveau la tête avant de retirer son débardeur. Elle se retrouve en culotte bleu clair et soutien-gorge assorti. La couleur contraste parfaitement avec sa peau cuivrée et fait ressortir ses yeux océan. Mon imagination s’enflamme.
Puis tout à coup, je comprends à quoi elle joue.
— C’est ma punition ?
Elle hausse les épaules.
— Je veux juste m’assurer que tu as retenu la leçon, parce que tu ne rompras plus jamais avec moi.
Son sourire est démoniaque.
— Oh, ma douce.
Je fais un pas vers elle, mais elle recule.
— J’ai appris ma leçon. Je t’assure. Je ne referai plus jamais une connerie pareille.
— Je veux juste m’assurer que ça reste vraiment gravé dans ton esprit, tu comprends ?
Elle s’avance enfin vers moi, pose les mains sur mes hanches, et me pousse vers l’arrière. Je baisse les yeux, hypnotisé par son décolleté, par la façon dont ses seins rebondissent à chaque pas, et je n’ai qu’une envie : caresser chaque centimètre de son corps. J’ai besoin de la sentir sous mes mains, dans ma bouche.
L’arrière de mes jambes entre en contact avec le canapé, et elle me repousse pour me forcer à m’asseoir.
— Tu n’as pas le droit de toucher, juste de regarder.
Putain, ça va être dur.
Elle garde ses yeux rivés sur les miens en passant une main derrière elle pour dégrafer son soutien-gorge et le laisser tomber sur le sol.
Je l’encourage :
— Tu as confiance en toi, c’est bien.
Elle laisse échapper un petit rire avant que ses doigts couverts de bagues ne frôlent ses seins, pincent ses mamelons et les transforment en petits pics bruns.
Je murmure, hébété :
— Putain, V. Tu es parfaite.
Je me mets à l’aise sur le canapé en m’étirant comme un roi dépravé sur son trône.
Elle se déhanche légèrement pour se donner en spectacle, ses mains descendent le long de sa peau douce et se glissent sous le rebord de sa culotte.
Je déglutis, la suppliant intérieurement de retirer ce dernier bout de tissu. Je veux voir sa jolie chatte brune que je n’ai plus pu goûter depuis trop longtemps.
Elle joue avec le tissu, mais garde sa culotte.
— Ne m’allume pas. Enlève ça.
Elle s’exécute, la faisant descendre lentement le long de ses cuisses jusqu’à ce qu’elle tombe autour de ses chevilles.
Stevie se tient là dans toute sa beauté, tellement plus sûre d’elle que la première fois que je l’ai vue nue. Je ne l’aime que plus.
À en juger par mon érection, la vue me plaît.
La fente entre ses jambes est déjà luisante d’excitation, ce qui fait douloureusement gonfler ma queue, qui presse contre la fermeture Éclair de mon pantalon. Je l’ajuste rapidement pour essayer d’atténuer le contact.
Elle secoue lentement la tête.
— Interdit de toucher.
Je proteste :
— Stevie, tu ne peux pas être aussi appétissante et m’interdire de toucher quoi que ce soit. Tu me tortures.
— C’est le but. Mais si tu es obéissant, tu obtiendras peut-être ce que tu veux.
Elle s’approche de moi.
— À un moment donné.
Je me résigne, m’enfonçant dans le canapé, les bras écartés sur le dossier, espérant que ça suffise à empêcher mes mains de se jeter sur elle.
— Heureusement que je t’aime.
Son sourire est doux.
— Oui, heureusement.
Elle grimpe sur le canapé, place les jambes de part et d’autre des miennes, mais elle reste à genoux, sans me toucher ni m’apporter la friction dont ma queue a tant besoin.
Ses mains parcourent son corps, palpant chaque recoin que je meurs d’envie de caresser. Ses doigts glissent le long de son ventre, en direction de son sexe. Je suis leur parcours, de plus en plus excité. Son autre main prend son sein, joue avec lui, fait rouler le mamelon, mais je suis trop concentré sur les doigts qui descendent vers son clitoris.
Son majeur l’effleure, lui arrachant un petit gémissement.
— Waouh.
Je suis hypnotisé.
Elle se caresse, et son corps se balance contre ses doigts.
— Rhoo, V, c’est bon ?
— Mm-hmm.
Elle se mordille la lèvre inférieure, les yeux rivés sur moi.
— Délicieux.
— Regarde-toi. Tu es éblouissante.
Je crois que je n’ai jamais été aussi excité de ma vie, et mes hanches commencent à se balancer involontairement, cherchant à tout prix le contact qu’elle me refuse.
Je suis tout habillé sur mon canapé alors que la femme dont je suis dingue est assise à califourchon au-dessus de moi et se caresse rien que pour moi. Même si c’est de la torture, j’ai du mal à croire à ma chance.
Elle frotte ses lèvres humides en décrivant des cercles lents et réguliers, sa chatte en suspension à quelques centimètres de moi. Ses yeux se font innocents et doux.
— Dis-moi ce que tu voudrais voir.
Bon Dieu.
Ma tête tombe en arrière et je passe une main incrédule sur mon menton, avant de prendre une profonde inspiration et de me concentrer à nouveau sur elle.
— Enfonce un doigt dans ta chatte. Je veux te voir te donner du plaisir.
Elle retire la main de son clitoris et place ses doigts luisants devant ma bouche pour que je les lubrifie encore plus. Je les prends entre mes lèvres, je suce son excitation et je fais tourner ma langue autour de ses doigts pour les enduire de salive.
Stevie les retire, et les frotte à nouveau contre elle, puis fait disparaître son majeur à l’intérieur.
Elle tombe en avant avec un gémissement, se maintenant d’un bras sur le dossier du canapé. Ses seins sont juste sous mon nez, me suppliant de les prendre dans ma bouche.
Ce petit numéro va me tuer.
Toujours à genoux, elle continue à faire aller et venir sa main. Ses boucles sont tombées devant son visage. Il faudrait que je les écarte pour la voir, mais si j’obéis aux règles, j’aurai ma récompense.
Ses mouvements sont hypnotiques, son doigt luisant va et vient à un rythme qui me torture.
— Ajoute un deuxième doigt, V.
Elle laisse tomber sa tête en arrière, dévoilant son visage. Ses joues couvertes de taches de rousseur sont rouges, ses jolis yeux sont mi-clos, mais elle affiche un sourire espiègle tandis qu’un autre doigt s’aventure entre ses lèvres.
— C’est bien. Tu es obéissante.
Elle fait aller lentement ses doigts.
— Déplace-les plus vite, s’il te plaît.
Elle accélère, ses doigts l’amènent au bord du gouffre tandis que sa paume presse son clitoris.
— Oh, c’est bon, gémit-elle.
Elle est incroyable.
J’ai besoin de la toucher ou de me toucher, je voudrais soulager la pression de ma queue confinée. Je voudrais l’accompagner vers l’orgasme, et c’est de la torture pure et simple. Si je n’avais pas encore appris ma leçon, je l’aurais comprise en la voyant se donner du plaisir en m’interdisant d’y prendre part.
Je serre les poings pour me maîtriser. Il faut qu’elle atteigne bientôt l’orgasme. Elle se tortille sous ses caresses, son corps est pris de frémissements. Elle commence à perdre le contrôle.
— Laisse-moi te voir jouir, Stevie. Je veux te voir perdre pied.
Ses mouvements ne ralentissent pas, elle se déhanche contre ses doigts en lâchant de petits gémissements et des cris de plaisir.
— Ces petits bruits me tuent, ma douce.
Elle m’adresse un sourire plein de satisfaction.
— Laisse-moi te voir jouir, V.
— Z ?
Je dois déglutir, et j’essaie de me contrôler. Ça me fait un effet terrible d’entendre mon nom s’échapper de ses lèvres alors qu’elle est dans cet état. Je la fixe d’un air hébété.
— Hum ?
— Tu veux bien m’aider à finir ?
Enfin ! Je ne me le fais pas dire deux fois.
Mes mains se posent immédiatement sur elle et serrent ses fesses. Je me redresse et je la soulève avant de me retourner et de la jeter sur le canapé. Je tombe à genoux, j’écarte ses jambes et je passe ses cuisses par-dessus mes épaules avant que ma langue chaude ne parte à l’assaut de son clitoris.
— Oh, mon Dieu, s’écrie-t-elle en renversant la tête en arrière.
Je viens de gagner un nouveau surnom, et je l’adore. Elle peut m’appeler comme ça quand elle veut.
Je taquine ses nerfs enflés, déplaçant ma langue à un rythme délicieusement lent, mais contrairement à elle, je vais la laisser jouir parce que, très égoïstement, c’est une des choses que je préfère regarder au monde.
Je lève les yeux et je les garde rivés sur sa poitrine qui se soulève à toute vitesse, son ventre qui se contracte, ses joues en feu. Je continue à la lécher, la sucer et l’embrasser, pour enfin goûter à la femme qui m’a tellement manqué.
Je défais discrètement ma ceinture et ma fermeture Éclair tandis que ma langue continue à l’exciter. J’attrape ma queue et je tire quelques fois dessus. Le soulagement est presque trop fort, le simple fait de l’avoir libérée de son entrave fait encore monter mon excitation d’un cran, mais il n’est pas question que je me laisse jouir avant d’être enfoui profondément en elle.
— Z, je suis si proche, gémit-elle, alors que tout son corps est tendu.
Je saisis l’arrière de ses genoux et je les soulève en continuant à la caresser avec ma bouche. Je la fais jouir contre ma langue et laisse la vague de plaisir la submerger.
Elle est haletante et son sourire satisfait est magnifique. L’euphorie la métamorphose et je ne sais pas si j’ai vu quelque chose de plus sexy de toute ma vie.
Stevie est détendue, étalée sur mon canapé de luxe. Je me lève et l’admire, alors que je suis toujours habillé, ma queue en main.
Ses yeux brumeux se posent directement sur mon érection.
— C’est un spectacle extraordinaire que tu m’as offert, ma douce.
Elle se mordille les lèvres et acquiesce.
— Tu sais que tu vas devoir payer pour ça, hein ?
Stevie s’assied et hausse les épaules avec désinvolture.
— Je n’attends que ça.
Elle se met à genoux devant moi et tire rapidement sur mon pantalon avant de prendre ma queue dans sa bouche.
— Montre-moi comment tu la suces. Oui, vas-y. Comme ça. C’est bien.
Elle fait tourner sa langue autour de mon gland avant de m’engloutir si profondément qu’elle s’étouffe un peu, mais ne s’arrête pas.
Je rassemble ses boucles dans ma main et sans le vouloir, je m’enfonce plus profondément en elle.
— Je t’aime.
J’ai à peine assez de souffle pour parler. Ma tête tombe vers l’arrière, mes yeux se ferment et je me concentre pour ne pas jouir en deux secondes.
— Oh, mon Dieu, je t’aime.
La tête de Stevie s’agite, elle me prend presque tout entier dans sa bouche chaude tandis que je lui caresse la joue.
— Oh, c’est délicieux.
Je continue à l’encourager, mais lorsqu’elle aspire ses joues, et passe ses lèvres le long de ma queue, je dois me retirer pour ne pas éjaculer trop vite.
Ma respiration est haletante, j’ai besoin d’oxygène. Je reste penché en avant, j’empoigne ses cheveux bouclés et j’essaie de reprendre mon sang-froid. Mais finalement, je me redresse, je passe ma chemise par-dessus ma tête pour être aussi nu qu’elle.
— Mets-toi sur le canapé et écarte tes jambes. Je vais te baiser jusqu’à ce que tu ne puisses plus marcher.
Un sourire lubrique s’empare de son visage et elle recule sur le coussin, déplaçant son corps pour me laisser la place de monter à mon tour.
J’écarte ses jambes avec mon genou, je prends ma queue en main et je m’aligne, mais alors que je baisse les yeux, je la vois étendue devant moi. Et je suis foudroyé par sa beauté, comme toujours.
Ma voix est douce, presque délicate.
— Je t’aime, Stevie.
Elle pouffe, allongée nue sur le dos.
— Le vilain « papa » s’est transformé en adorable « chiot » très rapidement.
Je fronce les sourcils.
— Ose encore m’appeler « vilain papa ».
Elle me donne une tape amusée sur le torse. Je me laisse retomber sur elle en souriant et je la laisse me serrer un instant.
Elle passe une main dans mon dos.
— Je t’aime tellement, murmure-t-elle.
— Tu peux me le dire encore une fois ?
— Je t’aime, et je te le rappellerai aussi souvent que tu en auras besoin.
Je caresse sa joue et j’écarte ses cheveux pour mieux la regarder.
— Tu m’as tellement manqué, Stevie. Je suis encore désolé.
Elle balaie mes excuses en secouant la tête.
— Pense à toutes les bonnes choses qui en ont découlé.
Elle marque une pause pour me laisser assimiler ses paroles.
— Mais ne refais plus jamais cette connerie.
Nos sourires changent à nouveau l’atmosphère.
— Jamais.
Ma bouche trouve la sienne, douce et lente, tandis que je m’aligne et que je la pénètre en prenant bien mon temps.
Nos lèvres restent entrouvertes l’une contre l’autre tandis que nous nous regardons. La sensation est incroyable. Je me suis masturbé en pensant à elle beaucoup trop souvent ces dernières semaines, mais c’est sans comparaison.
Je la pénètre lentement sans m’arrêter, nous bougeons tous les deux de concert, puis je prends appui sur mes coudes, pour accélérer plus facilement le rythme et la puissance.
D’une main je serre la base de sa gorge alors que ma chaîne en or se balance au-dessus d’elle. Elle ne semble pas s’en préoccuper, elle est complètement emportée par les sensations. J’entre et sors avec ardeur, presque pour la punir, mais je ne peux m’empêcher de penser à ses seins magnifiques qui rebondissent à chaque pénétration. Ses cheveux sont étalés sous elle, de jolies mèches dorées parsèment ses boucles châtains. Elle bat des cils, mais lorsque ses yeux bleu-vert plongent dans les miens, je perds presque le contrôle.
Je ne vais pas tenir longtemps.
Je reste profondément en elle et je glisse mes bras sous son dos pour soulever son corps galbé. Je m’assieds sur le canapé. Ses jambes chevauchent les miennes, ses seins sont en plein dans ma figure.
— Baise-moi, ma douce. Montre-moi ce que tu sais faire.
Elle fait rouler ses hanches sur moi et je m’adosse au canapé, les mains croisées derrière la tête.
— Waouh.
Je ferme les yeux et je savoure les sensations tandis qu’elle rebondit sur mon membre.
— Comment fais-tu pour être aussi douée ?
Elle poursuit ses mouvements, se frotte contre moi en collant son bassin au mien. Je me penche en avant pour prendre un de ses jolis tétons bruns dans ma bouche et poser mes deux mains sur ses fesses. Je la fais rebondir plus rapidement. Je suis tout près de l’orgasme et je sens qu’elle aussi.
Ses bras s’enroulent autour de mes épaules et elle enfouit son visage dans mon cou, laissant son corps à ma disposition.
— C’est trop bon, s’écrie-t-elle, alors qu’elle commence à frémir et trembler.
— Continue, V, c’est super bon. Ne t’arrête pas. Je veux que tu jouisses sur moi.
Elle ne s’arrête pas. Elle va et vient jusqu’à se déliter enfin sous l’effet de l’orgasme qui la foudroie et lui fait totalement perdre le contrôle.
J’attire sa bouche contre la mienne en la serrant contre moi, et je m’enfonce en elle encore deux fois, alors que sa chatte se resserre autour de moi. Je jouis en même temps qu’elle, et le plaisir nous submerge.
— Je t’aime, me rappelle-t-elle entre deux respirations haletantes, enlaçant mon cou, ses lèvres frôlant les miennes.
Je souris aux anges. Personne ne m’a jamais dit ça dans ces circonstances, mais je ne l’avais jamais souhaité avant.
Alors qu’avec Stevie, j’adorerais l’entendre tous les jours de ma vie.
J’attrape sa nuque et je la serre contre moi.
— Je t’aime aussi.
Nous restons en silence pendant quelques instants alors que nous nous remettons peu à peu. Puis je ne peux plus me retenir de lui demander :
— Tu as signé pour un appartement à Seattle ?
— Z, proteste-t-elle en riant. Tu es toujours en moi.
— Je sais, mais aujourd’hui, c’est mon premier jour d’intersaison, et j’ai enfin le droit de parler aux équipes, donc si tu veux aller à Seattle, je dois passer quelques coups de fil et voir ce qui est possible.
Elle se relève lentement pour que ma queue sorte et s’assied sur mes genoux pendant que je la tiens.
— Je n’ai pas signé de bail, mais j’ai trouvé un boulot.
— C’est là que tu veux habiter ?
Elle me caresse lentement la joue.
— Je veux vivre là où tu es. Je peux trouver du boulot n’importe où. Même si ce n’est pas quelque chose qui me passionne. Ce qui compte, c’est que tu sois engagé par une équipe.
— Je veux que tu fasses un travail que tu aimes.
Elle hausse les épaules.
— Tu avais raison, Z. Je n’aime pas être hôtesse de l’air, mais tant que mon boulot me laisse le temps de m’occuper des Vieux toutous, je suis heureuse.
Mes lèvres se posent sur son front et s’y attardent.
— Ça va être bizarre de ne pas être avec toi en déplacement la saison prochaine.
Je la berce légèrement dans mes bras.
— Mais au moins, je t’aurai à la maison.
Elle pousse un soupir de satisfaction en se reposant sur mon épaule.
— Je suis sérieux, Stevie. J’ai besoin de toi ici. Je veux que tu emménages avec moi.
Elle me dévisage, les sourcils froncés.
— Même si nous ne sommes là que pour l’été, je veux que tu t’installes ici. Et quand on quittera Chicago, je veux qu’on habite ensemble. Si je ne peux pas t’avoir avec moi pour les matchs en déplacement la saison prochaine, j’ai besoin de toi à tout moment quand je suis à la maison.
Ses joues parsemées de taches de rousseur s’enflamment, et un sourire enthousiaste se dessine sur ses lèvres, même si elle tente de le réprimer.
— J’aimerais tellement vivre avec toi.
— C’est vrai ?
Je pose la question d’un ton un peu dubitatif. Je vis seul depuis la fac. J’ai appris à apprécier ma liberté. Mais ce n’est pas ce dont j’ai envie maintenant. Ce serait tellement formidable d’être étouffé par la présence de Stevie.
— Oui.
Elle approche son visage souriant du mien.
J’attrape ses joues, ma langue trouve l’accès à sa bouche, et les choses s’accélèrent, mon corps se prépare pour le deuxième round, mais le carillon de la porte retentit, interrompant notre moment d’intimité.
— Monsieur Zanders ?
La voix de mon portier résonne dans l’appartement.
— J’ai un certain Scott ici pour vous. Il dit qu’il est manager de l’équipe.
Stevie et moi nous regardons avec stupéfaction. Elle descend rapidement de mes genoux, me laissant aller jusqu’à la porte, où j’appuie sur le bouton pour répondre au portier.
— Euh…
J’hésite avant de tourner la tête vers ma petite amie nue sur le canapé.
Elle acquiesce rapidement, pour me confirmer qu’il n’y a pas de souci.
— D’accord, faites-le monter.
Stevie se réfugie dans ma chambre pendant que j’enfile un pantalon de survêtement et que je rejoins Scott à la porte d’entrée.
— Désolé de débarquer comme ça.
Il me serre la main avant que je ne lui fasse signe d’entrer.
— Mais tu ne répondais pas au téléphone, ajoute-t-il.
— Je l’ai fichu en l’air après le match d’hier soir.
Je ne comprends pas ce que Scott fait ici. Je l’ai vu à la parade il y a quelques heures à peine. Il aurait pu me parler à ce moment-là.
— Tout va bien ?
— Oui, je me suis dit qu’on pourrait discuter.
Il pose les yeux sur le canapé, cherchant un endroit où s’asseoir et remarque les vêtements éparpillés dans tout le séjour.
— Ça a l’air d’aller, s’exclame-t-il en riant.
Je refuse de m’excuser.
— C’est toi qui déboules ici le jour où je récupère ma petite amie. Tu t’attendais à quoi ?
— Ouais, je comprends, mec.
Scott s’assied à la table de la salle à manger tandis que je nous prends deux eaux gazeuses dans le frigo.
— Alors, qu’est-ce qui se passe ?
— Comme tu le sais, la saison s’est terminée hier. Pour des raisons légales, on n’a pas encore pu te parler, et on avait prévu de te laisser quelques jours pour profiter de la victoire, mais comme tu as évoqué devant les caméras de la télévision nationale l’éventualité de signer avec Seattle, on s’est dit qu’on ne pouvait pas attendre plus longtemps.
— Attendre plus longtemps pour quoi ?
— Zanders, tu es un élément essentiel de notre club depuis sept saisons, et tout le monde est ravi de t’avoir à Chicago. Ça me semble le minimum de discuter avec nous et de refuser notre offre avant de signer ailleurs.
— Scott, j’ai attendu le renouvellement de mon contrat toute la saison. Qu’est-ce que tu racontes ?
— On t’a fait une offre en octobre. C’est nous qui avons attendu toute la saison que tu la signes. Tu comprends que ça nous a un peu choqués de t’entendre parler de quitter les Raptors devant les caméras. Tu aurais au moins pu nous prévenir avant d’annoncer ton projet.
— Je ne voulais pas partir. J’ai attendu un nouveau contrat de votre part pendant des mois.
Scott se redresse brusquement, abasourdi.
— Il est sur la table depuis notre premier match à domicile. Ton agent n’a pas arrêté de revenir à la charge pour négocier, il prétendait que tu trouvais que le salaire n’était pas assez élevé à ton goût. Je sais qu’on ne t’augmente pas, mais c’est ce que tu gagnais jusqu’ici, et notre budget est serré. On ne peut pas t’offrir plus.
Connard de Rich !
Je me passe les mains sur le visage, décontenancé.
— Scott. Je n’ai jamais vu le moindre contrat. Je te le jure. Je l’aurais signé à la seconde. Je m’en fous du fric. Je voulais juste rester à Chicago.
— Ton agent nous contactait tous les mois pour nous expliquer que tu n’étais toujours pas satisfait.
— C’est pour ça que je l’ai viré. Ce type est obsédé par le fric. Il ne cherchait pas à obtenir un salaire plus élevé pour moi. Il voulait juste augmenter sa commission.
— On veut que tu restes. On l’a toujours voulu. C’est ton équipe et celle de Maddison.
Est-ce que c’est vrai ? J’aimerais tellement le croire. Mais les Raptors ont toujours été dirigés par la vraie personnalité de Maddison alors que je me contentais d’alimenter ma façade pourrie dont les médias raffolent. Je ne sais pas si cette ville est prête à ce que cette dynamique change.
— Je ne sais pas, Scott. Je ne veux plus jouer la comédie que Maddison et moi interprétons depuis son arrivée ici. J’en ai assez. Je sais que ça remplit les tribunes et tout, mais je n’en suis plus capable. Je veux que les gens sachent que je suis autant que lui derrière notre fondation Sportifs bien dans leur tête. Je veux que les supporters m’apprécient pour qui je suis, et je ne crois pas que mon image peut changer à Chicago.
Il marque une pause, hésite.
— Tu t’es connecté aujourd’hui ?
— Mon téléphone est HS.
Scott sort le sien, tape rapidement quelques mots avant de me montrer le résultat sur son écran.
— Sans même parler des gens qui sont déjà obsédés par ton couple avec Stevie après ta déclaration d’amour à la télé, les supporters de Chicago paniquent parce que tu as annoncé ton départ. Tout le monde te veut ici, Zanders. Je sais que les articles d’il y a quelques semaines ont été odieux, mais ce n’est rien en comparaison avec les marques d’affection que les gens t’adressent aujourd’hui.
Il me donne son portable.
— Jette un coup d’œil.
Il a raison. L’écran est rempli de commentaires de supporters qui exigent que je revienne porter le maillot des Raptors la saison prochaine, à tout prix.
J’ai aussi hâte de montrer à Stevie les marques de soutien envers notre couple, mais en ce qui concerne le hockey, aucun des supporters locaux ne souhaite mon départ.
En revanche, pas mal de fans d’autres équipes font savoir qu’ils aimeraient bien me voir rejoindre leur équipe, y compris un nombre impressionnant d’amateurs de hockey de Seattle.
Beaucoup de gens mentionnent Sportifs bien dans leur tête, soulignant qu’ils ne savaient pas que c’était aussi mon initiative, depuis le début.
Certaines photos montrent mon père et moi côte à côte pendant la parade. Des commentaires se réjouissent de l’adoption de Rosie, un tas d’articles évoquent les Vieux toutous grâce à l’arrêt forcé de la parade ce matin.
— Incroyable.
Je rends le téléphone à Scott.
— Je ne savais pas du tout.
— Chicago te réclame. Les Raptors n’ont jamais voulu te perdre. On peut changer l’image publique que tu montres, Zanders, mais en tant que club, on sait déjà qui tu es, et c’est pour ça qu’on tient à toi. Les autres joueurs t’adorent et on a beaucoup de chance de te compter parmi nous. On veut que tu reviennes. Dis-nous ce qu’on peut faire pour que ça se concrétise.
Un long silence s’installe entre nous.
— Je ne peux prendre aucune décision avant d’avoir parlé à Stevie.
— C’est normal.
— Mais si je signe, ce sera à une condition non négociable.
— Tout ce que tu veux.
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— Tout va bien ? me demande Stevie.
Elle est étendue sur mon lit, vêtue seulement de mon T-shirt.
Je m’approche d’elle, sans parvenir à réaliser ce qui vient de se passer.
— Chicago veut m’offrir un nouveau contrat.
— Quoi ?
Elle se redresse, tout excitée. Je m’allonge à côté d’elle, je passe ma jambe au-dessus d’elle, et je l’attire contre moi.
— Apparemment, il y avait une offre sur la table depuis le début de la saison, mais Rich ne m’a rien dit.
— Mais quel connard !
— Qu’est-ce que je dois faire à ton avis ?
Elle me caresse délicatement la joue.
— Qu’est-ce que tu veux faire ?
— Je ne suis pas sûr.
Elle laisse échapper un petit rire.
— Mais si, tu le sais. Tu ne veux pas quitter cette ville, exactement comme moi. Ta famille est ici. Tu ne peux pas me regarder dans les yeux et affirmer que tonton Z serait mieux loin d’Ella.
Je laisse retomber ma tête en arrière.
— Oh, non, pas question. Elle a déjà quatre ans. Qu’est-ce que je ferais ? Je devrais me contenter de la voir l’été jusqu’à ma retraite ?
— Exactement. Si l’offre de Chicago te convient, accepte. Tu es chez toi ici.
Mon visage s’adoucit.
— Tu vas me laisser te nommer officiellement « tata V » ou quoi ?
— T’as intérêt.
Nous partageons un moment de complicité en nous regardant dans les yeux pendant que Stevie trace doucement les contours de ma mâchoire.
— Si tu veux un nouveau départ dans une nouvelle équipe, je te suivrai n’importe où, mais je ne peux pas t’imaginer plus heureux qu’à Chicago. C’est ce que tu voulais depuis le début de la saison.
— Oui, mais je me suis préparé, je me suis détaché mentalement.
— Tu n’as pas besoin d’autre chose, Z. Quand on s’est rencontrés, quitter Chicago était ta plus grande peur. Maintenant, tu es prêt à partir s’il le faut, mais ce n’est pas parce que tu as suffisamment mûri pour comprendre que tu pourrais être bien ailleurs que tu dois partir.
— Tu veux rester ici ?
Mon ton est plein d’espoir.
— Ryan est ici et le refuge aussi. Si j’ai mon mot à dire dans ta décision, alors oui, je voudrais rester.
— Tu as toujours ton mot à dire, Stevie. C’est notre décision, pas seulement la mienne.
— Est-ce qu’ils t’offrent ce que tu veux ?
J’acquiesce.
— Mais je les ai prévenus que je ne signerais qu’à une condition.
— Laquelle ?





Épilogue
Zanders




Quatre mois plus tard – octobre
— Z, il faut qu’on y aille. Tu vas être en retard pour ton match, et on doit encore s’arrêter chez Vieux toutous.
Je passe un bras dans le dos de Stevie pour l’attirer plus près de moi et que sa tête repose sur mon torse et pas juste sur mon biceps.
— Encore quelques minutes.
Je fais tourner délicatement une boucle entre mon index et mon pouce.
— Je ne suis pas prêt à partir. Ce sera la première fois qu’on sera séparé depuis juin.
Les doux yeux ambrés de Rosie me fixent, et elle pose la tête sur mon ventre tandis que je savoure encore quelques minutes la présence de mes deux femmes dans mon lit.
— Ce n’est que pour trois jours.
Je gémis :
— Ne me le rappelle pas. Dire que j’adorais les matchs en déplacement.
Stevie éclate de rire et tourne mon menton vers elle.
— Je ne sais pas quand tu es devenu ce grand sentimental.
Elle presse ses lèvres douces contre les miennes.
— Mais c’est adorable.
— À mon avis, il y a environ un an, quand je t’ai rencontrée, ma douce.
Elle joue avec mes bagues, s’attardant un peu plus sur celle que je lui ai volée.
— Ça passera vite.
— Qu’est-ce que tu vas faire pendant que je serai loin ?
— Je ne sais pas. Sûrement une soirée entre filles avec Logan, Ella et Rosie.
Je fais mine d’être choqué.
— Sans moi ?
— On essaiera de ne pas te rendre trop jaloux.
Elle me tapote la poitrine.
— Je vais voir le match de Ryan demain. Et je serai au refuge vendredi. Puis j’ai ma séance de thérapie familiale samedi.
Je me retourne légèrement en replaçant ses cheveux derrière son oreille.
— Comment ça se passe ?
— Bien. Je ne sais pas ce que j’attends exactement de la relation avec ma mère, mais ça ne pouvait pas continuer comme ça, de toute façon.
Je lui adresse un sourire fier. Je pensais devoir l’encourager à poser des limites, mais elle l’a fait toute seule avant que je ne lui en parle.
Sa mère a continué à essayer de la contacter tout l’été, mais Stevie a gardé ses distances. Ce n’est qu’à la fin du mois d’août qu’elle a commencé à parler de renouer le contact. Ma plus grande inquiétude était que sa mère se remette à la traiter aussi mal qu’avant. Mais Stevie nous a tous surpris lorsqu’elle a suggéré qu’elle ne lui parlerait qu’au cours de séances de thérapie familiale pour lesquelles son frère ou son père devrait toujours être présent.
C’est déjà la quatrième semaine de leurs séances en visio, et on dirait que ça lui fait du bien… et même que ça la rend heureuse. Le thérapeute a été recommandé par Eddie, et chaque samedi après-midi, quand Stevie éteint l’ordinateur, elle a l’air plus légère, comme si cette relation toxique se dissipait peu à peu au fil des semaines.
Je n’étais pas emballé par l’idée, c’est sûr, mais le père de Stevie, Neal, est venu nous rendre visite plusieurs fois cet été et m’a convaincu. C’est peut-être l’un des types les plus adorables que je connaisse, et il souhaite juste que sa famille soit à nouveau unie ; je ne peux pas lui reprocher d’essayer.
— Allez, Z. Il faut qu’on se lève. On est en retard.
Stevie sort du lit avant que je ne puisse l’en empêcher.
Je gratte une dernière fois la tête de Rosie avant de la repousser pour me lever. Je troque mon T-shirt contre une chemise, je la rentre dans mon pantalon de costume et j’enfile mon blazer. Je me dirige vers le salon et je rassemble tout ce que je dois encore emporter : écouteurs, chargeur de téléphone, lunettes de soleil. Après avoir passé tout l’été à Chicago, j’ai presque oublié comment on voyage. Ou alors, c’est l’envie de partir qui me manque, tout simplement.
— N’oublie pas que ton père arrive dimanche matin avec sa compagne, et qu’on a l’anniversaire de MJ l’après-midi, me crie Stevie depuis notre chambre.
— Je sais. J’ai déjà le cadeau de MJ de notre part.
Elle sort la tête de la chambre, les sourcils froncés.
— Non, j’ai déjà le cadeau de MJ de notre part. Qu’est-ce que tu lui as acheté ?
— J’ai trouvé un petit survêtement Prada sympa à sa taille.
Stevie éclate de rire.
— Quoi ?
— Z, il va avoir un an !
— Ma douce, il faut leur apprendre le style dès leur plus jeune âge. Et toi, qu’est-ce que tu lui as acheté ?
— Des livres et des jouets. Des choses avec lesquelles il peut s’amuser.
Elle prononce sa réponse très lentement, comme si elle voulait que les mots s’impriment dans mon cerveau.
— Eh bien, mets ton nom sur ton cadeau, et je ferai la même chose sur le mien. On verra lequel MJ préfère.
Elle lève les yeux au ciel d’un air amusé et retourne dans notre chambre, mais avant qu’elle ne soit trop loin, je l’entends dire :
— Tu n’as pas besoin de mettre ton nom sur le tien. Tout le monde devinera qui a acheté du Prada pour un gamin d’un an.
Je ne sais pas si se taquiner est une forme d’amour, mais c’est notre manière de nous parler, et j’ai bien l’intention de continuer jusqu’à la fin de mes jours.
Mon penthouse sombre et masculin resplendit maintenant de mille couleurs. Quand Stevie a emménagé il y a quatre mois, elle n’a pas seulement apporté son énergie lumineuse, elle a aussi exposé ses trouvailles préférées de seconde main. Ces objets ne s’intègrent pas vraiment dans ma déco, mais comme ils lui appartiennent, je suis content de les voir. Ils égaient les pièces, exactement comme elle.
Rosie entre tranquillement dans la cuisine pour venir près de moi. Je me penche pour lui donner toute l’affection que je ne pourrai pas lui manifester ces trois prochains jours. Autant je déteste que Stevie ne soit pas en déplacement avec moi cette saison, autant je suis ravi que Rosie puisse rester à la maison et ne doive pas faire des allers-retours chez son dog-sitter.
— Prêt ? me demande Stevie en entrant dans le séjour.
Je me redresse et quand je l’aperçois à l’autre bout de la pièce, je reste bouche bée. Mes yeux s’écarquillent.
— Waouh, V. Regarde-toi.
Elle tourne sur elle-même pour que j’admire son jean noir moulant et son crop top aux couleurs des Raptors avec mon nom et mon numéro. Elle est à tomber. Mais, elle porte toujours ses Nike crados, malgré les nouvelles que je lui ai achetées et qui ne quittent jamais le fond de son placard.
— Ça te plaît ?
Je tiens sa main au-dessus de sa tête, pour la faire à nouveau pivoter.
— J’adore. Tu es magnifique.
Mes mains trouvent ses fesses, et je l’attire vers moi.
— Tu vas me manquer.
Elle pose ses mains sur mes épaules et un baiser sur mes lèvres.
— Tu vas me manquer aussi. Appelle-moi autant que tu veux.
— Oh, je vais faire chauffer ton téléphone pendant trois jours, Stevie.
Je lui tapote plusieurs fois les fesses.
— Allez, en route.
Je gare mon SUV Mercedes juste devant Vieux toutous. La façade est méconnaissable. La peinture est récente, l’enseigne neuve et accrocheuse, et le toit a été entièrement rénové.
Quand j’ai décidé de signer avec Chicago, c’était à une condition non négociable : que les Raptors soutiennent financièrement Vieux toutous.
Ça a été une avancée bien plus capitale que je n’aurais pu l’imaginer pour les deux parties. L’argent versé au refuge est déductible pour l’équipe, ce qui n’est pas rien, mais en plus dès que le management a appris l’existence de Cheryl et des chiens, il a sauté sur l’occasion pour apporter le soutien des Raptors au complet. Les fonds récoltés ont permis de rénover entièrement le bâtiment délabré et de fournir des couvertures, des jouets et des paniers flambant neufs aux pensionnaires. Tous les médicaments et la nourriture sont payés et, pour la première fois depuis le décès de son mari, Cheryl n’a pas à se demander comment elle paiera le loyer. Tout est pris en charge.
Mais égoïstement, ce que je préfère, c’est que Cheryl a pu embaucher Stevie à temps plein. Depuis que la télé est venue le jour du défilé, la popularité du refuge a augmenté de façon exponentielle. Les habitants de Chicago, qui ignoraient jusque-là l’existence des Vieux toutous, sont venus en masse pour adopter des amis à quatre pattes, et Cheryl a besoin de toute l’aide possible.
Aujourd’hui, les chiens passent en moyenne moins d’un mois dans le petit bâtiment, le temps de répondre à leurs besoins médicaux, avant qu’ils ne soient accueillis par de nouveaux foyers aimants.
L’équipe a pris beaucoup de plaisir à s’impliquer. Quelques joueurs ont même adopté leur propre compagnon poilu cet été et, parce que les gars se sont vraiment sentis concernés par la cause, le club a accepté d’inclure notre partenariat lors des matchs à domicile.
À partir du match d’ouverture à domicile ce soir, Stevie assistera à tous les matchs locaux accompagnée d’un des chiens du refuge. Pendant les pauses, ils feront une apparition sur l’écran géant et les coordonnées des Vieux toutous seront affichées en même temps. Je suis convaincu que ces boules de poil ne resteront plus très longtemps au refuge, une fois que les vingt-trois mille supporters des Raptors auront vu leur tête adorable sur le jumbotron.
Stevie ne sera pas avec moi quand je jouerai à l’extérieur cette année, mais elle assistera à tous les matchs à domicile, et surtout, je saurai qu’elle est à Chicago et fait un travail qu’elle adore.
— Qui est-ce qu’on emmène aujourd’hui ?
Je lui ouvre la porte.
Elle entre, tout enthousiaste.
— Teddy. Le petit terrier croisé qui a été déposé début septembre.
— Super. J’adore Teddy.
Stevie se tourne rapidement vers moi, les yeux écarquillés et impatients.
— Alors peut-être qu’on pourrait l’adopter ?
C’est ce qu’elle suggère chaque fois qu’un nouveau chien est abandonné.
J’ai du mal à lui dire non, surtout pour ça. Nous avons accueilli des chiens tout l’été, chaque fois qu’une pauvre bête avait des difficultés au refuge, mais Stevie a fini par trouver un foyer pour chacun. Un jour, je ne serais pas contre le fait d’en avoir un deuxième, ou même d’avoir un appartement rempli de chiens.
— Mais à mon avis, on va devoir faire la queue pour l’adopter après ce soir, ajoute-t-elle avant que je ne puisse répondre.
Cheryl fait sortir Teddy, parfaitement toiletté, qui arbore un petit bandana des Raptors autour du cou, prêt pour le match. Elle le confie à Stevie, et Teddy en profite pour la couvrir de bisous enthousiastes.
— Tu lui as déjà montré ? demande Cheryl.
— Me montrer quoi ?
Stevie arbore un sourire complice et prend Teddy dans un bras avant de faire glisser un formulaire d’adoption sur le bureau de la réception.
— Qu’est-ce que c’est ?
Mes yeux parcourent la page.
— Tu te souviens que je t’ai dit que certains toutous feraient d’excellents animaux de thérapie ? Eh bien, grâce au financement de l’équipe, Cheryl a pu engager un dresseur de chiens spécialisé.
Stevie pointe du doigt le dernier paragraphe.
— Il est mis ici que si tu adoptes un chien dans le cadre du programme de thérapie, il doit participer à un certain nombre d’événements organisés par Sportifs bien dans leur tête tout au long de l’année. On s’est dit que ce serait génial pour les gamins et pour les chiens.
— Quoi ? V ?
Je fixe la page alors que les mots m’échappent.
— Tu plaisantes ?
Elle fait non de la tête, son sourire est éclatant et ses iris bleu-vert brillent.
— Je ne sais pas quoi dire. C’est incroyable. Merci. Merci à toutes les deux.
Je cligne rapidement des paupières, mais mes yeux restent rivés sur les mots, incapables de regarder Stevie ou Cheryl.
Rosie a eu un impact énorme sur ma vie, notamment sur ma santé mentale, et c’est pour ça que je tenais tant à ce que les Raptors soutiennent le refuge. Je n’ose pas imaginer comme ça aurait été bénéfique d’avoir un animal pour m’aider à être plus calme quand j’étais plus jeune. Ce partenariat va être incroyable pour les jeunes de Sportifs bien dans leur tête.
Stevie passe une main apaisante sur mon biceps avant d’appuyer sa tête contre mon bras.
— Je t’aime.
Je fixe le formulaire, abasourdi. Stevie m’a une fois de plus montré son cœur en or.
— Je t’aime aussi.
— Bon, nous interrompt Cheryl. Vous allez être en retard. Envoyez-moi des photos de Teddy sur le grand écran !
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Le United Center est devenu ma deuxième maison alors que j’entame ma huitième année au sein de la ligue, mais je pense que je passerai plus de temps ici cette année que jamais auparavant. Entre mes matchs et ceux de Ryan, je pourrais tout aussi bien emménager ici.
Ça fait des semaines que la perspective de partir à l’aéroport directement après le match d’ouverture de ce soir me pèse. Je ne suis pas enthousiaste à l’idée que Stevie ne soit pas dans l’avion, mais il se passe trop de choses positives pour elle à Chicago pour que je m’apitoie sur mon sort. L’une d’entre elles est que, pour la première fois dans la carrière professionnelle de son frère jumeau, elle peut assister à tous ses matchs à domicile vu qu’elle ne voyage pas au même moment.
Stevie est hyper contente, et je sais que lui aussi.
— Z, tu es prêt ?
Maddison remet sa veste de costume après notre première victoire de la saison.
J’attrape mon portefeuille, mon téléphone et mes clés pour le suivre hors du vestiaire.
Des supporters sont alignés tout le long des barrières à l’extérieur. Ils veulent une photo, un autographe, ou simplement apercevoir les vainqueurs de la Coupe Stanley. Et je leur donne ce qu’ils demandent. Ça fait partie de ma nouvelle image, celle qui me colle vraiment à la peau.
Aussi étonnant que ça puisse paraître, les fans m’apprécient plus aujourd’hui que quand je jouais un rôle.
Notre nouvel agent, à Maddison et à moi, est un père de famille qui comprend nos personnalités et nos envies. Il ne nous met pas la pression pour préserver notre image et ne nous propose que des opportunités qui nous conviennent. Le club et lui ont donné la priorité à Sportifs bien dans leur tête, et notre organisation caritative a bénéficié d’une reconnaissance impressionnante ces derniers mois, notamment parce que nous avons pu faire savoir officiellement que j’étais l’un des deux fondateurs.
C’est formidable d’avoir non seulement un nouvel agent qui veille sur mes intérêts, mais aussi un club qui me soutient. J’ai enfin l’impression de pouvoir être moi-même sans être puni pour ça.
La liste des clients de Rich frôle dangereusement le zéro. Il est bien placé pour savoir que les paparazzis adorent les scandales et que les nouvelles vont vite. Dès que les autres sportifs ont eu vent des saloperies qu’il m’a faites, notamment qu’il m’avait caché une proposition de contrat, ils ont commencé à le virer l’un après l’autre.
Par ailleurs, Rich est passé à côté d’une occasion en or, parce que le duo que Maddison et moi formons aujourd’hui est beaucoup plus populaire que celui que nous avons fait semblant de former pendant des années. Qui aurait cru que les supporters de Chicago aimeraient le Zanders qui possède un chien et reste à la maison le week-end avec sa petite amie, en d’autres mots la version heureuse et authentique de moi-même ?
Mais attention : si quelqu’un s’en prend à mes gars, j’en viendrai encore aux mains sur la glace. Ce qui ne changera jamais, c’est que je suis extrêmement protecteur avec les gens qui m’entourent.
— Tonton Z !
Ella se précipite sur moi dès que j’ai enfin rejoint le parking des joueurs, après m’être arrêté près des supporters.
— Qu’est-ce que tu vas me rapporter cette année ?
Je la prends dans mes bras et je la porte jusqu’à sa mère et Stevie, qui nous attendent un peu plus loin.
— Je ne sais pas. Tu as quatre ans maintenant. Je trouve qu’on devrait passer à la vitesse supérieure. Qu’est-ce que tu aimerais que je te rapporte des villes où on joue ?
— Peut-être une nouvelle tenue ou une poupée ?
Directement des magnets aux poupées ? Ça, c’est passer à la vitesse supérieure.
— Tu veux une poupée de chaque ville où on joue ? Ça va faire beaucoup.
— Oui, admet-elle en haussant une épaule, comme si trente et une poupées étaient une demande tout à fait raisonnable.
Ses yeux émeraude s’écarquillent lorsqu’elle regarde derrière moi.
— Papa !
Elle se tortille pour m’échapper et court vers Maddison.
Je dépose un baiser sur la joue de Logan et je chatouille un peu le ventre de MJ pour entendre son nouveau rire avant d’aller retrouver Stevie qui est près de mon SUV, garé juste à côté du pick-up de Maddison.
Je passe mes deux bras autour de sa taille.
— Beau match.
Elle fait courir une main le long de mon dos.
— La bagarre était sexy. Ça m’a troublée.
— Bien d’accord. Terriblement troublante.
Je montre mon visage en le tournant d’un côté à l’autre.
— Regarde-moi cette gueule d’ange qui rapporte un fric monstre. Intacte et toujours aussi impeccable.
Elle lève les yeux au ciel, sans cacher son amusement. Elle est habituée à mes conneries.
— Comment ça s’est passé avec Teddy ?
Nous baissons les yeux vers le terrier surexcité, qui remue la queue tellement vite qu’on la voit à peine.
— Super. Cheryl m’a dit que sa boîte mail était pleine de demandes de rendez-vous pour venir le rencontrer.
— Rio a dit qu’il était intéressé.
— Il ferait mieux d’appeler les Vieux toutous dès que vous atterrissez. Ils iraient bien ensemble. Teddy me fait penser à lui.
Teddy nous fixe, ravi de recevoir de l’attention.
— Je vois ce que tu veux dire.
Je me love contre Stevie, j’enfouis mon visage dans son cou et je marmonne contre sa peau.
— Je ne veux pas partir.
— Tu vas survivre, m’assure-t-elle en riant. Dis bonjour à Indy de ma part. On devra fêter sa promotion quand vous reviendrez.
— On est débarrassés de Tara, hein ?
— Oui. Virée parce qu’elle a trop sympathisé avec les clients. T’imagines ?
Stevie essaie de cacher son sourire satisfait, mais son ton enjoué la trahit.
— C’est Indy la cheffe de bord, maintenant.
— Tu sais, Stevie…
Je m’écarte pour la regarder dans les yeux.
— Tu n’es plus hôtesse de l’air. Tu ne peux pas te faire virer, et je me souviens d’un club que je meurs d’envie de rejoindre. Le mile high club, le club des gens qui se sont envoyés en l’air au-dessus des nuages, à un mile d’altitude.
— À plusieurs miles d’altitude, corrige-t-elle. Mais je n’ai pas l’intention de coucher avec toi dans un avion public.
Elle me tapote le torse avec condescendance.
— Je suis désolée.
Je hausse un sourcil.
— Si tu ne me crois pas capable d’affréter un jet privé pour réaliser mon rêve, tu me connais mal, ma douce.
— Tu es ridicule.
Ses yeux bleu-vert pétillent d’amusement.
— Tu m’aimes ?
— Oh oui, sourit-elle.
— Bon, mon vieux, nous interrompt Maddison. On doit aller à l’aéroport.
— Ce ne sont que quelques jours, me rappelle Stevie. Je t’aime. Amuse-toi bien avec tes potes.
Je passe ma main dans sa nuque et mon pouce effleure son menton. Je parsème sa gorge et ses joues de baisers, avant de presser mes lèvres contre les siennes avec urgence. Nous sourions tous les deux. Nous savons l’un comme l’autre que je suis beaucoup trop sentimental en ce moment, mais ce n’est pas grave. J’assume.
— Je t’aime, V.
Je scelle cette déclaration par un dernier baiser avant de m’éloigner avec Maddison, ma valise à la main.
— Quand est-ce que tu vas officialiser votre relation ? me taquine-t-il une fois que nous sommes hors de portée de voix de nos compagnes.
Je lève les yeux au ciel, même si la question m’amuse, et je grimpe sur le siège passager de son pick-up.
— Tout le monde ne se marie pas à la seconde où il a trouvé la bonne personne.
— Oui, mais tu n’es pas tout le monde. Alors, qu’est-ce que tu comptes faire ? Tu vas la demander en mariage ou quoi ?
— Lewis est en train de fabriquer sa bague.
J’affiche un sourire machiavélique.
— J’avais fait mesurer la taille de ses doigts il y a quelques mois, ma couverture parfaite. Elle devrait être prête bientôt.
— J’imagine que ce sera excessif ?
— Tu me connais.
Maddison sort du parking, et mon regard reste rivé sur la vitre côté passager pour ne pas perdre une miette de Stevie.
— Bienvenue au club, dit-il. Partir de chez soi, ça craint.
Stevie me fait un signe d’au revoir. Son sourire est aussi doux et craquant qu’elle, et je n’en reviens pas de la chance que j’ai de savoir qu’elle sera à la maison quand je rentrerai.
Je n’aurais jamais pensé dire ça un jour, mais je suis sincère quand je lance :
— Je déteste les matchs en déplacement.
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